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Madame de Sé?igné quitte la Frovence et retourne à Paris. — Mau* Tais état des routes. — Crainles de madame de Sévigné pour 9a fille. — Avantage qu'elle retire de son voyage en Provence pour son commerce épistolaiie. — Elle écrit de Moiilélimart. — Elle voit à Valence révêque, M. do Cosnac, et Montreuil. — Détails sur ceux-ci. — Marie-Adliémar. — Les filles de Sainle-Marie. — Madame de Sévigné arrive à Lyon. — Loge cliez Châteauneuf. — Voit Tarchevéque. — Elle part avec M. et madame de Rochebonne. ~ Madame de SéTîgpé écrit de CbâloD-sur-Saône. — Recommande à sa fille deux oufrafes de Marigny. — Arrive à Bourbilly.— Ses souvenirs dans ce lieu. — Du voyage qu'elle fit en 1664. -^GondoUe de Biissy. — 11 est à Paris. — Leeomte et la eomtesse de Guilandsont à Époiases.— Madame deSérigné ne peut réconeHier Gailaud avec Bussy. — Elle est fenoe à BouriUlly ponr^ règlement de ses aflàires. — Le comte et la comtesse de Goifand, et la comtesse de Fiesque, vienoent voir madame de Sévigné. Bétails smr la comtesse de Flesqae. — Deux petites cours aaprès de celle du roi. — Cour de MofistECR ; cour de Coudé. — Nonvelles sur CCS deux cours, données à madame de Sévigné. — L*£spagne déclare la guerre à la France. Détails sur la comtesse de Marei et made-
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njoisellede Grancey. — Leur influence. — Madame de Sévigné va passer un jour à £poîsses. — > £lle écrit de Moret. Arrive à Paris.
Le séjour de madame de Sévigné en Provence avait duré quatorze mois. Ce temps fut pour elle marqué par des jouissances de tous les jours et de tous les moiueuts. Objet des constantes sollicitudes de madame de Grignan, elle avait promptement contraeié l'habitude de la voir, de lui parler, de l'écouter, d'être sans cosse occupée d'elle. Ce n'était donc pas sans des déchirements de cœur qu'elle s'arrachait forcément aux douceurs de ce genre de vie. Diverses causes contribuaient à rendre cette nécessité plus cruelle. En même temps que, parcourant la route de Montélimart, elle s'éloignait de sa fille, sa fille s'éloignait d'elle, et prenait le chemin de Salons pour se rendre chez Tarchevéque d'Arles. Quoique ce court triyet accrût imperceptiblement la distance qui devait toutes deux les séparer , néanaioins il ajoutait encore au trouble violent que cette séparation avait produit dans l'âme de madame de Sévigné. Elle avait eqpéré ramener sa fille avec elle; mais de puissaiita motàh s'y opposment. L'assemblée des communautés de Provence devait avoir lieu en décembre, et ne pouvait se terminer qu'au milieu de janvier. Madame de Grignan se trouvait par là forcée de différer de trois mois le voyage ([u'eile avait promis de faire à Paris'. Obligée de se rendre à de si bonnes raisons^ madame de Sévigné trouvait , dans la promesse même que sa fille lui avait faite, un sujet de peine et d'inquiétude. La route disMoutélimart à Lyon, qu'elle parcourait, était
' SÉviGNÀ» MMreà (à Mk>br« l«73)» t. lU» p. 176» édit. daGioU de SMal-CMMla ; L HU p. 101 » éiilioa de HMUMfqiié.
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horrihleniont abîmée, et dans plusieurs endroits entièrement défoncée* Ce n'était pas sans cfi'roi qu'elle son* geait que^ dans trois mois, sa'flUe, au mili6u[!de l'hiver, aurait, pour venir la rejoindre, à parroiirir eette môme route y devenue plus dangereuse encore par des dégradations successives. Ses lettres nous montrent avec quelle scrupuleuse attention elle obsen^ait l'état des chemins, et quel soin elle mettait à iniliquer à madame de Grignan les parties détériorées où , selon elle, on devait descendre de voiture et se faire porter en litière , «sous peine de la vie ' . »
Entre deux personnes qui s'aiment, il y a dans les entretiens fanùliers et confldentieb un échange sympathique de sentiments et d'idées, qui ne peut être supplée par la correspondanee la plus assidue. La voix, le geste, les yeux , les traits du visage, manifestent nos sensations, nosdésirs, nos inclinations, notre trouble, nosespérances, les subites inspirations de notre esprit, les éclairs capricieux de notre imagination, mieux que ne peuvent le faire les mots les mieux arrangés y les plus expressifs, tracés sur un froid i)apior. C'est ce que madame de Sévigné ressentait amèrement, lorsque de Montélimart elle écrivait : cr Hélas ! nous revoila dms les lettres. » Et cependant le temps qu'elle avait passé en Provence , au milieu de la famille des Grignan, lui donnait, pour sa correspondance , plus de moyens de remédier aux inconvénients de l'absence. Elle pouvût désormais apprécier les changements que le temps, une nouvelle situation avaient opérés dans Tesprit, les opinions , les goûts et les
» SévfGNÉ, Lettres (6 et 10 octobre 1673), t. lit, p. tSl, édit. G.; « IM., t. Ill, p. 103 et 105, édit. M.
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habitudes de madame de Grignan. Elle connaissait le monde avec lequel vivait sa fille, ses occupations de chaque jour, la distribution de ses heures , les qualités et les défauts de ceux qui étaient placés sous sadépendance, les causes de ses tracas domestiques; toutes les misères, toutes les nuances si variables de Texistence; tous ces riens qu'on méprise et que pourtant on ressent si vivement y qu'on redoute ou qu'un dédaigne décrire, mais qu'atout moment on voudrait confier à ceux qui s'intéressent à notre bonheur* Madame de Sévigné savait «t prévoyait toutes les tribulations auxquelles sa fille était exposée; elle pouvait donc se faire comprendre d'elle à demi-mot, deviner ses désirs , et pénétrer plus avant dans les replis de son cœur* Il lui devenait plus facile de lui être agréable par ses lettres, écrites avec plus de confiance , de fa- * cilité et d'abandon. Aussi lui dit-elle, peu de jours après l'avoir quittée : « Je suis toute pétrie des Grignan , je tiens partout. . . Hélas t ma fille , j'ai apporté toute la Provence et toutes vos affaires avec moi S Je vous vois, je vous suis pas à pas : je vois entrer , je vois sortir^ je vois quelques-unes de vos pensées » Et le temps ne faisait qu'ajouter encore à l'effet des souvenirs de son séjour à Grignan; mais après elle y revient, a II est vrai^ dit-elle» que le voyage de Provence m'a plus attachée à vous que je n'étais encore. Je ne vous avais jamais tant vue , et je n'avais jamais tant joui de votre esprit et de votre cœur \ »
* 8«TI6N«, Uttm (5 oMbn 1673), t. m , p. ns, édit. G. ; t. III,
p. m, ém. M.
* sànané^ Lettres (i i octobre et 10 noTembre 1673), 1. 111, p. 186, ai3, édit. G.; t. III, p. 109, 131, édit. M.
' SÉVIGNÉ, Lettres (8 décembre 1673), t. 111, p. 268, édit. G.; t. m, p. 177, édit M.
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La mélancolie qui dominait madame de Sévigné en
s'éloignanl de sa fille ne fut pas allégée par les livres qu'elle avait empoilés poar se distraire en voyage. C'étaient le Sacrale chrétien , de Balzac , et les Déclama* fions de Quiniilien. On est étonné de voir au nombre de ses lectnres ce dernier ouvrage , d une authenticité douteuse et d'un mérite très-secondaire : il est protMd>le que c'était par suite des études d'auteurs anciens qu'elle avait faites avec Corbinelli pendant son s^'^jour à Grignan , qu'elle s'était imposé la tàclie de lire ces Z)eclamations. Elle écrit à sa .fille , après les avoir lues : « Il y en a qui m'ont amusée , et d'autres qui m'ont ennuyée • . »
Partie de Montélimart, elle arriva le même jour à Valence. L'évéque de Valence , M. de Cosnac , était une
de ses plus anciennes connaissances : il avait envoyé audevant d'elle son carrosse avec Montreuil% et son secrétaire pour l'accompagner. Nos lecteurs se rappellent ce joyeux, abbé qui , dans la jeunesse de madame de Sévigné , lui écrivait des lettres folles , et composait pour elle des madrigaux qu'il fit inqprimer et même réimpri* mer Ce fat chez lui qu'elle soupa et logea. L'évéque et ses deux nièces vinrent lui rendre visite : niais, en entrant dans la ville, elles'était dirigée directement chez ce prélat. « n a bien de l'esprit , dit-elle à madame de Gri*
> Sénmi, IMfis (13 octobre tS7S), t.UI, p. iSS|Mt.G.; t. m» p. UlféditM.
> Mémùires taitehani la vieei UtéertiideMarUM Eabotih- CMàmkh pendant la Régence et la Itonde, inédit» p. 49 et 60» chap. V.
' MomBOIL, Œuvres, i666,p. 5, i07, 472,500; 1671, p. 4, 72, S21, 339. — SÉVKiNÉ, LeUres (6 octobre 1673), t. Hl, p. 179.
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gnan. Ses malheurs et votre mérite ont été les deux principaux points de sa conversation »
Les malheurs de Daniel de Cosnac se réduisaient à ce qu'il était forcé de résider dans son diocèse , sous le plus beau climat et dans le plus riant pays de France. Mais^ homme de cour plutôt qu'évéque , il considérait comme un exil Tobligation où il se trouvait de ne pouvoir être à Versailles ou à Saint-Gerinain. Par son esprit et son adresse il s'était introduit , fort jeune , chez le prince de Gonti , et contribua à son mariage avec la nièce de Mazarin Cosnac n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il négocia avec une rare habileté ce qu'on appelait la paix de Bordeaux. Mazarin , pour ses signalés services, le fit nommer évéque de Valence ; mais, au lieu de remplir les devoirs de son épiscopat , Cosnac s'attacha à MonsiEUB f qui le nomma son premier aumônier. Les conseils qu'il donna à ce prince , et que celui-ci ne suivit pas, occasionnèrent sonexiP. Dévoué de cœur àMADAME ( l'aimable Henriette) , il vint incognito à Paris ; et, pour cet acte de désobéissance aux ordres du roi, il fiit mis en prison , puis envoy(' à rile-en-Jourdain. Après quatorze ans d'exil, il avait enfin obtenu la permission de retourner à Valence , ob madame de Sévigné fut charmée de le trouver en compagnie avec Montreuil*. Elle vit encore à Valence la sœur de M. de Grignan , Marie-Adlié-
< Stnené, Lettres (6 octobre 1679), t. ni, p. 178» édtt. G. ; t m» p. 103, édit. M.
' GooRTiLLEy Mémoires f vol. LU, p. 286.
* Choibt, Mémoires y vol. LXni, p. S69 à 387.— MomniiBBi Mé*
moireSf vol. XLljl, p. 135 (année 16G3).
* Choisy, Mémoires, vol. LXIIT, p. 391, 397, 408, 410, 417,418. — Saint-Simon, Mémoires authentiques, t. ni, p. 141, ch. xi.
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mar de Monteil , religieuse à Aubenas, elles sœurs du eouvent de Sainte-Marie. C'était pour elle , en quelque
sorte, un devoir de famille , nu'nw dans les lieux où elle ne faisait que passer, de rendre visite aux religieuses de cet ordre , fondé par sa grand'mère Elle resta un jour entier avec celles de Valence, et se dirigea sur Lyon , où elle arriva le 10 octobre. Elle fut reçue dans cette ville, comme précédemment, par le beau-frère de M. de Grignan , l'aimable M. de Chàteauneuf *. Elle^eut la visite et reçut des civilités grac ieuses de Tarehevc^que de Lyon^ Henri de Villars, qui lui fit voir d'admirables tableaux.
Le jour suivant, elle partit accompagnée de M. et de madame de Rochebonne , qui allaient à leur terre. Rochebonne voulait mettre ordre à ses affaires et se préparer à rejoindre Tarmée, prévoyant une guerre avec l'Espagne , qui en effet était imminente. Madame de Sévigné fut obligée de s'arrêter à six lieues de Lyon. Elle date sa lettre « d'un petit eAi^ de village » qu'elle ne nomme pas. Ce village, d'après la distance qu'elle indique, doit être la petite ville d'Anse , fort ancienne^ et assez célèbre par les conciles qui s'y sont tenus *.
Deux jours après , à vingt-cinq lieues plus loin , elle écrit à madame de Grignan , et date sa lettre de Châlon-sur-Saône. Elle annonce qu'elle a rencontré en chemin un M. de Sainte-Marthe , qui lui fera parvenir deux petits poëmes de Marigny , l'un intitulé V Enter-
* Abrégé dr îa vie de la bienfieureuse mère JeaHM'FrançoUe Fremyot de Chantai, i7b% p. 39.
* Voyez la quatrième partie de ces Mémoires, p. 199.
* Sévicné, Uttre9(^^ 10 et 11 octobre 167S), t. in,p. ISI-IS?» édit. G. ; 1. 111, p. 103, 108, 110, édit. M.
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remeni; Vautre, lé Pain héniU Ce dernier était une
satire virulente contre les marguilliers de la paroisse de Saint-Paul, et contre les exactions et les abus qui avaient lieu de la p»rt des falniques pour les frais de mariage , d'enterrement , et pour rendre le pain bénit. Ces abus existent encore; la forme seulement en est changée* On se rappelle que dans sa jeunesse madame de Sévigné était liée avec Marigny , ce grand chansonnier de la Fronde*. Elle remarque avec raison que le jugement qu'on porte de ces futiles opuscules dépend de la disposition d'espritoù l'on se trouve en les lisant ^. Madame de Grignan n'avait pas le même motif que madame de Sévigné pour se complaire à l'odieux, et au ridi- . cule versé sur les obscurs administrateurs de la paroisse Saint-Paul, dont sa mère, comme paroissienne, était légèrement victime.
Après un trajet de trente Ueues fait en trois jours, nuh dame de Sévigné arriva enfin, le 21 octobre, dans son château deBourbilly, qu'elle n'avait pas vu depuis neuf ans.
« Enfin, ma chère fille, dit-elle, j'arrive présentement dans le vieux château de mes pères. Voici où ils ont triomphé, suivant la mode de ce temps-là. Je trouve mes belles prairies, ma petite rivière , mes magnifiques bois et mon beau moulin à la même place où je les avais laisisés. n y a eu ici de plus honnêtes gens que moi ; et cependant au sortir de Grignan, après vous avoir quittée,
< Goiiffm la l^^parUe de oes Mémoire*, 1. 1, p. 479, chip. xxxt. > SAncni, Letim (13octolNre 1S73), t. ni, p. is7, 189, édit. G.; t. III, p. 111, édit. If. Ces deux pièces de vers ne se trouvent pas
Œuvres de Marigny, 1674, in-i2. Auparavant avait paru le Pain bénite par M. Tabbc de Marigny, 1673, in- 12 (23 pages); on a réimprimé cet opuscule eu 1795, avec une sotte préface*
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je m'y meurs de tristesse. Je pleurerais présentement de tout mon canif, si je m'en voulais croire ; mais je m'en détourne, suivant vos conseils. Je vous ai vue ici; Bussy y était, qui nous empêchait fort de nous ennuyer. Voilà où vous m'appelâtes marâtre d'un si bon ton^ »
On conçoit le douloureux plaisir qu'éprouvait cette mère passionnée à se rappeler, en arrivant dans son vieux château, le dernier voyage qu'elle y avait fait avec sa fille. Nous Tavons seulement mentionné à sa date'; rappelons-ie ici^ et ajoutons quelques mots de plus, nécessaires pour compAéler le récit de celui dont nous nous occupons. Le présent se compose-i-il d'autre chose que des souvenirs du passé et des rêves sur ravcnir?
Ce fut le 15 août iWA que madame de Sévigné alla à Tancoiirt (commune de Vaureâs, près de Soissons), oh rattendait Ménage'. De là elle se rendit à Conimerey, chez le cardinal de Retz, puis ensuite à bourbilly. Bussy, qui était alors à sa terre de Foriéans, vmt la voir: il n'avait que quarante-cinq ans. Madame de Sévigné en avait trente-huit : sa fille était dans sa seizième année. Comme la fleur qui vient de s'épanouir, elle brillait de tout l'éclat de sa fraîcheur et de sa beauté; elle était la joie, les délices, Tor^eil de sa mère ; elle n'appartenait qu'à elle seule : aucun lien , aucun devoir ne la forçait de s'en séparer. Ces deux charmantes fenunes, dans
1 Sévicnf.y Lettres (16 octobre 1673)» t. m, p. 190,édit.G.;t.lIl9
p. 112» édit. M LeUrei demidame 0B&ABinnN-CBAiiTAL,iukBQmt
BB SAfiGNÉ, Il Baye, 1726, 1. 1, p. S17*
' Deuxième partie de ces Mémoires^ p. 331» chap. ixn (0* édit.).
* Leiirei de Ménaffe^àmlM Isiiresei pièces rares et inédUe piibttées par IC Matter, lS46/.iB-S% p. 235. — Buwr» lettres, 173 , iihl3»tl»p. 1.
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leur gothique domaine» firent, à cette époque, surBussy une impression si vive et si durable , que , plus de deux
ans apivs (le 11 novembre KiGÔ) , appelé par des affaires à se transporter avec toute sa famille à Forléans , *
11 en profita pour revoir encore BourbiDy. n écrivit alors à sa cousine pour lui exprimer combien lui et ses enfants avaient été flattés de contempler les portraits des Christophe et des Gui / leurs ancêtres , tapissant les murs des Rabiitin. « Ces Rabutins vivants , dit-il , voyant tant d'écussons, s'estimèrent encore davantage, connaissant par là le cas que les Rabutins morts faisaient de leur maison*. »
Madame de Sévip:né avait, plus anciennement encore, fait un voyage à Bourbilly, accompagnée de son mari ; et Bussy, qui^ à cette époque^ se trouvait à sa terre de Forléans , fit une visite aux nouveaux mariés. Longtemps après, il rappelle avec orgueil à sa cousine combien, à la vue de tous ces portraits y le marquis de Sévigné fut frappé de la grandeur de la mûson des Rabutins*.
A ce dernier voyage que madame de Sévigné fit à Boui'billy (en 1673), Bussy ne se trouva point au rendezvous qu'elle lui avait assigné dans sa lettre écrite de Grignan^ La manière railleuse avec laquelle elle mande
' BUS8Y, Lettres (Il noTembre 16G6), Paris, Dclanlne, 1037, in-l?, t. II, p. 2.— Dans SÉVIGNÉ» Lettres, 1. p. 154, édit. G. ; 1. 1» p. 109, édit. M., et p. 1, Z, cbap. i do. la partie de m Mémoires,
' BissY, Lettre» (29 octobre 1675)» t. I,p. 170» édit 1737 — SévifiNé» Lettres (19 octobre 1675)» I. IV» p. 31» édit. U.; t IV» p. 146» édit. G.
' SMedee Mémoires du eanUe m Busbt» ois.» p. 37» v* (15 juillet 1673).— BOMT (lettre du 29 octobre 167d)» dans S^iGKé»t. IV» p. 146» édit. G.^ et t. IV» p. 3 i , édit. M. — Voyes la 4' partie de ces Mé"
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à sa fiUe que son cousin avait pris soia de se Cure babil- 1er à Semur, lui et toute sa famille % pour se rendre à
Paris, prouve qu'elle aimait mieux, le voii* là qu'à Dourbilly. Bussy s'était brouillé avec le comte de Guitaud, qui alors habitait Époisses. Lui et sa femme comptaient au nombre des meilleurs iuuis de madauie de Sévigné : possesseurs de la terre seigueuriale du iief de ses ancêtres* f ils lui étaient très-utiles pour la gestion de ses intérêts en Bourgogne, et jouissaient dans toute la province d'une grande cousidération. Aladame île Scvigné aurait voulu &ire cesser l'ancienne inimitié de Bussy et deGuitaud; mais Bussy, dévoré d'ambition et d'envie, s'y refusa toujours^ : il repnjchait à iJiiitautl de l avoiiautrefois desservi dans l'esprit de Coudé , et de u'avoii^ pas voulu exécuter l'accord qu'ils avaient conclu eor semble pour la vente de la charge de capitaine-lieutenant des clxevau-légers du prince, lorsque celui-ci fut arrêté^.
Orgueilleux de l'antiquité de sa race, Bussy voyait avec déplaisii* que Guitaud, qui avait servi sous lui comme (îornette, et ne s'était jamaisdistinguédana aucun combat; • &t devenu^ par son premier mmage avec Françoise de
la Grange, possesseui^ du marquisat d'Ëpoisses, et qu'en
vioires , p. 313. — SÉviGUÉ» Lettres (16 juillet 1673)» t. ill, p. 164, édit. G.
* SÉviG>K, Lettres (21 octobre et 6 novembre ISTB)» t* 111» p. 19ô 6t 210, éilit. C. ; t. III, p. 1 17 et IM, édit M.
> aéwtcnéf Lettres (13 février et 29 Mût 167S)» t V» p. 4SI ; t \I, p. 24» édit. G. ; t. Y» p. 308 et 354» édit M.
* SévKNÉ» lêtireê (jaillet 1679)» t. VI» p. 101 à 104.
4 Toyes la l** partie de ces MÊémaireSf 1 1» p. 203. — * Bv»-aA- ■ontf» Mmêires, édit 1721» 1. 1, p. Idl» 152» lOS» 172 et soiv^ 185» 191» 192» 202» 837.
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cette qualité madame de Sévigné j le dernier rejeton de l{t branche aînée des Rabuiin y l'appelât , même en plaisantant, son seigneur
Ce n'était point, au reste, un voyage sentimental que madame de Sévigné avait voulu faire à Bourbilly. Elle ne s'était pas dérangée de sa route seulement pour le plaisir de revoir ce séjour, encore moins pour s'y rencontrer avec Bussy, ni même pour jouir de la société du comte et de la comtesse de Guitaud ; le soin de ses intérêts l'avait forcée d'y venir. Elle avait du blé à vendre , " des baux à renouveler, des mesures à prendre pour être payée plus exactement de ses revenus. Elle s'occupa à activement de ces affaires, qu'elle trouva pour les terminer des expédients auxquels le bon abbé y si expert en ces matières , n'avait pas pensé
Dès le lendemain de son arrivée, le comte de Guitaud, dans l'espoir de l'attirer à Époisses, était accouru à cheval de grand matin à Bourbilly par une pluie battante. Madame de Sévigné le retint h dîner. Guitaud lui apprit les nouvelles qu'il venait de recevoir. Le comte de Monterès avait publié à Bruxelles , le 15 octobre, la rupture de la paix entre la France et l'Espagne ; la guerre paraissait imminente ^, et on présumait que M. de Grignan serait obligé de venir pour expliquer sa conduite. Quant à Guitaud , il n'espérait pas être employé: il raconta à
' ExpiLLY, Dictionnaire des Gaules et de la France, 1764, in-fol., t. H, p. 753, ail mol Épaisses. — Voyage pittoresque de Bourgogne^ Dijon, 1833, t. 1, feuille 9, 3.
} SÉ\iCNÉ, Lettres (25 octobre 1673), 1. 111, p. 196, édit. G. ; t. llf, p. 118, édit. M. — iôid. Guillet 1679), t. VI, p. 101, 104, édit. G.
3 i^ouig ]UY^ (Giivreiy t lU, p. 403. — liiGiiBT, Wé^ocuUkmt t IV,
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madame de Sévigné les intrifîiies qui l'avaient fait déchoir dans les bonnes grâces du prince de Gondé^ et comment il s'en consolait en fiiisant de grands embellissements à son magnifique château , où il se proposait de passer rhiver \ Après le diner, madame de Sévigné, que le comte de Guitaud n'avait pas prévenue, vit arriver dans un carrosse h six chevaux la comtesse de Guitaud , accompagnée de cette comtesse de Fiesque qui, selon madame de Sévigné % donnait de la joie à tout un pays, et le parait. Cette femme , insouciante et frivole , conservait sa beauté , que les années semblaient épargner : « c'est, disait madame de Coniuel , parce qu'elle est salée dans sa folie ^. b Bladame de Sévigné eut par elle des nouvelles de cour qui étaient de nature à amuser sa fille, dans les prochaines lettres qu'elle devait lui écrire.
Comme deux satellites qui se meuvent autour d'uni astre principal , la cour de France entraînait à sa suite { deux petites cours, où s'agitaient dans leurs orbites particulières les ambitions et les intrigues des courtisans. Ces j cours étaient celle de Morsisob, frère du roi, et celle de . Condé, premier prince du sang. Toutes deux donnaient j Texemple d'une licence de mœurs trop autorisée par • celle du mcmarque, mais d'une nature plus désastreuse . pour la morale publique. Deux femmes, deux sœurs , i qu'à cause de leur beauté, et par une allusion dérisoire à leur conduite impudente, on nommait Us anges ^ se parta-
» SÉviCNé, Lellres {1i octobre 1673), t. III, p. 191, édit. G. ; l. IIÎ, p. 114, 118, édit. M,
' Slyicné, Lettres (ISt octobre 1673), t. III, p. 196, édit. G. ; 1. 111, p. lis, édit. M.
' SéfiCNÉ, Lettres {il avril 167C), t. IV, p. 202 , édit. M.; t. I.V» p. 262, édit. G. — SAiNT-Sisoti, Mémoires, 1. 11, p. dâ4.
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geaient dans ces cours la principale inthience. Elles étaient les tilles du maréchal de Grancey, mais de deux lits différeIlts^ L'ainée ne se maria pas^ et passait (afin de uicisquer de plus honteux penchants) pour être la maîtresse de Monsieur. Elle était réellement celle de son favori, le chevalier de Lorraine. Par lui, elle dominait MonsiBUB. Charlotte de Bavière , la muvelle Madame , celle qui fut la mère du régent, n'eut jamais aucune influence
j sur son mari ou sur le roi. D'une laideur repoussante, { qui n'était contre-balancée par aucune qualité de Tesprit, ! elle déplaisait à tout le monde j)ar sa hauteur et sa fierté : maussade ; étrangère à tous les personnages de cette cour brillante où elle était forcée de vivre, elle fut toujours I Allemande en France. Pour son mari , qu'elle méprisait, elle était complaisante et douce, atin d'en être bien ; traitée et de rester en repos. Elle soulageait son ennui en écrivant sans cesse à ses nobles ])arents d'Allemagne tout ce que la médisance et la calonniie inspiraient de plus odieux sur sa nouvelle famille, sur cette cour où pourtant elle occupait le premier rang après la • reine.
La sœur cadette de la belle ( irancey , la comtesse de Marei , était aimée de Uenri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien, qu'on appelait alors monsieur le Duc. Ce fils du gi'and ( londé ne manquait pas de valeur , mais il n'avait ni goût ni talent pour la guerre. Dur et égoïste dans son intérieur, il était, dans le monde, aimable et spirituel. Petit et maigre , par le feu de ses yeux et l'audace de
* Saint-Simon, M(hnoires complets et aiUheniiques y 182'J, ii)-8", l. X, i>. 111 , cliap. 11. — Madame, duchesse d'Orléans, Mémoires, trugmeuts iiûioiiguet et coii'efpmiaHces , iSâ2>iA-b% p. dS, I03 et 242.
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son regard, il faisait , malgré sa mine chétive, mie forte
et vive impression sur 1rs fomnirs. Il les aimait , rt savait s'en faire aiiner. Il reduTcliait Irur sDcict^' , luéine quand elles ne pouvaient lui offrir d'autre plaisir que celui de la conversation Lorsqu'il était véritablement amoureux, nul ne le surpassait dans les moyens de séduction; nui n'égalait son activité pour vaincre les i^tades, l'habileté et la fécondité de ses inventions pour les travrstissenieiits et les ruses. La grâce, la noblesse des manières, les flatteries les plus délicates, Téloquence de la passion, les galanteries les plus ingénieuses, la magnificence des fêtes, les dons les plus dispendieux, rien n était omis, rien n o tait épargné puur assurer son triomphe. Homme de goût et de jugement, il avait un savoir très-varié. C'est lui qui ordonnait tous les embellissements de Chantilly, et h^s grandes fêtes que l'on y donnait au roi ou aux princes *.
Louis XIY avait permis qu'en l'absence de son père, M. le Due excn at les fonetions de ^rc iiverneur en liourgogne; il lui avait donné la survivance de cette charge, ainsi que celle de grand maître de la maison du roi. Le grand Cméé n'était un homme supérieur qu'à la guerre : il se di'cliargeait sur son liis de IViimii des affaires à Paris, conune à Chantilly, comme à Dijou. . M. le Duc savait's'appliquer.à l'administration des vastes domaines de Condé; et il est probable que Guitaud ne fut écarté de cette petite cour que parce que la société habituelle des princes dont il dépendait ne con-
* Voyez la 4* partie de ces Mémoires ^ p. 274 et 275.
• SAiNT-SiifOTf , MémtAreSy t. vir, p. 117, 139, et notre note sur les Caractères de la Bruyère, p. G58, OGO, G02. Conférez la 4' partie de ces Mémoires^ p. 271.
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venait pas à sa femme, jeune, belle et pieuse Madame de Sévigné^ dans sa lettre à sa fille, rapportant tout ce que lui a raconté , sur les anges ^ la comtesse de Fiesque, dit : « Madame de Marei quitta Paris par pure sagesse, quand on commença toutes ces collations de cet été % et s'en vint en Bourgogne : on la reçut à Dijon au bruit du canon. Vous pouvez penser comment cela faisait dire de belles choses , et comme ce voyage paraissait en public. La vérité , c'est qu'elle avait un procès qu'elle voulait faire juger; mais cette rencontre est toujours plaisante ^. »
Sur Tautre sœur, madame de Sévignédit : « Monsieur veut faire mademoiselle ^ de Grancey dame d'atour de Madame, à la place de la Gordon , à qui il faut donner
cinquante mille écus : voilà qui est un peu difficile. Madame de Monaco mène cette affaire, d Cette affaire ne put réussir , probablement à cause de Topposition qu'y mit MiU)AME; mais Monsieur fit mademoiselle de Grancey dame d'atour de la fille de sa première femme^ qui devint reine d'Espagne ^.
> Voyes 4* partie de ces MémtAreif p. 133, cbap. v.
* Sar ces toopen doonés à Saint-Maur^ par le duc d*£oghieDy aux anges, voyez Sivictié, LeUrn (6 avril 1672)9 1. Il, p. 449, édit G..; t. II , p. 377 , édit. M. — Xo France deveime itaUenne dans ta France galante, Cologne, 1696, in-i2, p. 3à9 et 3eo.
* SévicNÉ, Lettres (21 octobre 1673), t. lll, p. 193, éd. G. ; t. Illy p. 115, édit. M.
* On donnait aussi à mademoiselle de Grancey le titre de madame, comme étant chanoinesse.
* Marie-Louise, fille d'Henriette d'Angleterre, née à Paris le 57 mars 1665, mariée à Charles II , roi d'Espagne, le 30 août 1679. Sur madame de Grancey, conférez Sévigné, Lettres , édit. de la Haye, 1726, 1. 1, p. 165 (dans cette édition le nom de Grancey est en toutes lettres); ibid. (21 octobre 1673 , 2 octobre 1676 » 6 décembre 1679) , t. Il»
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Madame de Sévigné céda enfin aux instances du comte et de la comtesse de Guitaud. £Ue alla passer un jour à Époisses. Elle y trouva^ outre la comtesse de Fiesque,
la comtesse de Toulongeon, son aimable cousine , puis madame de Chatelus et le marquis de Bonneval. Elle fut charmée de toutes les persomies qu'elle vit dans ce château, dont elle admira la mafipiificence. Longtemps après ; elle déclara à Bussy ' qu'elle conservait un sou- Tenir tendre et précieux de la réception qui lui avait été faite alors par le comte et la comtesse de Gûitaud.
Le lendemain (^7 octobre), madame de Sévigné arriva à Âuxerre, trajet de soixante-dix kilomètres ou dixsept lieues et demie. Elle parait s'être arrêtée ensuite à Sens (distance de cinquante kilomètres ou quatorze lieues et demie). Elle regretta de n'y pas trouver TarchevéqueLouis-Henri de Gondrin% oncle de madame de Montespan, janséniste renforcé, qui avait beaucoup d'àmîtîé pour madame de Grignan.
De la petite ville de Moret , où elle coucha , madame de Sévigné écrivit à sa fille le 30 octobre ; et le surlendemain , jour de la Toussaint , elle entra dans Paris après quatre semaines de voyages ^«
p. 189 ; t. ni, p. 193; t. 1^. 147; t VI, p. U7» édH. G. — /M. (IS juillel 1672) * t II, p. 233t édit. M. (S3 décembre 1671) » t U , p. 269; t III, p. 115 ; t. YI, p. 53. — IM, (29 janvier 16S5), t. VU»
p. 229, édit. M.
» SÉVIGNÉ, Lettres (28 avril 1078), t. V, p. 601.
^ Sur Gondrin, conférez Gourviixe, Mémoires, t. LU, p. 309.
3 SÉVIGNÉ, Lettres (27, 30 octobre et 2 novembre 1673} , t. Ul, p. 198-203, cdlt. a; 1. 111, p. 120-124, édit. M.
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CHAPITRE II
Madame de Sévigné «rri?e à Paris, et deacead chei aoii Toiaio de Cou- Jaoges. — Visites qu'elle y reçoit, — Empiesseinent de tous ses amis, de Pomponne , du cardinal de Retz , de la Rocliefoucauld»
de madame Scarron SévIgniS quitte l*armëe deux fois, pour venir
voir sa mère. — Mort du marquis de Maillane. — Nouvelle lutte qu'elle oecasionne entre l'évâque de Marseille et madame de Grlgmm.^ Madame de Sévigné invite madame deGrignan à venir avec son mari solliciter à la cour.— 'Madame de Grigaan s'y refuse.— Madame de Sévigné se trouve chargée de combattre seule l'influence de révé(Hio de Marseille au prfe des ministres et du roi — i.ouis XI V, alors en guerre avec presque toute rKurope, se jucpai c à eonqi'érir la Franche-Comté, — Il siifOsait à tout. — S'interposait dans les affaires de sa famille et dans celles des grands de sa cour. — Il charge 1 evôque de Marseille d'une né}^ocialiou secrète pour la duchesse de Toscane. — Il s'in(iuicte de la rivalité de ce prélat avec le comte de Grignan. — Louis XIV allait nommer le candidat qui lui était présenté par ce prélat. La nouvelle de la prise de la ci* tadeile d'Orange le fait cbanger de résolution.
Kn attendant que ses appartements fussent disposés pour la recevoir, madame de Sévigné descendit chez son cousin de Coulanges, rue du Parc-RoyaP. Cette rue était voisine de celle d(^ Saint-Anastase , où elle et le comte de Giiitaud demeuraient. Elle espérait ainsi pouvoir être seule dans les premiers moments de son arri-
• De Coiilanoes, Chansons, ms. autographe, p. 68- Le manuscrit des chansons de Coulanges^ qui est à la Dibiiothèque nationale^ a 133 feuillet^ ou 266 pages.
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vée y et cacher la faiblesse qu'elle avait de pleurer sans
rosso on lisant les lettres fjnVlle recevait de sa fiIIc. Ces lettres lui ôtcoient l'espoir de la rcvoii* pruchaiueuienl. Cette combinaison ; heureusement pour elle, ne réussit point : il fallut, pour ne pas paraître ingrate, qu'elle se détournât de ses tristes pensées, ou qu'elle dit que le vent lui avait rougi les yeux'. Depuis plusieurs jours on épiait son arrivée, et jamais un flot plus nombreux de visiteurs et de visiteuses n'assaillit le logis de l'aimable chansonnier. 11 dut à cette faveur que lui fit sa cousine le plaisir de voir sa femme , qui vint une des premières; puis ensuite, ensemble ou sueeessivemcnt , l'excellente sœur du marquis de la Trousse, mademoiselle de Meri', madame de Rarai^, la comtesse de Sanzeî*, madame de Bagnols, l'arelievéque de Reims ( le Tellier ) , madame de la Fayette, M. de lu Rochefoucauld, madame Scarron, d'HacqueviUe, la Garde% l'abbé de Grigiian, Fabbé Tétu, Pierre Camus,
' Sr?ignk, LeUres {2 novembre 1673), t. III, p. 204, édit. G. ; t. III, p. 126, édit. M.
' SÉvicNK, Lelires (22 avril 1671 et 12 juillet 1673), t. III, p. 204, 214, 462; t. IV, p. 4G5, édil. G. — Ibid. (16, 18 sfptenibre et 10 novembre, 13 décembre 1679, et 26 mai, iO juin 1680, 7 jnillel |«82), t. IV, p. 94; n T, p. 465 ; t. Vil, p. 94, édit. G.; et t. II , p. 859; t. ni, p. t49, 398; t. IV, p. 83, 251 ; t V, p. 425 et 431 ; t. VI, p. 6, 21 , 80 , 66 , 209, 238, 242, 249, 864, 368 ; t. VII, p. 38, édit. M.
' Sur la famille Rttfai ou Baray, voyez la 3* partie de ces Mémoi' res, p. 134. — Montpensieii , Mém.^ t. XLII, p. 150. — SéfWNÉ, Leiirei (31 juiM 1689), tVII, p. 142, édit. G.; t. VI, p. 401, édit. M.
* Marie de Coiilangcs ; voyez la 4*^ partie de ces Mémoires, p. 849.
* Voyez l.'j y partie de ces Mémoires, p. 129.
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le gros abbé de Pontcarré ' , ami de d'Hacqueville, Brancas, de Bezons, la marquise d'Uxelles, madame de Villars, et enfin M. de Pomponne , qui revint encore les jours suivants. L'amitié si vive et si constante que ce ministre avait témoignée pour M. et madame de Sévigné devenait d'autant plus précieuse à celle-ci qu'elle pouvait l'aider à soutenir la lutte où sa fille allait l'engager : aussi mettait-elle tous ses soins à lui plaire'. Pomponne trouvait, dans son commerce avec cette fenmie spirituelle, un délassement aux peines et aux soucis des affaires ; U aimait à se rappeler surtout les heures de gaieté fol&tre qu'il avait autrefois passées dans sa société
Peu de temps après son arrivée à Paris, madame de Sévigné vit aussi un grand nombre de personnages , les uns ses amis, les autres qu'elle était habituée à rencontrer dans le monde où elle était répandue. Plusieurs venaient des années, et devaient y retourner promptement: ils étaient attirés, par le retour du roi, à Paris et à Saint-Germain en Laye. C'étaient le prince de Gondé, M. le Duc son fils , la duchesse de Bouillon, le cardinal de Bouillon , la duchesse de Chaulnes , madamo. de Richeheu , Vivonne , madame de Grussol , la comtesse de Guiche^, madame de Thianges, madame de Monaco, les
* SÉVIGNÉ, Lettres (17 juin et 26 juillet 1071), t. II, p. 102-161, édit. G. — (15 décembre et 25 octobre 1675), t. IV, p. ISl et 249. — /Md. (19 juillet 1675), t. III, édit. G., et t. IX, édit. M.
> S^NÉ, Xe<<ref (6 et 13 noTembre 1673), 1. 111, p. 209, 810.
* SAf KHé , lel/ret (15 JanTler 1674), t. III, p. 307, édit. G. ; t. lit, p. 310, édit. M. — Yoyes It 2* partie de ces Mémahrei , ehap. mn, p. 101, 2* édit
* SifiGiiA, LetifU (19 noTemlMre 1673) , t. Ill , p. 225 , édit. G. — (22 janvier 1674) , t. III, p. 323 et 324, édit. G. — (5 février 1674), t. m, p. 335.
CHÀPITBS II. ai
NoaiNes, les d'EfBai, les Beuvron-Louvigny, le marquis
deV illeroi, Cliarost et le chevalitT (\v liiKuis, ce brave marin , cousin germain de M. de Grignau ' j pui& son excel* lent ami Gorbiaelli, et BariUon, etCaumartin, et Guilleragiies, dont l'esprit était en possession d'électriser le sien ; enfin madame de Maraas , dont la sincère conversion et « Vc^sorbée retraite» lui avaient été annoncées par une lettre de la marquise de Villars^ qu'eUe reçut à Grignan*.
Cependant la guerre continuait et devait durer encore; mais les rigueurs de Thiver mettaient quelque relâchement dans les opérations militaires, et permettaient qu'on vînt prendre part, pendant de courts inter^ ailes, aux plaisirs de la capitale et à ceux de la cour. Le baron de Sévigné lui-même quitta deux fois rannée , et vint voir sa mère ; mais il fiit obligé de s'en séparer au bout de quelques jours , et de repartir pour rejoindre son régiment. Madame de Sévigné se montra peu alarmée sur les périls auxquels son fils allait être exposé; elle disait plaisamment : « M. de Turenne est dans l'armée de mon fils , et les Allemands la redoutent. » Elle parait aussi peu inquiète d'apprendre qu'une amourette arrête le jeune guidon des gendarmes à Sézanne , et retarde son arrivée, « attendu, dit-elle, qu'elle sait qu'il ne peut être question de mariage ^. »
* SériGNé» Mtru (37 novembre 1673) , t. ni» p. 343. iM. (30 fleplembre 1671), t II, p. 333, édit. 6. -i- (4 mal 1676), t lY, p. 480. édil. 6.
K ' Lettres inédUee de madame de Sévigné ^de eafamUle etdê tes amis, avec son poriraU^ vus et fao-similes Parif, Bltise, 1837, io-8°, p. 6G, 67. — Lettres de Utmarquise de Villars, Paris, 35 aoUt 1673; el Lettres de Séyicrfé (15 jaoTier 1674), t. Ul, p. 289, édit. G. . * SÉTiGNé, Lettres (26 janvier 1674), t. UI, p. 327, édil. G. — /M , t. m, p. 227, édit. M.
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Aux anciennes et nombreuses connaissances de madame de Sévigné s'en réunirent d'autres d'une dat(^ [)his récente, qu'elle était obligée (raecueillir avec empressement par intérêt pour sa fille : telle était madame d'Herbigny , soeur de Rouillé^ comte de Mêlai, intendant de Provence ' ; et ^ïarln , qui venait cVétre nommé premier président du parlement d'Aix, lioimne d une phyâ(momie agréable, aimable dans le monde, mais despote dans son intérieur, dur envers sa femme , et auquel madame de Sévigné nous apprend qu'on avait donné le surnom de cheval Marin ^
De tous les amis que madame de Sévigné eut alors le plus de bonheur à revoir , ce fut le cardinal de lietz; car il aimait et admirait sincèrement dans madame de Grignan , qu'il avait vue naître et grandir, l'union des qualités essentielles que l'on apprécie dans les deux sexes : la beauté^ le jugement et le savoir, l'énergie du caractère, Torgueil du rang, une noble ambition, un esprit capable d'application dans les affaires, et un penciiant prononcé pour Tétude des plus hantes questions de la pliilosophie cartésienne, que Uetz se plaisait à débattre. Non-seulement il conservait les lettres que madame de Grignan lui écrivait, mais il gardait des copies de celles qu'elle avait écrites à d'autres ^ Aussi
' SÉVIGNÉ, lettres {n décembre 1G73), t. UI, p. 281, éd. G.
* SÉTIGNÉ, Lettres (10 novembre 1673, 16 octobre I67ô, 25 septembre 1687), t. m, p. 217 ; t. ÏV, p. 159; t. X, p. 8, éd. G.
' SÉviGTsÉy Lettres ( t9 juillet et 26 août 1675)» t. UI, p. 3S1 et 429, édit M. — /M., t. m, p. 456, et t. lY, p. 56, édit. G.^Sor Pontcarré, auquel madame de Grignao écrivait, conférei encore SÉviGNé, LêUru (17 juin 1671), t. Il, p. 204, édit. 6 Vnd. (15 décembre 1675), t. IV, p. 249, édit. G. — IM. (25 octobre 1675) , t lY, p. ISl, édit. G. — (81 août 1689), t IX, p. 94, édit. M.
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n'était-ce qu'à lui que madame de Sévigoé osait révéler les secrets de toutes ses faiblesses pour sa fiUe, parce
que lui seul savait la^laiudi'e et cuuipatir à ses maternelles douleurs.
Bussy et Forbin-Janson se trouvaient aussi pfféseola à Paris lors du retour de madame de Sévigué; mais ni l'uu ni Tautie ne viiit la \ oir. Le premier s'enidistiut Ibrcement par des motifs de prudence que nous feroaa coornaître ' ; le second ne pouvait , malgré le désir qu'il en avait , se livrer au plaisir qu'il aurait eu d'entretenir un commerce amical avee raimaUe belle-mère du comte de Grignan , puisqu'il était en hostilité ouverte arvee ee dernier'. Ceci nous conduit à (ixjioser les faits qui, cette année , marquèrent la lutte que Forbin-Janson eut à soutenir contre le lieutaiant général gouverneur de Provence.
Cette lutte , qui se renouvelait tous les ans, lui cette fois plua vive et plus animée parce qu'os nonrein sujet de litige avait surgi entre le prélat et M. de Grignan , d'où dépeiKiait Tinibienee de 1 un ou de l'autre sur la Provence. Le marquis de Maillaae de k BooiseUe, procureui^oHit de la ncdblesse^ était morl^ ; 3i^a-
' Confères Bossî-Babotui » Suite de ses Mémoires (ms. de FIubU' UiX^ r^ 4S à 57. {Leiires m Bosn, datées de Paris i S, 20, 22, 25 oelobra, et 2» as décembre 1S7S. — Le 23 Janvier 1S74, BMSsr ésrit
de Chaseo).
' SÉviGNÉ, Lettres (2 novembre 1673), t. lU, p. 206, édit. G.; t. III, |). 26, édit. M.
^ SÉviGNÉ , Lettres (13 novembre 1073), l. III, p. 136^ édit H. ;
t. III, p. 218, 221, édit. G.
* Abrégé des délibérations prises en V assemblée (jtnérnle du pays de Provence tenue à Land)esc les mois de décembre 1G73 et janvier 1674; Aix, in-4'' (1680), p. 20 et 21. — ËXPILLY, Dict.f t. lY, p. 4bG.
gissait de lui nommer un successeur. L'assemblée des communautés avait de droit la nomination à cette place; mais, dans le fait, l'assemblée choisissait toujours celui que désignait le gouverneur parmi les hauts dignitaires qui dirigeaient le mieux les délibérations, et qu'on supposait le plus accrédité auprès du roi et de ses ministres. M. de Grignan voulait faire nommer son cousin, le marquis Pontever de Buous , frère de cette marquise de Montfuron dont madame de ëévigné était ravie , parce qu'elle était aimable , « et qu'on l'aimait sans balancer \ » L'évéquc de Marseille demandait qu'on lui préférât M. de la Barben , qui , l'année précédente , avait, comme courrier, et à ses irais, porté au roi les délibérations des états, et qui , d'ailleurs , avait été principal consul d'Aix , et procureur du pays *.
Cette affaire, qui paraissait si peu importante au milieu des grands événements de la guerre et de la politique, embarrassait cependant Louis XIV et ses ministres. C'est qu'alors on était non-seulement très-préoccupé des dangers qui à l'extérieur menaçaient la France^ mais encore attentif aux périls qui surgissaient à l'intérieur par refCet du mécontentement des populations accabléesd'impôts , et d'une noblesse fière et brave , toujours prête à s'agiter sous le frein qui l'avait domptée. Les provinces maritimes, la Normandie, la Bretagne, la Gascogne^, la Provence , plus exposées aux insultes des flottes enne-
< Sénoni, Leitre$(^i déc. 1672), t. m, p. 124, édif. 6.; t ni, p. 54, édit. If.
• Abrégé des délibérations, etc., p. 21 .
* Lettres de Sève à Colbert (22 août 1675).— Bepping, Correspondance administrative sous le règne de louis XIV, 18 ji, t. U, iû-4«, p. 201.
CHÀPITIB II. 26
iiiies, plus en proie aux intrigues et aux eorruptions de
rétranger, étaient surtout assujetties à une active surveillance. C'est pour protéger les côtes de la Provence contre TËspagne, que Louis XIV, dèsqu'il eutdéclaré la guerre à cette puissance , iioiuina gouve rneur des Ues Sainte-Marguerite le comte de Guitaud. Le court séjour que madame de Sévigné fit à Bourbilly et à laisses avait eu pour résultat un redoublement d'amitié et de confiance entre elle et le comte et la comtesse de Guitaud^9 dont on s'aperçoit facilement par les lettres qui nous restent de leur correspondance à partir de cette époque. Louis XIV suivait avec attention tout ce qui se passait en Provence , et ne dédaignait pas de chercher à concilier les prétentions rivales de Forbin-Janson et de Grignan. Lorsque Marin , récemment nommé premier président du parlement d'Aix, vint, avant de partir pour prendre possession de sa nouvelle charge, saluer le roi, Louis XIV lui dit : ctVous aurez d'étranges esprits à gouverner en Provence * ! » Mais le choix de Marin n'était pas bon pour manier habilement l'esprit turbulent des Provençaux : il se fit détester de sa compagnie par sa servilité maladroite, et par ses susceptibiUtés en fait de préséances*.
L'empereur, l'Ëq^agne , le Danemark , la Hollande , toute l'Allemagne , hors les ducs de Bavière et de Hanovre, étaient alors Ugués contre Louis XIY. Malgré le
* SÉviGHé , Lettre» (10 novembre 1673) , t. lU , p. aiâ , édit. Q.| t. ni, p. 133, édit. M.
> Lettrée da ehracelierle Tdlier à Marin, premier président (7 jnillet 16S2). DansDBPpniGi Corresjmdance adminietrailive nm ^ Louis XIV, %.lhj^.2k0.
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traité secret conclu avec Charles n en 1670% celuw»
avait été forcé par son parleiueiiL de se réunir aux Hollandais, et de diriger toutes les forcesnavaies de l'Angleterre contre la France '.A l'insuffisance de searesaource» en hommes et en argent contre une aussi fomudable coa^* lition^ Louis XIY oj^osa le ^éuie de ses généraux et de ses ministres, et son infatigaUe activité* U aurait désiré faire consentir l'Espagne à déclarer la neutralité de la Franche-Comté demandée par les Suisses; mais l'Espagne ne le voulut pas. A l'exception de Maëstricbt et de Grave^ Louis XIV avait sagement abandonné ses conquête» en Hollande; et, en concentrant ses forces, il était parvenu^ avec des armées inférieures en nombre^ à re|K)usser partout ses ennemia: an nord comme au midi, il avait accru la gloire de ses armes ^ Ce qui lui restait de troupes devait être employé à la conquête de la Franche -Comté, à laquelle il voulait marcher en personne^*
Les provmces maritimes , que ne pouvaient protéger suffisamment des escadres trop faibles, étaient livrées aux dangers des incuri^ons désastreuses. Les gouverneurs qui
f tiNGARD , BUiorff 0/ Sngland, 4* édit. pU XII f p. 869. — Ce fnHé fat conclu le 22 mm 1670.
* TEHVLBy Mémoires, vol. LXIV, p. 37, 40» 46.
« lova JTf, ŒuPn$ (Mém. mUiUdm, 1673» 1674, 1675), t m, p. i03,63ft.— Eahsat, Bistohrê diiVkomUdôTiinmief édÊt, 177^ in-12. — Mémoires du vicomte de Tureme, t. Ili, p. 30e à 443. — ffistoire, liv. VT, t II , p. 241 à 360. — L'^abbë Eagubmet» Bisioire du vicomte de Turenne (1738, în-12, llv. V et VI), t. II, p. 49, 220 ^ DEsoRMEAiix, Histoire de Louis II, prince de Condé, 17C9, in- 12, liv. IX, t. IV, p. 337 à 427.
^ Louis XIV, Œuvres (fragmcnl sur la campagne de 1674; Siège de Besancon; Piecia de la conquête de Franclie-Comté), t. UI, p. 453, 459, 4V3.
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y commandaient , par leur hravoun» , leurs talents militaires et leur influence personnelle , pouvaient seuls les défendre contre l'invasion , en faisant un appel au zèle et au patriotisme des nobles pour la défense du pays. Louis XIV le savait, et il mit à profit ce moyen en Guyenne % en Bretagne et en Normandie. Alors il se irit fbrcé, par la nécessité, de donner plus de puissance aux gouverneurs des provinces menacées; mais ce ne pouvait être au point de nuire à sa propre autorité et de détnnre Pœuvre de Riclielieu , qui avait institué les intendants pour amoindrir le pouvoir des gouverneurs, devenu redoutable pour la couronne. Rouillé, intendant de la Provence y dont madame de Grignan disait a que la justice était sa passion dominante',]» s'accordait assez bien avec le gouverneur^ et ménageait cettepuissant»' maison de Grignan. Néanmoins, quand le comte de ( ii ignan réclamait des gardes et des accroissements d'attribution ou d'appointements, Rouillé devenait tout naturellement son antagoniste , et , dans l'intérêt de sa charge et de ses propres prérogatives , il s'opposait aux prétentions . du Kentenant général gouverneur. C'est pourquoi madame de Sévigné n'avait pu faire consentir cet intendant à favoriser les demandes de son gendre pour ce qui concernait le payement des gardes et des courriers: Rouiflé sf était rangé, pour ces questions, du * côté de révêque de Marseille. Mais il ne se trouvait pas dans les mêmes conditions ponr le remplacement du procureur du pays-joint pour la noblesse dansl'assemblée
« Crammont, Mémoires^ y o\. LVU , p. 96 , 99 (1674). — Sévigné, Lelires (avril 1674, au comte de Giiilaud), f. ni, p. 339, édit. G.
* SÉviGNË, Lettres (28 décembre 1673), t. iU, 2^0, édil* G,; 1. 111, p. iS8, édit. M.
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des communautés. Rouillé, homme de robe, quoique ayant le titre de comte de Melay, était de cette caste intermédiaire entre la roture et la haute noUesse , et il avait intérêt à ménager celle-ci dans tout ce qui ne pouvait pas entraver les devoirs dont sa charge l'obligeait de s'acquitter. Lorsqu'il s'agissait de Mve donner la préférence à un roturier sur un noble pour une place auparavant occupée par un noble , on espérait que Rouillé se mettrait du parti de M. de Grignan ^ et non àe celui de Févéque de Marseille. C'est par ce motif que madame de Sévigné s'était empressée de cultiver la société de madame d'Herbigny % sœur de la femme de l'intendant, alors à Paris. Elle l'avait charmée par son esprit, et était parvenue à la mettre dans le parti de M. de Grignan. Caumartin, ami de madame de Sévigné et de sa fille, avait été gagné sans peine. U en fut de même du premier président nouvellement nommé , de Marin j a cet homme qui met le bon sens et la raison partout, » dit madame de Sévigné , toujours disposée à louer ceux qui agissent selon ses désirs. Quoique circonvenu et entouré par tant d'influences, Louis XIV n'aurait pas hésité à préférer au protégé de M. de Grignan celui de l'évêque de Marseille. Forbin-Janson avait donné au roi des preuves de son ha- Uleté , de sa prudence , de sa discrétion dans des affaires secrètes et intimes qu'il avait l'habitude de traiter avec lui, par lui'-méme^ et sans intermédiaire.
Ce roi, qu'on a si souvent représenté comme uniquement occupé de sa seule personne , et subissant Tinfluence de ses ministres , de ses maîtresses et de ses
» SÉVIGNÉ, Lettres (28 décembre 1073), t. UI, p. 281, éUil. G.; t. Il, p. 188, édit. Bf .
serviteurs, se mêlait de tout, intervenmt dans tout , réglait tout , entrait dans les détails des susceptibilités 4'aiiiour-propre et de rang de ses maréchaux et de ses généraux; se livrait à toutes les enquêtes nécessaires pour distribuer, de la manière la plus avantageuse, les commandeuieuts de ses armées et les hautes fonctions de rÉtat ^ Dans ses palais, dans sa famille, rien ne se faisait sans son ordre direct. Le fier Montausier voulant ti'ansporter le jeune Dauphin confié à ses soins dans une habitation plus salubre, et lui donner un confesseur, ne l'osa pas sans avoir été iqiprouvé par le roi, qui lui désigna un prêtre de son choix La belle ducliesse de Mazarin espérait que, pour la protéger contre son mari , Louis XIY suspendrait l'autorité des lois; et afin de l'y engager, elle fit inter\enir en vain le roi d'Angleterre, la reine de Portugal, et toutes les femmes qui pouvaient exercer quelque influence sur le tout-puissant monarque
C'est encore à Louis XIY que sa cousine , la duchesse de Toscane, s'adressait pour que le grand-duc , qu'elle n'aimait pas et qu'elle voulait quitter, eût plus d'indulgence pour elle et de meilleurs procédés Louis XIV
' Le duc dk Nwailles et delà Yalette, Mémoires, Paris, 1701, ili-12.p. 278 (annexe 1673).
' Louis XIV, Œuvres (leUres au duc de Montausier, 13 août, 2 octobre 1673, 23 mai 1675, 11 marf 1S7792 et 23 iu«i 1698) » t.
3 LOUIS XIV, Œuvres (lettre an roi d'Ansleterre, H.féTrier 1S6S}, l. V, p. 547.
« Conférez BitMredelavieeideêmmûgêi de Jean de la Fon» UAnie, %• édit, 1824, in*s% p. 151 à 1S4 . — Louis XIV, Œwree (leC* ^ très à la princease de Toacase, s octobie 1SS2, 28 mars 1SS4, 23 no- Teabre 1SS&, 29 octobre 1689) , t. p. 9S, 172, 383, 458 (22 so6l
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avait envoyé à Florence l'évêqne de Marseille pour cette négociation eonfldentieUey et l'évéque n'en r^dit compte qu'à lui seul. Louis XIV ne voulait pas mécontenter le prélat relativement aux affaires de Marseille , ni être injuste. Avant de se prononcer, il témoigna le désir que révéque et M. de Grignan se missent d'accord sur le rlioix à faire du procureur-joint de la noblesse. Forbin- Janson , plutôt pour complaire au monarque et à ses ministres que par inclination , fit quelques concessions : il promit d'être favorable dans l'assemblée des états h la demande ordinaire de Grignan pour la somme de cinq mille livres de la solde des gardes, et de celle de trois mille livres pour frais de courrier. Madame de Sévigné et bon nombre de ses amis , et mémo, parmi les Grignan, l'imposant suffrage de Tarchevéque d'Arles, étaient pour la conclusion de la paix à ce prix. M. de Grignan se serait volontiers rangé aussi à cette opinion ; mais madame de Grignan s'y opposa. Elle abhorrait révéque de Marseille, et elle comprenait très -bien que la considération de son mari et l'ascendant du gouverneur sur les nobles de pro\ inre dépendaient du succès de la lutte engagée contre le prélat. En cela, elle voyait juste* & Forbin-Janson parvenait à faire nommer un homme de son choix, un roturier, c'en était fait de l'autorité dont jouissait le gouverneur, de raffection que la noblesse avait pour lui, et du respect qu'elle lui portait. Madame de Grignan ameuta donc tous ses amis de Provence et tous ceux de Paris et dç la eour c(tttre l'évéque de Marseille. ËUe le représenta sous
et 6 décembre 1673), t. V, p. 5U ç( $18, — IIOKTPBNSlEa, M^moit^ i674)»t.XLin, p.37d.
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les plus noires couleurs : selon elle y c'était un prélat ambitieux, brouillon , hypocrite, ennemi de la noblesse, et cherchant à nuire, sous les appmcnces de Tauiénité^ de la charité et de la justice.
Elle écriyit à ce sujet à sa , à d'Hacqueville , k Caumartin, aux Grignan pn-scnts à hi ( (uir. \\\\o les persuada tous d'autant plus facilement , que l'évôque do Marseille, soit parce que c'était sa conviction, soit parce qu'il était révolté qu'on prêtât à ses actions et à ses paroles des motifs indignes de lui , ciierchait à faire croire que Grignan , par paresse et par incapacité , ne s'acquittait qu'avec négligence des fonctions de sa charge. • Madame de Grignan poussait le d(''sir (Vassurer sou triomphe dans rassemblée des communautés, jusqu'à vouloir que le comte de Grignan ne demandât aucune allocation d'argent pour les gardes et le courrier y afin d'ôter à révéque de Marseille l'occasion de se populariser en s'y opposant. C'était aussi l'avis de Guitaud^ qui s'était rangé du parti de madame de Grignan : et en effet, cette manière de proctVler se présentait sous une apparence noble et digne. Mais ce n'était pas là le compte de M. de Grignan, qui avec raison pensait que, par l'effet de cette renonciation , il reconnaîtrait en même temps qu'en qualité de lieutenant général gouvemeury il n'avait pas le droit d'avoir des gardes. Fier et généreux jusqu'à la prodigalité , il songeait à se laisser allouer cncîore la somme de cinq mille francs, et à en faire ensuite la remise à l'assemblée , comme étant insuffisante pour la dépense des gardes qu'il demandait *. Ces ré-
* SÉYiGNÉ, Lettres (14 octobre 1674), t. HI, p. 357, édit. G.
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solutions de son gendre et de sa fille effrayaient madame
de Sévigné , qui ne pouvait penser ' sans une mortelle inquiétude au grand train de maison du gouverneur de Provence, à ses fêtes y à ses festins, à son jeu , dépenses jugées indispensables pour soutenir la splendeur du rang qu'il occupait. Madame de Gr ignan se montrait à cet égard sourde aux remontrances d'une mère sage et prévoyante.
Madame de Sévigné désirait surtout que sa fille vint ellemême il la cour plaider sa cause. Sans doute le désir de laposséder entrait pour beaucoup dans l'insistance qu'elle mettait à la persuader; mais elle croyait sincèrement que la vue d'une femme si belle, si considérée, qui pariait admirablement le langage des affaires, était de nature, dans cette cour galante, à affaiblir Tinfluence de Févéque de Marseille , et à dissiper tous les nuages qu'il avait répandussurla réputation du lieutenant général gouverneur. Elle voulait d'ailleurs que M. de Grignan accompagnât sa fenune pour mieux contre-bar lancer par sa présence à la cour celle de Forbin-Janson. Elle pensait que le lieutenant général gouverneur pourrait retourner ensuite en Provence pour la tenue des états , en hii laissant sa fille comme soutien de ses intérêts pendant cet intervalle de temps. Afin de forcer madame de Grignan à suivre ses conseils , madame de Sévigné disait que Fabbé avait décidé qu'il était pressant pour elle de rendre son compte de tutelle à ses enfants, et que, par cette raison, la réunion de son fils et de sa fille à Paris était d'une indispensable
(Lettre da comte de Grignan an comte de Gniland. A la page 359, an lien de : les cent mille rrancs, liies : les cinq mille franci.) 1 SéviGiiéy Lettres (31 aoOt 1073)» t. ix, p. 93 et 94, édit. M.
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nécessité. A ce plan madame de Grignan opposait, avec juste raison y rénorme accroissement de dépenses qu'occasionnerait au gouverneur de la Provence un voyage à Paris, pour paraître convenablement à la cour. Klle disait que y dans les circonstances critiques où se trou^ vait le royaume^ et durant une guerre aussi acharnée, M. de Grignan pourrait difficilement obtenir un congé et que s'il robteiiait y il serait blâmé d'abandonner les intérêts du roi et du pays , pour jouer le rôle de sollici* teur àPariSy et celui de courtisan à Versailles et à Saint- Germain. En outre, à mesure que Ton approchait le plus de répoque où devait se réunir rassemblée des coDungnautés, il était essentiel pour madame de Grignan qu'elle restât en Provence , afin de concilier par elle-même et par ses adhérents , en faveur du parti des Grignan, les suffrages des membres de cette assemblée. Ces raisons étaient excellentes ; et madame de Sévigné devait d'autant plus se rendre à leur évidence, que sa fille lui promettait d'aller la rejoindre après la tenue de l'assemblée^ et lorsque seraient terminées des affinres qui en étaient la suite. Madame de Sévigné aurait ressenti moins de répugnance et de douloureux regrets à reconnaître la vérité des motifs allé- ' gués par sa fille j û celle-ci avait montré plus de sympathie pom* ses maternelles faiblesses , et si elle n'avait pas blessé son cœur par le pédantisme de ses remontrances et par les bouffées de sa philosc^bie raisonneuse
' SéviGKéy leitres (10 noTembre 1673) » t. ni, p. 214-15 , édit G. $ t. III, p. 183» écUt M.
* Sâmii6, LeHre$ (28 décembre 1673), i UI, p. édit» G. ; t.IIl,p.l81tédIt.M.
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Par SCS lettres , madame de Grignan était parvenue à faire partager à sa mère une partie de sm aversion ' contre Tavéque de Marseille ; et, pour le (Mxnbattre, madame de Sévigné se mit à ToBuvre avec toute Tac^ tivité dont elle était redevable à sa nature vive et passionnée. Sa Me, dont elle admirait, tout en la blAmaat, la fierté et la îenmiéi la portait à ne négliger aucun moyen pour la réussite d'une affaire où la dignité de son {^ndre était si fortement engagée ; et, plus que jamais^ elle mérita le titre que lui donnait le comte de Grignm, qui l'appelait stm petit ministre^ agit sur l'esprit du monarque par madame de Montespan^, par Marsillac^ la Rocbefoueauld^; et sur Ck)lbertpar Marin, preigierprÀ- «dent d'Aix y dont la fanulle était alliée k celle de ce ministre. Par madame de Coulanges , elle aurait pu s'assurer de Louvois; mais madame de Coulanges n'était pas Men alors avec son cousin. Madame de Sévigné dut employer rarchevêquc de Reims et le père de Marin ^, ainsi que d'autres personnages qui entouraient ce ministre; mais liouvois] poussait toujours Louis XIV aux mesures despotiques , et il ne cessait de Toccuper des moyens propres à anéantir ce qui restait encore de franehises aux. villas et aux pays d'états. D'ailleurs il suffisait que Poioipoone 80 M fortement dédaréen livreur de M. de
^ SÉvicNi:, Lettres (22 janvier IG74),l. III, p. j23, édit.G. — /èî<i., t. III, p. n\ , édit. lA.-Ibkl. âéc. 1G73), t. III, p. 249, édit. G.
' SÈYiGJié , Lettres (19 février 1672), t. II, p. 392, édit. G.i l. II, p. 333, édit. M.
^ SÉVIGNÉ, Lettres (11 décembre 1673), t. II!, p. 258-262, édit. G.
< SÉVK.NE, Lettres (13 novembre 1673), t. III, p. 222, édit. G.
^ SÉvioÉ, Lettres (10, 12 et 27 novembre 1673), t. m, p. 217, 220 et 243, édit. G.^ibid. (4 décembre 1673), t. III, p. 246 et 247 , édit. G. — PELU88ON9 Lettres historiques^ iD-12, t. Il, p. 73.
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Gngam contre l'évéqne de Maneille', po.ir q«e Loo. VOIS ne lui fût pas favorable : ce fut heaiu oup qu.. d obtenir qu il ne lui serait pas contraire '.Malgré le graïui nombre de personnes qui s'intéressaient à madame de Sévigné et à sa fine, tant à la cour qu'en Provence, il pwalt certain que Louis XrV' aurait refusé de s'opposa à ce que l'évoque de Marseille eût la liberté d'user comme Il le voulait de sa légitime influence sur l'assemblée des communautés, si un événement militaire n'avait pas doimé occasion au comte de Grignan de prouver combien la noblesse de Provence lui était attachée, et n'avait i«8 engagé le roi à adopter l'avis de ses ministres, en favorisant la nomination du parent du comte de Grignan. Comme cet événement, trop négligé par nos historiens. ^ honoraUe pour M. de Grignan, a un intérêt histonqae, nous allons le faire comiaitre à nos lecteurs.
' SÉVIGNÉ , Lettres (4 décembn 1673), t. III , p. J47, édii 6. ' SévicNÉ , Lettres (l9etM noveobiv im), U 111, p. M7. 21». «it. 6. _ iJW. (84 déo«B*« l«3), t lU, p. J77.
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Détails sur la principauté d'Orange. — De ceox qoi la possédèrent. —
Le comte d'Hona , dernier gouverneur. —MaMiiii la filit saisir. — Il fait démolir les fortifications de la ville d'Orange. — Cette principauté est donnée à la corn I esse d'Auvergne par Louis XIV, qui ordonne au comte de Grignan de s'en emparer, et d'assiéger la citadelle d'Orange. — Bercoffer, gouverneur de celte citadelle, veut se défendre. — Diverses allégations faites à madame de Sévigué, qui craint les résultats de ce siège. — Grignan est suivi de toute la noblesse.— Il attaque la citadelle d'Orange, qui se rend le 12 novcnibi«. Grignan la fait démolir. — Joie de madame de Sévigné en apprenant la prise de cette citadelle. — Ouverture de l'assemblée des communautés de Provence. — Discours de l'intendant. — Réponse de l*é?6que de Marseille. — Don gratuit accordé. — Lutte entre le comte de Grignan et i'évéque de Marseille. — Une lettre de Colbert à l'érdqne de Marseille l'oblige de céder. — Le marquis de Bnoos est nommé procureur du Pays-Joint. — Les 5,000 livres sont accordées par rassembléeau comtedeGrignan.^ppositlonde révéque de Marseille et de I'évéque de Tonlon à ce yote. ^ CXilbert écrit encore à I'évéque de Marseille^ et l'opposition (st levée. — Félicitations et réflexions de madame de Sévigné sur ce double triomphe. — Ouverture des états de Bretagne. — Deux membres arrêté pour avoir fait de l'opposition ; ils sont rendus. — On abolit les édils oppresseurs, mais on double les impositions. — Le marquis de Coëtqnen reproche à d'Harouis ses richesses et la ruine de la Provence. — La duchesse de Rohan, aïeule de Coëtqnen, le rappelle à Paris, et l'entrée des états lui est interdite. — Madame de Sévigné approuve cet acte. ~- Le duc de Cbaulnes repousse les ennemie des eûtes de Bretagne.
A quinze lieues de la mer et des côtes de Provence , dans le département qui a reçu le nom poétique de Yaucluse ^ s'étend) borné par le Rhône à l'ouest; le petit
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pays dont Orange est la capitale. Il ii a que cinq lieues de long quatre de large. Le iiambre de ses habi^^ au temps de Louis XIV, n'a jamais dû excéder doiizu mille ' ; et la ville d'Orange, célèbre par plusieurs coocileSi en renfmnait plus de la moitié . Placé entre le Languedoc et le comtat Venaissin, la Provence et le DaufAiné , par le grand nombre de monuments et de constructions antiques que le temps a respectés, ce riant canton de laFrance est comme un fragment de la classique itaSe transporté dans la Gaule. Riche par l'industrie de ses habitants , par ses vignes , sa garance , son safran , qui revêt ses plaines d'une teinte violette, il a, depuis les temps les plus reculés, formé un État indépendant. Néanmoins les rois de France le considéraient * comme un fief de la Provence ou du Dauphiné; et, à titre de dauphins ou de comtes de Provence, ils prétendaient en être les premiers souverains : mais les princes d'Orange ne reconnaissaient pas cette prétention^, et leurs droits étaient depuis longtemps établis par des traités.
t EznLLT, DieiUmMUrê des Gaules UdeUt France, t. v, p. 304 à 314. — I. CoNYBSfBiiT, ci4evaDt pasteur de la maison de Sa Majestë Britanniqae Guillaame HT, H^UAre abrégée des dernières révolutions arrivées dans la principauté d'Orange; Londres, chez Kobert Roger, 1704, in-l2, cliap. i , p. 5, 6.
^ Conférez Tabbé d'Expilly , Dictionnaire des Gaules et de la France f t. V, p. 315. \\ cite du Tillet en son Recueil des barons et pairs de France , Bodin , de la République, livre i, ch. 9 , et MosUradamus, Histoire de Provence, partie 4, sur Tannée 1330.
^ P. DuvAL, géographe de Sa Majesté, la France depuis son agrandissement par conquêtes du roy^ 1680, in -12, p. 258. — J. CoNfENBNT, Histoire des diverses révolutions arrivées dans la principauté d'Orange; Londres, 1704, in-s**.-- Madame DvNOYEJiy MémtnreSf dans les Lettres histar. et galantes, t. Ylii^ p. o et 10* — L'Art de vérifier les dates^ ^édiU, 1784, io-foUo, p. 463.
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On comptait, depuis sopt siècles, quatre dynasties des priaces d'Orange. La dernière était c elle des prmcesde Nassau ^ qui possédait cette principauté depuis cent cinquante ans. A ce titre elle fut, en 1050 , transmise par héritage à Guillaume III', qui, à Tépoque dont nous traitons, était le grand ennemi de Louis XIV, et commandait les troupes de là majeure partie des paissances coalisées contre lui. Peu après Fépo(iue de la naissance de Guillaume, sa mère, la princesse royale,fiUedeChar« les V^, qui espérait Tappui de la cour de France , où ses deux IVcres Charles et Jactiues 11 (le duc d'York) s'étaient réfugiés, conclut un traité qui permettait à Louis XIY de se mettre en possessbn de la principauté d'Orange, et qui stipulait que, dans le cas où le roi pour cette prise de possession serait obligé d'employer la force , et qu'il consentit ensuite à la rendre, il pourrait prédablement faire raser les fortifications de la capitale. Mazarin, en vertu de ce traité, fit résoudre dans le conseil que l'on se saisirait de la ville d'Orange et de la citadelle. Le maréchal Duplessis-Praslin fot chargé de cette expédition. Il préleva, sur les plus riches protestants de Nimes^ un impôt qui fut destiné à payer le comte d'Hona , gouverneur d'Orange
D'Hona , après une faible résistance , rendit la v3le et la citadelle au maréchal Duplessis-Praslin , qui , après avoir fait transporter tous les canons et les munitions de guerre dansla citadelle, y mit une garuison de cinq cents
• Guillaumc-Hrnri de Kassaii.
' î. CoNVENF.NT, AbrcQc (tcs divet'ses révofulwns y p. 8. — lielaiion de ce qui se passa dans le rasement dît château d* Orange et do SCS fortificatiom, par ordre du roi de France stirnùmméle Grand (mamascrit da ctblnel de M. Aubenas), p. 24 à 246.
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honunes. Duplessis alla ensuite rejoindre le cardinal Mazarin à Saint-Jean-de-Luz. Un ingénieur fut envoyé à Orange pour dirifier le travail de la démolition des forti* ficalions. Cette destructiuii i\v leurs remparts et ce ehau- « gement dû domination désolèrent lea habiianta^ et en fir^ ftiir un grand nombre «Ce fut là, dit le pasteur de la maison de Guillaume 111 , le premier échec que reçut la ville d'Orange : il Ht perdre à cette ville tout le lustre qu'elle avait sous le gouveniement du oomto d'Hona, seigneur libéral, civil et magnifique, qui, tenant une cour aufisi leste que celle des princes d'Orange eux^t mêmes , y attirait une foule d'étrangers de toutes les nations , et la rendait un des plus agréaUes séjours de la France'. »
Après le décès de la princesse royale , la princesse . «louairito«9 veuve de Frédérie-Henri de Nassau et grand'-
mère de (Juillaume lU, eut la libre jouissance de Tadmi- • nistration des biens de son petit -fils. La principauté d'Orange rentra ainsi , en 1665 ^ sous la domination hoK landaise^. On fit alors de grandes réjouissances dans toute la principauté; les festins , les fêtes durèrent huit jours. Les temples protestants lurent rouverts , et la foule vint entendre les prédioaticms des ministres. Dans la ville d'Orange les fenêtres furent toutes illuminées, et
' Lettre écrite (V Orange , le lh juillet 1712 , à M, le baron de Roays y par l'abbé ^**^ clianoine de la catliédrale (manuscrit de M. Aubeoas).
' h GoavENBirr, HiUoire abrégée des dernières révahUéêns d*(h range, 1704» iii-^« cbap. ii, p. S. La dénoUtion eut lieu ea janvier et en février.
' CQHVSNKirr, Miit iMgée des dêmièreê rànMkmâ âtO» range, 17S4» ÎM^ — Mekmêt sle. (nuMoserit ûtÈMhmm), p. SSl*
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des lampions de couleur y figuraient partout le chiffre du prince.
Dans le mois de janvier 1673 , Guillàume ayant fait
confisquer le marquisat de Berg-op-Zoom et d'autres lieux qui appartenaient au comte d'Auvergne du chef de sa femme, Louis XIV fit don de la principauté d'Orange au comte d'Auvergne , et ordonna au comte de Gngnan de s'en emparer de vive force , si celui qui y commandait voulait résister
Dire au comte de Grignan de se rendre maître de ce pays d'Orange , c'était l'envoyer à la conquête du bei^ ceau de son illustre maison, et le ramier dans la patrie de ses ancêtres; car il était historiqumnent prouvé que le premier comte propriétaire d'Orange fut Giraud-Adhémar IV, auquel l'empereur Frédéric V^^ comme suzerain de l'ancien royaume d'Aries , accorda Tinvestiture • des seigneuries de Monteilet de Grignan. C'est du nom de Monteil-Adhémar que , par corruption , est venu celui de la ville de Montélimart *•
Le comte de Grignan se porta avec un grand zèle à l'exécution de l'ordre qu'il avait reçu.
Un Uollandaisy nommé Berkoffer, était depuis sept ans, pour Guillaume, gouverneur de la principauté d'^ range; il refusa de se soumettre aux injonctions du comte de Grignan, et, avec le petit nomhre de soldats qu'il avait à sa dispositioni il se retira dans la citadelle, et parut
* Manuscrit (TAubenas , p. 269. — J. ComrEffENT, Hist. abrégée des dernières révolutions ^ cliap. ii, p. 10. — ReeueU du Gatetiu de Vannée 1673, in-4**, jaiiTier et décembre 1673, p. 48.
* Dom CiiHBRTy Art de vérijier let datet, 17S4, édit. in^èlio, 1. 11 »
dsBs VEiiMre de madamê de SMgné, îM, Mr, p. 613.
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détemiiné à se défendfe à outrance. Le brait courait
que Berkoffer avait deux cents hoi innés avec lui, et l'on savait qu'il ne manquait ni de canons ni de muoitioua *• Grignan se vit donc dans la nécessité d'entreprendra un siège ; et cependant Louvois s'était refust» à lui envoyer les troupes et Tartillehe nécessaires pour une telle entreprise. Ce fut pour madame de Sévigné une cause d'inquiétude et d'angoisses. Elle redoutait les dangers , et s'affligeait de la dépense ; et si son gendre ne réussissait pas f elle voyait le triomphe de l'évéque de MarsdDe assinré : toutes les négociations conduites avec tant de labeur et d'adresse pour faire nommer le marquis de Buous devaient échouer alors infailliblement. Les uns épouvantai^t madame de Sévigné en exagérant les difficultés du siège ; les autres la rassuraient et même la raillaient sur le peu de fondement de ses craintes. De Guilleragues,
Esprit né poor la coor, et maître en Fart de plaire ^
netarissait pas sur ce sujet. Selonlui^il nefallaitquedes
pommes cuites pour venir à bout de ce siège. C'était un duel entre Berkoffer et Grignan; donc il fallait couper le cou à Grignan , parce qu'il enfreignait les ordonnances contre les duels ; et lui^, Guilleragues, déjà demandait sa charge. Mais le marquis de Gorze, grand sénéchal de Provence^ et de Vivonne, prétendaient au contraire que le siège
* I. GoMVBiiEiiT, BUMre abrégée f p. I0,chap.u. — Jfisiiiiieril d^AubemUf p. 261 et 267.
* Boileau, épitre V, 1. 1, p. 320 k 321 » édit de Saint-Marc» 1747.
* SériGHi» Lettres (26 et 24 novembre 1673)9 1. 111» p. 2Uet 234, 236 et 237, édit. G.; t..iny p. 148 et 149, édit. M.
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d'Orange serait long; (ju'il était plus difticile qu'on ne croyait ; qu& la citadûUa était entourée de bons fossés, bien pourvue de oanouB, et avait forces suffisantes pour faire une vive défense; qu'enfin M. de Grignan , avfc sa petite tiroupe, avait tort d'entreprendre de ioi^cer le gouverneur. Le due d'Ënghien et la Rochefoucauld assuraient cpi'il ne véossirait pas ' ; que l'attaque d'une plac£i de guerre exigeait des connaissances miiitaii'os spéciales^ dont Grignan était dépourvu.
Tandis epi'on tenait oes discours , le comte de Grignan, quoiqu'il fût saisi de la lièvre % ne se laissa pas décourager. Le ministre pe lui donnait ni argent ni soldats. Il fit prier cinq cents gentilshommes de la province de venir le joindre. Pas un ne refusa de répondre à son appel. Plusieurs nobles du comtat d'Avignon vinrent k sa rencontre sans avoir été convoqués : marque de sympathie qui le toucha vivement. Ainsi , à la téte d'environ sept cents cavaliers et de deux mille soldats des galères , qu'il avait commandés » Grignan se mit en marche le 31 octobre, et arriva le 3 novemlm devant Orange avec sa petite armée, munie de quelques canons.
Il conm^ença aussitôt le siège de la citadelle. On v&dot pUt les fossés avec des fagots et des inannequins fournis par lii ville 4'Qr4nge , d^pvès les réquisitions faites aux
' SÉvicNi^;, Lettres {9à novembre 1673), t. UI, p. 237, 61it. G. ; t. m, p. 1 'i8 ot 149, étlit. M. — Conférez encore, ibkl. (2, 0, 17. 19, 27 novenabre et l" décembre 1673), t. III, p. 207, 211, 224, 227, 241, 244, édit. G., et t. ni, p. 126,127, 131, 140, 143, 145^ lâl, 155, édit. M.
> SÉYiGNÉ , LeUres (2 noferabre 1673), t. ni, p. 20ô,édit. G.; t. lii, p. 126, édit. M.
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magistrats \ Berkoflfer voulut eu vain s'opposer aux travaux des assiégeants par quelques volées de canon. Deui
gentilshommes, le marquis de lîriaiicuar ot M. do Uuays, so distin^aièrentpai' leur bravoure.
Le ii novendmy la tranchée fut ouverte, et le comte de Grignan ordonna l'assaut. Le marquis de Barbantanes d une valeur romanesque, selon madame do Sévigné^ 6tM. de Ramatuelle, commandaient i'eaoadron des noUes destinés à soutenir les soldats qui étaient sur la tranchée. Après que le comte de Grignan eut fait tirer deux décharges de canon , Berkoft'or lit battre la chamade^, et M. de Beaufti fat admis dans la place. Le gouverneur promît de se rendre le 47, et Ton donna des otages de part et d'autre. Berkoffer avait assez d'artiliepîe pour £Âire acheter cher le triomphe aux assiégeants; mais il eftt fallu aUmer la ville, ruiner ses amis : il aima mieux se rendre.
Le 18 novembre (1673) , la garnison soi^t de la citadelle sans aucune marque d'honneur; elle se composait de trente et im honuiies : tous eurent la liberté d'emporter ce qui leur appartenait. Berkoffer se retira en Uolbmde avec sa famille ^
Le comte de Grîgnan fU démanteler la citadelle deux jours après son entrée : il y trouva douze canons de trente-nx de balles de bronze, quarante petites pièces de campagne / deux coulevrines et onse autres pièces de moyen calibre , sept cents mousquets , deux centâ
' BeiationdetûuieBqtHsêpasiadamIerasenmtâueMteau ^Orange , ms. d'Aobenas, p. 272-27S.
* SéviGNÉ» Lettres ièjukykt 1S74), t. UI, p. 300, édlt. G.
* Relation, etc., ms. d'Aabenas, p. 977. — Mémoiret Mstoriques
et galants de madameDmmA,%.yi\U p. 12 à 17.
* Relation, etc., p. 279.
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fusils, dt's piques^ des mousquetons , des obus, douze mille livres de poudre : il y avait de quoi armer une garnison de quatre mille hommes.
Huit jours aprt^s la reddition de la citadelle d'Orange , le comte de Grignan , coniorméinent aux ordres qu'il avait reçus du roi, fit travailler à la dànoiition entière de la citadelle; mais ce travail ne put être terminé que dans le mois de mai suivant (1674). Le puits, qui avait quatrevingt4rois toises de profondeur et trente de circonférence , fîit ecnniblé.
Le comte de Gri^man s'était retiré aussitôt après avoir vu commence la démolition de la place, et avait laissé la direction des travaux à Lamer ■ j son capitaine des gardes, qui commandait aux quatre compagnies des soldats de galères. Le comte de Grignan fut escorté y à son retour, par toute la noblesse de Provence et du cmitat d'Avignon, qui l'avait volontairement suivi dans cette petite campagne \ La joie de madame de Sévigné fut grande quand die enconnut le {^orieux résultat^. « J'emlirasse le vainqueur d'Orange » (dit-elle dans sa lettre à sa fille)... <( L'aflliure d'Orange fait ici un bruit très-agréable pour M. de Grignan. Cette grande quantité de noblesse qui Ta suivi parle seul attachement pour hii; cette grande dépense; cet heureux succès, car voilà tout; tout cela fait hoimeur et donne de la joie à ses amis, qui ne sont pas ici en petit nomlm. Le roi dit à souper: «Orange est
< SÉVIGNÉ , UUrti jaDYier 1690), t X» p. 162, édit. G. ; t UC,
p. 275, édit. M.
> /^eto/ton ef6 ce te |>a55a dans le fw«in6iUdacM/eati d'Oronge, ms. d'Aiibenas, p. ^83el284.
' SÉVIGNÉ, Lettres (4 déoeabie 167S), t. Ul, p. 346 et 247, édit. G.; L III, pb 147, US, édiC. M.
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a pris ; Grignan avjdt sept cents gentilshommes avec hii • « On a tiraiUédu dedans, et enfin on s'est rendu le troi-
a sième jour. Je suis fort content de Grignan '. »
Mois y comme i'obser\'e madame de SiH igné, après avoir gagné cette bataille d'Orange , il fallait en commencer une autre contre Tevèque de ^iarsi illc ' ; et , le lendemain du jour oii elle écrivait ces lignes (le r> décembre 1673) y l'assemblée des communautés de Provence^ siégeant à Lambe^c , s'ouvrait «par authorité et « permission de monseigneur le comte de Grignan, lieu- « tenant général, commandant pour le roy aupais^ et « par mandement de messieurs les procureurs dudit pays, « et par M. de Gérard, comte palatin , conseiller du roy a en ses conseils , commissaire député^ par mondit sei- € gneur le comte de Grignan, pendant la maladie ou ab- « sence du seigneur de Rouillé, comte de Melay \ »
Mais de Rouillé, qui n'était ni malade ni absent, ouvrit le lendemain les délibérations par un assez long discours. Il demanda au nom du roi, à l'assemblée , de voter le don gratuit de 000,000 francs, la même somme qui avaitétéaccordéerannéeprécédente. DeRouilléprétoidait seulemmit exciter des sujets fidèles à remplir leur devoir envers leur souverain, a Si vous faites comparaison, disait-il^, de ce temps-ci avec celui des troubles et des désordres passés de cette province , vous reconnat-
> StoGiié, leUres(B et li décembre td73), t. III, p. 254*369, m. G.; 1 111, p. 164 et m, édit. M.
' StnBKé^ Lettreê (4 décembre 1673), t. III, p. 947, édit. G.; t III, p. 164, édit M.
* Abrégé des déUbéraikm prises en rassemblée générale des eommunautésdu pays de Provence. Aix, Charles navid, imprimeur do roi, do elergé el de la Tille; 1674, lo^*", p. 3.
* Abrégé des délibérations, etc. Aix, 1674, ia-4<', p. 4.
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trei encore mieux que votre bonheur est un pur effet de sa buiité et de sa clémence, que vûtre obéissance et vos soumissions vous ont acquis et vous peuvent conserver, b
Cependant de Rouillé, quittant le ton d'un servile courtisan, fait valoir, pour déterminer le vote de l'assemblée, des considérations plus justes et des motifs plus réels. La déclaration de guerre de l'Espagne a forcé le rd d'auge menter le nombre de ses armées de terre et de mer ; et il est nécessaire pour le bien du royaume « qu'il fasse trembler toute la maison d'Autriche , et qu'il abaissa à ses pieds l'orguei) de cette république j autant ingrate qu'elle est insolente et ambitieuse, qui doit à la couronne de France toute son élévation et sa grandeur. »
« Voua n'ignorez pas, ajouta-t-ilS messieurs, que 8a Majesté emploie tous les ans , dans cette province^ des sonmies de deniers beaucoup i)lus ^u andes (lu'elle n'en retire ; et que les dépenses qu'elle fait à Toulon et à Marseille pour la construction, l'armement et l'entretien des vaisseaux et des galères, ou pour réparer ou fortifier ce places et les autres ports et lieux maritimes de ce pays, y apportent l'abondance par l'augmentation du conimerce, par le débit et la consommation de vos denrées, et par l'emploi de toutes sortes d'artisans et d'ouvriers qui y trouvent leur subsistance et le soutien de leurs familles. »
L'évôque de Marseille répondit à Tintendant avec plus de dignite et de convenance, a Gomme vous connaissez, monsieur, lui ditril , notre zèle , vous connaissez aussi notre faiblesse ; et il faut, s'il vous plaît, que, comme vous êtes l'homme du roi par votre caractère, vous
* Alfféiféâeêamàruikmf,^ Aix, U74, iA-4% p.é 6|6.
CHAPim III* 47
soyee ITioinme du peuple par voire générosité. Le roi aura si\|et dans cette occasion d'être satisfait de la province, parce qu'elle ira pour son lervice aussi loin que ses forces le lui permettront; et il le sera en eftM ^ ri
vous employez, ponr lui rcjm'senter les niisèrts et les besoins du peuple , cette vivacité et cette lumière d'esprit que vous venez de montrer pour représenter à ra»> semblée les besoins et les intentions do Sa Majesté, n
L'assesseur Decorio réitéra les condoléances sur la misère générale : c Les riches mêmes n'ont point d'argent pour secourir les pauvres et les faire travailler. Les sources du commerce se trouvent taries j)ar les nouveaux édite créant de nouveaux impMs, soit pour les contrôles des exploits, pour l'enregistrement des oppositions, pour conserver les hypothèques , les tïretfes des arbitrages , et le papier timbré, n Cependant il conclut à l'adoption de la proposition sur le don gratuit. Les 500,000 francs furent accordés , et l'assemblée décida en outre qu'il serait , comme précédemment, envoyé un courrier à la cour S dont la dépense fiit réglée^ selon le taux hat)itoel, à la somme de mille livres.
Après ce vote, qui, quoique le plus important , préoccupait peu ) vu qu'il était considéré comme un vote obligatoire et de pure forme^ vint Tallaire qui tenait tous les esprits suspendus , parce que tous les membres de l'assemblée avaient pris parti, soit pour l'évéque de MarseiUe ^ soit pour le comte de Grignan , dont les intérêts étaient en présence. Il était impossible que le vote qui allait intervenir pût donner satisfaction à Tun des deux rivaux sans offenser l'autre.
* Abrégé des délibérations, p. 11» 13 et 18.
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L'assesseur déclara à l'assemblée que M. le marquis de HaiUamie de la Rousselle , procureur du pay&-
joint pour la noblesse, étant décédé, il fallait pourvoir à son remplacement ' -, et Tiatendant dit que M. de PompoDne lui avait écrit; que le roi trouvait bon que rassemblée fit cette nomination avec une pleine et entitee liberté.
Nonobstant cette déclaration, le plus grand nombre des menà>res de l'assemblée ne doutaient patf que le roi n'eût fait un choix, et ils désiraient le connaître pour s'y conformer. Le succès du siège d'Orange avait déterminé le roi à donner toute satisfaction au comte de Grignan; et ce futl'évêque de Marseille, dont l'influence sur l'assemblée était connue , qu'il chargea d'empêcher toute division , et de réunir tous les votes sur le marquis de Buous. On ignorait cela , et l'attention fut grande lorsque l'évéque de Marseille, procureur-joint du clergé , prit la parole.
n exposa que^ se trouvant à la cour pour d'autres affaires lorsque cette place de procureur-joint pour la noblesse était venue à vaquer, il avait représenté que l'assemblée des communautés était de droit en possession de faire cette élection, au défaut des états ; et que , pour ne pas perdre une occasion de servir la province , il avait prié instamment Sa Majesté de la maintenir dans ce droit et dans cet usage : ce qu'il a jdu à Sa Majesté de lui accorder. Mais le roi avait appris depuis qu'il se présentait plusieurs concurrents, et qu'il y avait contestation à cet égard. L'évéque déclara qu'il avait reça à ce sujet une lettre de monseigneur Golbert, datée de SainVClermain
* AMgé du déHbém^imSf aie. ip. M.
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le janvier, et il demanda qu'il eu fût donné lecture. Cette lettre contenait ce qui suit :
a MonsieuTi
« Le roi vous écrit, et à M. le comte de Grignan, sur le sujet de la mésintelligence cpii est à présent
entre vos maisons; et comme l'intention de Sa Majesté est que M. de Rouillé vous accommode ensemble y je crois vous devoir dire que vous ne pouvez fim taire qui soit plus conforme à son inclination pour son service , que d'y apporter toutes les facilités qui dépendent de vous, étant bien difficile qu'il puisse avoir le succès qu'il est nécessaire pour sa satisfaction , quand deux maisons, aussi considérables que la vôtre et celle dudit jûeur.comte de Grignan, seront dans une si grande division que celle où elles sont de présent ; et je puis vous assurer que ceux qui apporteront plus de facilité à cet accommodement s* attireront plus de considération et de mérite dans l'eqirit de Sa Majesté n
L'évéque de Marseille , après la lecture de cette lettre, déclara que M. de la Barhen, qu'il avait proposé pour occuper cette charge de procureur-joint, avait le plus de droits pour l'obtenir ; mais de la Barben avait un emploi qui l'appelait près de S. M. , et il suppliait l'assemblée de ue pas penser à lui. c( Et comme, par la lettre de moniseigneur Colbert, dont on vient de donner lecture , il lui est donné avis , à lui évôque de Marseille , que le roi désire qu'il vive en bonne intelligence avec M« le comte de Grignan, et que ceux qui
* Abrégé des délibérations, etc., p. 21 .
feront le plus d'avances en cette affaire seront ceux qui s'attireront plus de mérite dans l'esprit de S. M», n'ayant point de plus forte passion que celle de lui obéir, et de donner à la province une marque de sa soumission aux ordres du roi^ quoiqu'il y ait dans les pays beaucoup de sujets capables de remplir cet emploi , néanmoins il nomme M. le marquis de Buous ' en ladite charge de procureur du pays'joint pour la no^ blesse, et prie tous ses amis (c'est-à-dire qu'il prie tons les assistants sans en excepter aucun ^ car il les croit tous ses amis) de donner leur suffrage àSI. le marquis de Buous » d'autant plus que c'est une pevsomie de beaucoup de qualité et de mérite.
« Et tout de suite y continuant d'appeler les voix, l'ai»aeraUée a unanimement élu et mmuné^ mm le ton plaifU" dtê frœhmim iMê ^ et jueqn'à la tenue d^U ceux, le sieur marquis de Buous (Pontevès) en ladite eharge de procureur du pays-joint pour la noblesse, au lieu et place dudit sieur le marquis de Maillanne et ds la
Rousselle. »
Ainsi se termina cette grande affaire , grande seulementpour M. de Orignan et pour madame de Sévigné. L'on ?oit que l'évêque de Marseille, en cédant à M. de Grignan le champ de bataille , eut encore Tliabileté de paraître en triomphateur; car tout se fit par lui^ tout parut combiné pour lui procurer l'occasion de donner une nouvelle preuve de son dévouement au roi , et de son influence singulière sur le pays de Provence.
Dans le cours des antres délibérations qui suivirent, l'évêque de Marseille eut bien soin de montrer qu'il avait
1 AJMifi des dméramns. âffz» t^, 1074, In4% p. 23.
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voulu par ee voie aider aux désiri du roi , inaia non complaire au gouverneur. Il s'empressa de combaUra
la proposition fut faite d'accorder au comte de (Iriguanlas cinq ipilie francs de gratiticatioupour 1 enirotènement de ses gordes, qui lui avait été coneédéedans les années précédentes. L'évéque de Marseille, en son nom et en celui de l'évéque de Toulon , dit que c'était par la pensée qu'ils avaient eue jusqu'ici que cette proposition n'aurait pas de suite pour l'avenir, que, dansles dernières assemblées , ils ne s'étaient point opposés tous deux à ce qui avait été arrêté et déUbéré sur ce sujet : mais comme ils s'itperoevai^t que cette gratification devenait insensiblement une charge et un tribut ordinaire de la province, il ne leur était pas permis de balancer entre des considérations particulières et l'intérêt public; et noi^ seulement ils 8'o])posaient à l'adoption de la proposition , mais ils espéraient que le seigneur intendant userait de son autorité pour qu'elle ne fût pas même mise en délibération'.
L'évéque de Marseille motiva cette opinion sur des raison^ déjà alléguées dans les années précédentes, il savait Uen qu'elle ne pourrait prévaloir, et il n'était pas même dans ses intentions de faire changer l'avis de l'assemblée sur cepoint. On ne l'ignorait pas; mais néanmoins, après qu§ les einq mille franes eurent été aceordés par une délibération spéciale , l'évéque de Marseille et celui de Toulon protestèrent, et déclarèrent qu'ils étaient dans l'intention de se pourvoir vers S. M. > a requérant mesn sieurs les procureurs du pays de ne faire aucun man- « dément avant que ladite opposition soit décidée. »
Cett§ ppposition §UQ-mê|ne étmt de pwe îçvm i car
■ 'Ahrégé des déUbémUons, elc., p. 31-32.
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l'évéque de Marseille ne doutait pas que cette délibération de l'assemblée serait approuvée par le roi comme elle Tavait été dans les années précédentes , et que rassemblée allait en anéantir Teffet à l'instant même. On arrêta donc que, nonobstant ladite opposition , lesdits parocareurs généraux du pays expédieraient leurs mandements L'intention des évêques était de conserver le droit et de maintenir le principe.
Cependant Févèque de Marseille ne voulut pas que son opposition fût une vaine menace , ni rester entièrement étranger à la concession faite au comte de Grignan ; il écrivit en cour, et dans la dernière séance de l'assemblée (le 12 janvier 1674) il dit « qu'il venait de recevdr une lettre du petit cachet du roi, datée du 1*^ de ce mois 9 par laquelle S. M. , pour cette fois seulement , et sans conséquence pour Favenir , désire que l'assemblée accorde à monseigneur le comte de Grignan la soouue de cinq mille livres pour la compagnie des gardes, en considération des dépenses qu'il vient de faire à Orange ; et S. M. invite l'évéque de Marseille à concourir à cette décision avec ses amis. » — « Et par ainsi l'évéque de Marseille et le seigneur évéque de Toulon ont dit que , pour obéir à la volonté du roi, ils se départent de l'opposition qu'ils ont formée sur la délibération prise pour lesdits cinq mille livres aux termes de ladite lettre de 8a Majesté , pour cette fois seulement^ et sans conséquence pour l'avenir' . »
Telle fut la fin de cette lutte , et le dernier acte d'autorité de ForbinJanson en Provence. U ne tarda pas
* Abrégé des délibérations^ etc. Aix, 1674, în-é**, p. 35 et 36.
* JUMrégé des délibérations prises en rassemblée générale des communautés de Provence, AU, 1674, iii«4% 63 ei 64.
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à être appelé à de plus hautes destinées *. Tirois
mois après la fin des délibérations de cette assemblée , Louis XiV écrivait à Sobie&ki , grand maréchal de Pologne^ qu'il envoyait pour ambassadeur à la diète polonmse l'évéque de Marseille , dont la capacité lui était connue , et dans lequel il désirait qu'il eût autant de conliance qu'en lui-même
Forbin-Janson fut encore pendant cinq on six ans évéque de Marseille ; mais, engagé dans des négociations diplomatiques , il n'eut pas plus de part à Tadmir nistration de son diocèse qu'à celle de la Provence. Aucun des évèques qui furent successivement nommés procureurs-joints par l'assemblée ^ des conmiunautés de la Provence, n'eut ses talents, l'énergie de son caractère, son crédit à la cour, et sa popularité. Le comte de Grignan fut donc pour toujours débarrassé d'un rival dangereux*. Janson plaisait beaucoup à madame de Sévigné : elle s'était flattée , par l'amitîé qu'il lui tém<»gnait, de le réconcilier avec sa fille. Elle écrivait à celle-ci que si elle venait à Paris, on la verrait avec l'évèque dans le même carrosse sollicitant ensemble
* CoDférez U 4* |>artie de c« Mémoires^ p. 237, 239, 259.
' Look Xiv, QBum$t t. Y, p. 182 (IsUre de Louis XIV à Sobieiiki» en dite du SI mars 1674).'-Moirpkiuibb» MéméirUf t. XUII, p. 372.
* Abréffé des déUbéraUons de Rassemblée générale des commfc* nautés de Provence f tenue à Lambesc les mais dTociobre ei de novembre 1674. Aix y 1675» in-4o, p. 12. — Idem, ponr octobre et novembre 1675. Aix, 1675, iii*4% p. 16.
* SéviGNé, Lettres (24 décembre 1674), 1 111, p. 274, édil. G.; t. III, p. 182, édit. M.
^ SÉviGiNÉ, Lettres (20 novembre 1673), t III, p. 232, édit. G*; t. 111, p. 147, édit M.
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pour le eomtd de Grigium. Mai^ eei espeir |ie le léa»
lisa jamais, et madame de Grignan ne put pardomier à Jansoa sa longue opposition , quoique depuis il eût 0648é de se nuasàm hostile envers çlle ou aqeun des siens
Madame de Sévigné avait eu lieu de craindre qu'il ne parvint à faire échouer toutes ses démarohes en &veur de la nomination du marquis de Buous , et elle avait cherché à persuader à sa fille que la réussite était de peu d'importiince pour le lieutenant général gouverneur de Provence ; mais quand die se vit assurée du suceès^ elle changea de ton. En répondant à madame de Grignan, elle dit^ : (.(Présentement que par votre lettre, qui me donne la vie » nous voyons vc^ triomphe quasi aSf< suré, je vous avoue franchement que par tout pays c'est la plus jolie chose du monde que d'avoir emporté cette affaire , malgré toutes les précautions , les prévenances , les prières , les menaces , l^s sollicitations, les vanteries de vos ennemis : en vérité , cela est délicieux , et fait voir, autant que le siège d'Orange, la considération de M. de Grignan dans toute la Provenoe.»
On apprend^ par les lettres de Varchevêque d'Arles à madame de Sévigné, que madame de Grignan avait tous les honneurs de la réussite, parce que, contre les conseils de sa mère , eontre ceux de Tarchevéque , elle avait toujours insisté pour qu'on ne fit aucune concession à Vévéque de Marseille. ((L'archevêque» dit ma? dame de Sévigné, est contraint d'avouer que , par Tévé*
* SéviGiié» Leêirfi (22 jaofi^r 1674), t. Ill, p. 323, édit. G.; I. m, p. 224, édit M. — (18 juin 1676), t. H, p. 373.
« SéviGNÉ, Lettres (15 d^oembra 1673), t. in, p. 261, édit. G. ; t. m, p. 170, édit. M.
nement, votre vigueur a mieux valu que sa prudriu t;, et qu'enûn^ à votre exemple , il sasi iuui a lait jdié daoa
l^vûuret CeU m'» fqoiiie ^ •
Tout cela a^éorivait avant la nomiiiatioR du marquis de Puous, et lorsqu'on la considtîrait coumio très-probable; maia lorsque madame da Sévigné apprend que oMa nQPÛpatkm est fiiite , et a élé l'ol^et d'un vote unanime, sa joie éclate dans toute sa forets ; ot nous sommes matruit^î dapuia combien de temps elh^ était , ainsi que lea Grigpaa , ptéoeewpéù de eetia afiaire. a Ah 1 quai aucoèal quel succès 1 L'eussions- nous cru, à Gri^Mian? Hélas ! nous faisions nos délices d'une suapenaion. Le moyen de croire qu'on renvenie en un moia dea me* flores priaea depuis un an9 Et quellea meamea, puia» qu'on otïrait de l'argent! » Kt très-judicieusement elle ^ottte cieite réllexion , faite par elle et par ses nom» tqremiamiay qui» dès huit beurea du matin , étaient ver nus la complimenter sur cette nouvelle : « Nous troitvous révéque tuiyouri:» habile et toujoms prenant lea hona partis; U voit que vous êtes lea phia forta, et que vous nommea M. de Buoua , et il nomme M. de Buoua. Nous \ o liions tous que présentement vous changiez de §tyle , et que voua aoyea auaai noodestes dans la victoire qu^ fiera dans le oonÀat *.a Ce oonseildutètie aiavi fiv» cément, car des ordres du roi paninrent à M. de Grignan, de s'abstenir de tout sentiment hostile envers ïér véque. a Voilà donc votre paix toute faite , dit madame de Sévigné. Je vous conseille de vous comporter selon le
• SÉVIGNÉ, Lettres (22 décembre 1673), t. UI, p. 271 , édit. G.; t. lii , p. 179, édit M.
3 SÉvu.NÉ, Lettres (24 décembre 167 aj» L iil, p. 273 et 274» édit. G. 1 1. 111, p. I8I9 édit. M.
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temps ; et puisque le roi veut que vous soyez bien avec Févêque , il faut lui obéir ^ »
Les états de Bretagne se tinrent cette année à Vitré, et en même temps que l'assemblée de Provence. Madame de Sévigné n'y alla point , mais elle fut parfaitement instruite de ce qui s'y passa. lis s'ouvrirent le 24 novemr bre 1673 y sous la présidence de la TrémouiUe , prince de Tarente , baron de Vitré , et ils ne furent terminés que le 10 janvier 1674. Us ne présentèrent pas un spectacle aussi animé ni aussi brillant que ceux ot, deux ans avant^ madame de Sévigné s'était trouvée ; mais ils ont un intérêt historique plus puissant. On y vit les derniers efforts des Bretons pour conserver contre les envahisseurs du despotisme les restes de leurs libertés, en vain garanties par les traités du double mariage d'Anne de Bretagne. Les demandes de subsides ayant donné lieu à des objections de la part de deux députés. Saint- Aulnn Treslon et Des Clos de Sauvage (les noms de ces hommes courageux méritent d'être rappelés) , le duc de Ghaulnes , gouverneur, les fit arrêter. Six députés de diaque ordre furent envoyés au gouverneur pour réclamer contre cette mesure. Le duc de Ghaulnes répondit qu'il n'avait fait qu'exécuter les ordres du roi. Mais la princesse de Tarente intervint auprès de H. de Ghaulnes^ et les deux députés furent relftchés. Douze députés fiireat délégués par les états poui* aller rendre grâce à la
1 SÈmasà , Mires (ts janvier 1674), t lll, p. 303, édit. G. ; t. in, p. 205, édIt. M. ~ De Buoos, qui fut robjet de cette lutte, était le frère ou le proche parent dn capitaine de vaisaean , sur lequel on peut Goneulter, ainsi que sur le marquis de Marûi, la note dn savant archiviste de la marine, M. lal, dans les Mémoires iis YUMte^ 1S41, io-8% p. 14.
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princesse'. C'est cette affaire qiii fait dire à madame de Sévigné : a U y a eu bien du bruit à nos états de Bretagne ; vous êtes plus sages que nous » Ce qui se passa à ces états dv plus important fut la révocation de plusieurs édits oppresseurs depuis longtemps deman» dée; et en même temps le vote obligé d'une somme égale au don gratuit, pour suppléer au déficit que Tabolition des impots perçus en vertu des édils occasionnait dans le trésor de TËtat. Ainsi, plaisir et chagrin enmême temps; c'étaHunegràcev^ueet nonaccordée.Laehose est très-exactement racontée dans une lettre de madaiiio de Sévigné à sa fille.
« A propos, on a révoqué tous les édits qui nous étranglaient dans notre province. Le jour que M. de Chaulnes raunonça, ce fut un cri de vive le roi! qui fit pleurer tous les états; chacun s'embrassait, on était hors de soi : on ordonna un Te Dwm, des feux de joie, et des reniercîments publics à M. de Chaulnes. Mais savez-vous ce que nous donnons au roi? 2,600,000 livres , et autant de dm gratuit. C'est justement 5,SOO,000 livres. Que dites-vous de cette petite somme? Vous pouvez juger par là la grâce qu'on nous a faite de nous Ater les édits ^. d Madame de Sévigné ne fait pas men* tion des gratifications, parce qu'elles étnent les mêmes
' Recueil de la tenue des états de Bretagne dans diverses villes de cette province^ de 1619 à 1703, ms.de la Bibl. nation. (Bl.-Mant), n« 75, p. 357 et 363.
> SÉVIGNÉ, Lettres (18 décembre 167 3), t. lil, p. 265, édil. G. ; t. III, p. 173, édit. M.
SÉVIGNÉ, Lettres janvier 1674), t. III, p. 287 et 295, éd. G.; t. 111, p. 193 et 200, édit. M. — Recueil de la tenue des éUUs de Bretagne^ ms, de la sibl. nai. (Sl.-Maot.)» a** p. iS6.
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toufi les ans i iOO,000 fr. an Aie de CBiaolnes, 90,000 fr.
pour ses gardes, 20,000 fr. au marquis de Lavardin ; et fûnsi de suite aux oûaistres de Pompoime , à Louvois, à Golbart, à Srignelay son fils , et à leurs commis. Le marquis de Lavardin , comme lieutenant général , eut liO^OOO livres ; mais il refusa de toucher la somme de iO^OOO fr. qui lui était accordée pour Fouvertufc des états, donnant en cela l'exemple d'un noble désintéressement qui ne fut pas imité par le prince de Tarente, lequel reçut âS^OOO fr. pour sa présidence^ et ië^OOO fr. pour sa femme. Geite province était accablée : un jeune membre de l'assemblée des états, qui sans doute n'était que l'organe de beaucoup d'autres^ le marquis de Cofitquen, en fit aigrement la remarque à d'Haroûis, le trésorier de la province. Pour ce fait, Coëtquen fut ri^pelé à Paris par sa grand'mère la duchesse de Ro^ han^ al le due éb Ghaulnes lui défendit de paraître aux états. Madame de Sévigné applaudit à cette mesure despotique , parce que d'Haroiiis était son ami et son allié', dépendant il est facile de s'apercevoir, par plusieurs passages de ses lettres pleinesrd'ime ironie amère , qu'on a prise pour de l'indifférence et de l'insensibilité, qu'elle ressentait vivement la dureté du gouverneuTi son ïïttAf envers la stagne. Le duc de Ghaulnes pouvait tout se permettre ; il s'était concilié la faveur du monarque par sft Çftpacité , sa ferjn^té , §a vigUaPce, Peu
après la t^ue des étatB, i) repoussa, avec las seulea forces de la province, les ennenûs c|ui avaient voulu feire
1 9ém9ét IMêr§$ (8 àécmXitt 1673), t. III, p. 255, 256, édil. G; t. m, p. 165, 35S»édit. M. ^ Voyez la S"" partie de ces Mém^es, p. 29, 4- partie, p, », aa,
une descente sur les côtes , et les força à s éloigner de Belle-Isle^ qu'ils vouiaieut assiéger
* RecueUdet leiiret pour urvir ^éMreUêmmiàFkUMre mWaire du règne de Louk XIV; Paris» 1760, in-is» t II, p. 329- 3S5.'Lelti6 .do doc de Cbiuines à Lovroii, datée d'Aoray le ao mai 1«74.7
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CHAPITRE IV
Madame de Sévlgné retrooTe son eoosin Buisy à Paris, » Lettre de Bony à madame de Sévigné. — Lear amllié s'était reMdie. —
Bussy veut se réconcilier avec madame de la Baume. — Il ayait un procès au conseil, qu'il gagna. — Il vaToir madame de la Morésan. <~ Exemple de Mailel, mis à la Bastille pour défaut de soumission.
— Détails sur Torigine de la liaison do madame de Sévi<;né avec la marquise de Martel. — Effrayé par l'exemple de Martel, Bussy demande une nouvelle prolongation de séjour. — Il écrit au duc de Montausier, à madame de Thianges, pour qu'elle le réconcilie avec la Rochefoucauld. — Elle échoue dans celle négociation. — La duchesse de Longueville intercède pour Bussy auprès de Condé.
— La colère de Condé contre Bussy subsiste. — Bussy écrit à madame de Séyigné une lettre ponr être montrée à madame Bcarron. — Madame de Sévigné Ta à Saint-Germaîo en Laye, et coiicbe diez M. de la Eocliefoocauld. — Billet de madame de Sévigné à Bussy, qui lui transmet la réponse faite par madame Scamm. ^ Bussy fait demander an roi une nouvelle prolongation de séjour. — Le reftos en était connu de madame de Sévigné avant d'avoir été notifié à Bussy. — Bussy filt ses adieux à tout le • nlbnde, et reste à Paris caché. ~ll va voir secrètement ma dame de Sévigné et madame de Grignan. — il est visité par leduc de Saint-Aignan. — Deux entretiens du roi et du doc de Saint-Aignan Le roi permet à Bussy de rester encore trois semaines
Il part, et retourne en Bourgogne. — Le roi en Franche-Comté fait venir la reine à Dijon. — Bussy écrit à Mademoiselle, pour offrir son chftteau à la reine et à elle. — A chaque victoire, Bussy adresse ônc lettre au roi. ^ La guerre de Franche-Comté s'achève , et Bussy n'obtient rien.
Lorsque, à la fin du mois d'août i613, madame de Sévigné , alors au chftteau de Grignan , écrivait à Bussy,
tJe me console de ne point vous voir à Bourbilly,
cirânTii vr. (Si
puisque je vous verrai à Paris % » elle croyait déjà son cousin dans la capitale, n n'y arriva que le 46 septembre , et ce ne fut que lorsqu'il se trouvait menacé de ne pouvoir plus y rester, qu'il répondit à cette lettre. Voici cette réponse, un peu énigmatique :
«Parii, ce 10 octobre id7s.
a Je viens de demander au roi plus de temps qu'il n6 m'avait acc<Nrdé pour faire ici mes affaires. Je opois qu'il m'en accordera. Je suis d'accord avec vous , ma*
dame, que la fortune est bien folle; et j'ai pris mon parti sur ce que sa persécution durera toute ma vie. Les grands diagrins même ne sont pas sus; et, comme je vous ai déjà mandé, ma raison m'a rendu fort tranquille. Faites comme moi, madame. Il vous est bien plus aisé, car le secret de vos peines est fort au-dessous du mien \ »
On s'aperçoit facilement, d'après le ton et le ralentissement de leur correspondance , que l'amitié qui existait autrefois entre Bussy et sa cousine n'était jdus la même. La susceptibilité orgueilleuse, le caractère vindicatif et rimmoralité de Bussy avaient considérablement refroidi cette chaleur de cœur que madame de Sévigné avait éprouvée pour son cousm. Les années seules l'auraient guérie d'une inclination qui , dans son jeune âge, n'avait pas été sans péril. Intimement liée avec tous ceux auxquels Bussy avait déplu, et
> SÉTiGiié,Ze//ré<(3S août 1673), t. lU, p. 171 et 172, édit G.; t. ni t P* 97, édit. M. — SMe dei Mémoires du comte de Bouy- Habotin 9 p. 41, dm. de l'iostilut. (Dans ce ms., U lettre est datée du 27aoftt)
' Suite des Mémoires du emiè bb B08&t->BABfiTiii, ms. de Ffnsti* tôt, p. 42 verso.
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qui, ainsi qu'elle, brillaient à la cour et dans les hautes sphères de la société, madame de Sévigné devait souvent eDteadre de» raillems tm cd ttourtiBan émérlte et disgracié, vivant solitairement en provilice, et qui, dans ses manières, ses discours^ ses écrits j voulait toujours paraître le tjpe parfait du gentilhomme, du guerTier, du bel esprit et de Fhonnéte homme , c'estè-dire de l'homme à bonnes fortunes. Madame de Sévigné avait trop d'usAge et de discernement pour ne pas s'aper- OBVoir des ridicules de Bussy ; et , daiis plusieurs passages des lettres à sa fille , elle y fait allusion , mais avec finesse et avec ménagement. Elle n*avait plus autant d'admiration pour le talent épistolaire si vanté de Bussy ; il en montrait moins qu'autrefois dans les lettres qu'elle recevait de lui , et par cette raison peut-être , sans le voukHi*, elle en mettait moins ausd dans les réponses qu'élle lui adressait. Elle M avait dit jadis : «Vous êtes le fagot de mon esprit.» Le fagot manquait, et le feu qu'il devait allumer ne pouvait se produhre. Cependant l'étroite parenté qui les unissait^ les souvenirs de jeunesse qui leur étaient communs, l'habitude d'une longue haison , surtout l'intérêt du nom que tous deux portaient^ dont tous deux étaient fiers ^ et dont ni l'un ni Pautre certabiement ne terfiissait l'éelat , formaient entre eux un attachement indissoluble, et entretenaient une intimité d'autant plus égale, qu'ils ne s'aimaient plus assez pour se quereller.
La seule lettre que madame de Sévigné reçut de Bussy pendant son voyage i fut celle que nous venons de transcrire ; tnais elle eut de ses nouvelles par d'autres personnes , car de Bourbilly elle écrit à sa hlle : a Bussy est toujoui s à Paris , faisant tous les Jours des
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ftéconciliations; il a çaummcé piur madaim de 1# Baume. Ce brouillon de temps , qui cjiange tout^ chaQp
géra peut-être sa fortune \ »
Madame de Sévigué était mal inforioée; ceiieréeoiiFf ciliation qu'elle redoutait p'eut pas lieu. On eu avait parlé dans le monde, Bussy voulait se f^ire la réputation d'un hopune à qui on devait pardonner toutes sas fautes^ parce qu0 lui^ disaitril, n'éprouvait aucun nMeentiment contre ceux qui avaient eu des torti envers lui ; et il en» trait dans ses desseins de ne point accréditer ni démentir le bruit de sa réconciliation avec madapae de lafiaume* Dès son arrivée à Paris , il s'empressa d'aller rendra visite à madame de Thianges , « sa partmte et sa bonne amie.D aËUe.me demanda, dit-il, s'il était vrai qua je fusse raccommodé avec madame de la Baume* Je lui dis qu'elle m'avait fait faire des honnêtetés, auxquelles j'avais répondu de même; et que j'étais résolu pon-seiileipent de recevoir les amitiés que me pourrsient faire cemc qui m'avaient fait du mal t mais encore de leur faire des avances \ »
La prinpipai motif du séjour da Bussy à Paris était une contestation qu'il avait au oonseil pour une somme
de 60,000 fr. qu'on lui disputait. 11 gagna son procès ^ il e^t \Àen vrai qu'il fit de^ tentatives de réconoilisn tion; mais il ne réussit dans aucune, comme le sut bi^tAt madame de Sévi^é, dont leiî secours ne lui fail-
< StfviGNÉ , Lettrei (ai opto|>re iS73), l« m, p. 186; t. IH, p. 117* ? SuUe de§ M^mêlrn 4u i^mê$ M Bim tRabiitui, an. fie rissi., p<44veno.
* Lettfs de Bimy-Babotlfi i I^vis ZIV (te svril 1S74) et à Cb4feeiiaeiir, pecNtairs d'atst, danslaatiMeiiis Mét^tilméu cùmie MB Bin8T*aABiiTis, m* d^ rimrt. » p. s$ lel es.
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lirent point en cette circonstance. Quand Bussy écrivait à sa coufitoe^ l'époque de la permission qu'il avait obtenue pour rester dans la capitale était expirée depuis deux jours, et il avait demandé à M. de Pomponne une prolongation de séjour^ qui lui fut accordée
Depuis un mois qu'il était à Paris, il avait employé son temps aux projets de son ambition plus encore qu'au profit de ses affaires. Il n'ignorait pas que le roi^ bien disposé pour lui par le duc de SainfrAignan, consentirait volontiers à faire cesser son exil» s'il pouvait se réconcilier avec Condé , et empêcher Louvois de lui être contraire. Ce fut de ce côté qu il dirigea d'abord ses efforts. Lorsque la marquise de la Baume eut la perfidie de laisser publier le manuscrit des Amours des Gaules qu'il lui avait confié, il rompit entièrement avec elle, et il ne parlait de ses attraits et de sa personne qu'avec ce dédain et ce dénigrement qu'aucune femme ne peut pardonner*. Depuis^ il ne chercha point à renouer une liaison avec une femme qu*il n'aimait pas et qu'il ne pouvait estimer; mais, comme toujours, il s'efforça de profiter de ses amitiés de femmes pour se réconcilier avec ceux qui lui étaient contraires. 11 raconte, dans ses Mémcnres , qu'il était depuis trois ans assez bien vu de madame de la Morésan, qui, par ses attraits, son
' Lettre de Bussy-Rabutin à M. de Pomponne , datée de Paris le 8 octobre 1673, Cl de M. de Pomponne à Bussy, datée, de Nancy le 15 octobre, dans la Suite des Mém. de Bcssy-Rabctin, ms. de Tlnst., iii-4*, p. 42 et 44. — Roger de Rabltin, comte de Bussy, édit. 1737, t. V, p. 86. Mais la lettre est à tort dalée du 15 septembre; c'est le 15 octobre qu'il faut lire. (Voy. la 4« partie de ces Mém. y p. 166 ci 344.)
^ Voyez la letire du comte de Bussy insérée dans les Hémoires de CoUgnj/'Solignjf, 1841, p. 127, eo dite do iS mil 1667.
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esprit caustique et sou canustère décidé et trancliant»
par son alliance avec son beau-frère Dufresnoy, le principal commis de Louvois, était recherchée et re-* doutée ^ Le jour où Bussy Talfai voir % il y trouva Dufresnoy. « La conversation , dit-il , avec madame de la Morésan et moi, se passa à nous renouveler des assurances d'amitié. Comme j'y fus jusqu'à rentrée de la nuit^ il y vint beaucoup de gens, et entre autres mesdames de la Baume et Louvois; j'en sortis bientôt après, ne pouvant soutenir la présence de gens que j'aimais si peu^. » Lorsque Bussy écrivait à Paris ce fragment de ses Mémoires , madame de StHigné s'y trouvait aussi ; elle dut donc être dissuadée par lui de l'opinion qu'elle avait eue de sa réconciliation avec madame de la Baume.
Bussy s'était empressé de demander une nouvelle permission pour continuer son séjour à Paris. Il avait alors un exemple récent du danger que l'on courait, sous un roi tel que Louis XIV, de ne pas se soumettre aux ordres de ses supérieurs. Le marquis de Martel, ^ vieil officier de marine, avût passé par tous les grades avant de devenir lieutenant général à ta mer ; il trouva dur d'être obUgé d'obéir au comte d'Estrées, vice-amiral
• MoNTPENSiER, Mémoires, t. XLIH, p. 379. -- Supplément aux Mémoires de Bussy, 2^ partie, p. 14 et 17. — Bussy -Rabutui » Let* ^m(20 juin el 2S novembre 1671), t. Y, p. 190 et 310.
' BrasT-RABUTiN , Xe^/res (28 novembre 167a, de madame delà Merésaa au eomtede Bussy), t. V, p. ai9.
* Supplément amUémairei de H, le comte de Boisy, t. Il, p. 17. An lieu de madame DamorisMi, U faut lire la Morésan, comme le
praufeat le Recueil de$ lettres de Bussif, t. V, p. ai9 et 190, et les H^MOireiito Jren/iieiisler, t. XLlli, p. 379 (année 1674).
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iVme plus grande noblesse , mais moins aneimi que loi
comme officier, et (lui avait gagné son grade de lieutenant générai dans le service de teire. O'Estrées iransr mit à Martel^ par éorit^ un ordre sous une forme qui ne convenait pas à ce dernier ^ : il ne refusait pas d'obéir à Tordre, mais il voulait que la rédaction en fût diangée. Pour œ léger tori, il fiit aroèté par ordre du roi le 31 octobre, et mis à la Bastille. Cette rigueur dut faire de la peine à madame de Sévigné, qui était liée avec la femme du marquis de Martel depuis que celuiei avait donné, sur le beau et célèbre Rayal^LcmiSf vais* seau qu'il commandait % une féte à madame de Grignan, lorsqu'elle alla voir le fort de Toulon vers le milieu du mois de mai 1673. La femme du lieulenant général gouverneur de Provence parut si belle alors, dansa si bien, que tous les jeunes officiers invités à cette féte en conservèrent un long souvenir, et que ^ plusieurs années après ^ un d'eux citait madame de Grignan comme le modèle le plus parfait de grâce et de légèreté dans la danse, en présence de madame de ôéts ?igné qu'il ne eonnaissait pas, et dont la satisfaction et ^ rémotion furent grandes \ La prolongation de séjour
* Louis XIY» Œuvm (lettre du roi au due de BetufortyOïi date da S décembre 1665), t. Y, p. 33S et 842.
* SinGHi, LeUres (20 mii 1672), t UI» p. SI, éd. G. ; t. II, p. 442, édit. U,^Mémolm du marqtOs bb VitLcnB , iS44 , ia-s* , p. U.Mttrtel, capitafoeen 1635, IleuteDant général en 1656-1670, n*est plus porté sur les états de la marine en 1682.
* Suite des Mémoires du comté de Bossi-RAmmii, ms. de l'InsUtut, p. 46 et 47. — Séticné, lettres (13, 16 et 20 mal 1672; 23 août 1G75, G août 1080), t. 111 / p. 15 , 27 , 31 ; t. IV, p. 48 et 49; t. \l\ , p. 156 et 157, édit. G.; t. Il, p. 428, 439, 442 i t. HI> P* 422 et 423; t. Yl, p. 413, édit. M
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accordée àBussy^ par rentreoiiaede M. de Pomponne \ était de deux mois : elle lui tii concevoir 1 espéiauci^ de poûiKHr Qbt^ dqsaat ee teotpa, par aea dénarebea, la fin de aon etU et lepeiinlflaioa de paraître à la oouri puis enfui d'avoir un commandement, et de prendre sa part de succès et de gloire daos las guerres qui agrau* dissaient la Praoeet C'était m noble orgueil » un lère
chéri auquel Bussy ne put jamais renoncer, et qui^ue a'étant point réalisé^ lit le malheur de sa vie.
U éerivit d'abord au due de Montauaier ^ pour d^ mander d'être présenté au Dauphin et de le voir : a curiosiUî, dit-il, que j'aurais, quand je serais du Japon. » 11 reçut une réponse polie et presque affectueuse Peo» daot le tanps de son séjour à Paria » Bussy vit ensore madame de Thianges : elle lui apprit qu'on avait rap^ porté de lui de mauvais propos qui entachaient la va^ leur du prinee de Marsillac , lors du fameux passage
du Uhin à Thuliis. Il protesta k madame de Tliianges que c'était sans d(Hite une fausseté et une perfidie de mademoisdle de ItoitalaiSy sparee que^ disaitril, il n'y a qu'elle au monde assez méchante et asses folle pour inventer une chose dont la fausseté est aussi facile à découvrir que cc^là, a Bussy avait été trèft4ûen avec oette spfaritudle et intrig »te sœur do nuidaine de Ma?
( MIS ilet Jf^Mrei A( esNils M Bom^tABOtm» ni* de Itelitôt, iih4°, p. 49 et 44. — LeUre è» Bussy à M. de Pomponae, de» s ei 10 octobre 1673 , et de M. de PompoBae à BMiy» datée de Neacy
le 15 octobre 1673.
' Lettre de Bussy au duc de Montpensier (Paris, le il octobre 1673). — Réponse du duc de Moiilpensier à Bussy (Versailles, 20 octobre 1673). Dans la Suite des Mém, de fiussY*aàBUTiM, ms. deTiiut.» ia4% p. 43 et 44.
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. ^g|g depuis peu (Moutalais n'était plus jeune) il ^7imt brouillé avec .eBe'. Après cet entretien, Bussy Icrivit une longue lettre à madame de Thîanges, pour se iKscnlper des torts qu'on lui imputait envers la Rochefoucauld et son fiis Marsillac. U n'y a personne en France, selon liussy, qui puisse rendre de plus assurés témoigBêges que lui « de la valeur du père et de celle du fils. Ils ont été blessés en deux occasions où j'avais l'honneur de commander : Tune à Mardick, et Tautre à A'altMiciennes \ » Il paraît que te duc de la Rochefoucauld fut peu touché de lire un certificat de service militaire^ pour lui et pour son fils, tracé de la main do comte de Bussy-Rabutin; car après que madame de Thianges lui eut communiqué cette lettre , il ne répondit à cette avance de Bussy par aucune parole polie \
Bussy, qui connaissait rinfluence quelaRochefoucauld et Marsillac avaient auprès du roi , de Condé et du duc d £nghieu, fit taire son orgueil, et s'adressa à madame de Sévigné : U la pria de faire en sorte, par madame de la Fayette , que le duc de la Rochefoucauld consentti à le voir, afin qu'ils pussent être ensemble sur de meilleurs termes.
et Madame de Sévigné , dit Bussy dans ses Mémoires,
s'en chargea^ et, quatre ou cinq jours après, elle me dit
^ Suite des Mém. de Bussy-Rabutin , m», de riatt., p. 45. — S^* ▼ICKÉ, Lettres (8 juillet 1672 et 6 juin 167â), t III, p. 97 et 108, édit. G. ; t. m, p. 31 , 237, édit. M. — Choisy, Mém., t. 111, p. 264. — MoTTEviLLE, Mém., t. XLIII, p. 22. — Louis XI V, Œuvres, t. V, p. 90, 103, 340. (Voy. 4« partie de ces Mémoires, p. 212.)
' Suite des Mém., ms., p. 45.(LeUre de Bussy à luadame de Tliian. ges, Paris, 25 octobre 1673.)
' Suite des Afem.,etc., us. de i'Inst.» p. 50.
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(juc le duc de la Rochefoucauld avait répondu à son amie que puisque avant que noua fusaions brouillés nous ne nous voyionspasles uns les autres, et que nous nous contentions de vivre honnêtement ensemhle quand nous nous rencontrions, une plus gi*ande liaison n'était pas nécessaire; que , pour lui , il serait très-aise de me rencontrer souvent, et qu'il se clouerait oUje serais : ce furent ses propres termes. » — « Cette réponse, ajoute Bussy, me fit juger que j'aurais toujours à craindre de ce cMMà, eique je ne devais espérer de soutien que de la bonté du roi * . »
SiBussy faisait cette réflexion» c'est qu'en même temps qu'il avait fait des démardies pour se réconcilier avec la Rochefoucauld , il en avait tenté auprès du prince de Condé qui avaient encore moins réussi. Comme c'était la princesse de Longueville qu'il avait blessée par ses écrits et ses discours , et qu'il connaissait les sentiments chrétiens qui l'avaient déjà portée à le protéger contre la colère du prince lorsque l'outrage était récent % il iugea avec raison qu'elle interviendrait en sa faveur avec toute la chaleur qu'inspire la céleste charité aux âmes pénétrées de repentir. Une se trompait pas ; la duchesse de Longueville fit de grands efforts pour calmer le ressentiment de Condé; elle ne put y parvenir. Elle fut obligée de lui annoncer par mademoiselle Despurtes^, dont Bussy^ pour cette négociation, avait réclamé le se»
* Suite des Mémoires, etc., ms. de rinst., p. 50.
' ViLLEFORT, Vie de madame de Longueville, Amsterdam , 1739, in i2, t. U , p. 161, ou Paris^ 1738» ia-S% p. 169; et 4* partie de ces Mémoires f p. 351 et 352.
^ Bussy dit : « Mademoiselle Desporles, na bonne affile^ fille d'une rare vertu et d'un mérite extraordinaire. »
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cours y qiid HKMisieiir mà frère ne voulait point pardoor
ner, et que même il lui avait dit « qu'il ne souffrirait pas que Bussy fût sur le pavé de Paris. » — a Ce discours^ dit Buasy, me surprit ; et je répondis à nuulemoisella Desportes qu'il n'appartenait qu'au roi de parler ainsi i elle eu convint. »
Bussy n'en fut que (dus ardent à chercher des appuis contre une si puissante inimitié, n savait que madame Scarron , dont l'influence auprès de madame do Montespan était connue , avait contre lui des préventions qui n'étaient que trop motivées : il écrivit à sa cousine pout la faire consentir à être son intermédiaire entre lui et cette gouvernante des enfants naturels du roi y avec laquelle il n'avait jamais eu de liaison ni de correspon-f dance'.
Madame de Sévigné reçut la lettre que Bussy lui écrivit à ce sujet au retour d'un voyage à Saint^jermain. Elle y était allée pour voir ces mêmes personnes si contraires h Bussy , et pour elle si amicales. Voici ce qu'elle dit de ce voyage en écrivant à sa Me ; a Je viens de Saint-Germain^ où j'ai été deux jours avec madame deCoulanges et M. de la Rochefoucauld; nous logions chez lui. Nous fîmes, le soir, notre cour à la reine, qui me dit bien des choses obligeantes pour vous... Mais s'il fallait vous dire tous les bonjours^ tous les compU» ments d'iiomnies et de femmes, vieux et jeunes, qui me parlèrent de vous, ce serait nommer quasi toute la cour. J'ai diné avec madame de Louvms ; il y avait presse à qui nous en donnerait. Je voulais revenir hier : on nous arrêta d'autorité pour souper chez M. de Mar-
* Voyei ci^près, chap. vint
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siliac^ dans un appailement euchanté, avec madame de ThuMB^es et madâne Soarron, M. le Duo et M. de la Rochefoucauld, M. de Viyomie, et une murique céleste. Ce matin, nous sommes revenues \ »
Ce fut deux jours après qu'elle reçut de Bussy la lettre suhraote':
ftlttU m BOBSY A MADAMg DB SÀTIOlfi.
« Parti» la 13 déaaabre ie7S.
«Vous pouvez vous souvenir, iiiadame, de hi conversation que nous eûmes l'autre jour. Elle fut presque toute sur les gens qui pouvaient traverser mon retour ; et quoique je pense que nous les ayons tous nonunés, je ne crois pas que nous ayons parlé des voies dont ils se servent pour me nuire* Cependant j'en ai découvert quelques-unes depuis que je vous ai vue ; et l'on m'a assuré , entre autres, que madame Scarron en était une. Je ne Tai pas cru au point de n en pas douter un peu; car, bien que je sache qu'elle est aimée des personnes qui ne m'aiment pas , je sais qu'elle est encore fdus amie de la raison : et il n'en paraît pas à persécuter^ pai* complaisance seulement^ un homme de qualité , qui n'est pas sans înérite^ accablé de disgrftces. Je sais bien
' SÉviGNÉ, Lettres (il décembre 1673), t. III, p. 257, 258,édîl.C.; t. III, p. 167, édit. M. — Sur les anciens plans gravés de Saint-Gernain en Laye comme sur ceux de Fontainebleau, on trouve l'emplacement de tous ces hôtels des grands de la cour, et entre autres de ceux de Condé , de la Eocbefoucauid et de Tironne. — Confères i^* partie, p. 365, 483 ; iv*; p. 273.
' Suite des Mémoires db Bosey^RABonii, mt. de rimt.)» II. st.
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que les gens d'honneur entrent et doivent entrer dans les ressentiments de leurs amis ; mais quand ces ressentiments sont ou trop aigres ou poussés trop loin , il est ( ce me semble ) de la prudence de ceux qui agissent de sang-froid de modérer les passions de leurs amis^ et de leur faire entendre raison. La politique conseille ce que je vous dis , madame , et rexpérience apprend à ne pas croire que leschoses sont toujours en même état. On l'a vu en moi; car enfin^ quand je sortis de la Bastille, ma liberté surprit tout le monde. Le roi a commencé de me faire de petites grâces sur mon retour, ^ dans un temps où personne ne les attendait ; et sa bonté et ma patience me feront t6t ou tard recevoir de plus grandes faveurs. Il n'en faut pas douter, madame : les disgrâces ont leurs bornes comme les prospérités. Ne trouvez-vous donc pas qu'il est de la politique de ne pas outrer les haines, et de ne pas désespérer les gens? Mais quand on se flatterait assez pour croire que le roi . ne radoucira jamais pour moi , où est l'humanité ? où est le christianisme? Je connais assez les courtisans , madame , pour savoir que ces sentiments-là sont tn'^sfaibles en eux ; et moi-même, avant mes malheurs, je ne les avais guère. Mais je sais la générosité de madame Scarron , son honnêteté et sa vertu ; et je suis persuadé que la corruption de la cour ne la gâtera jamais. Si je ne croyais ceci, je ne vous le dirais pas^ car je ne suis point flatteur; et même je ne vous supplierais pas comme je fais , madame , de lui parler sur ce sujet : c'est Testime que j'ai pour elle qui me fait souhaiter de lui être obligé, et croire qu'elle n'y aura pas de répugnance. Si elle craint l'amitié des malheureux , elle ne fera rien pour avoir la mienne ; mais si l'amitié de l'homme du
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monde le plus reconnaissant (et à qui il ne manquait que la mauvaise fortune pour avoir a&sez de vertu) lui est considérable , elle voudra bien me faire plaisir. »
A cette lettre verbeuse, mais assez adroite , madame Scarron fit une prudente et courte réponse , contenue dans le billet suivant de madame de Sévigné à Bussy ' :
BILLET DE MADAIIB DE SÉVIO.NÉ A BLSSY.
« A P*rW| ce 1$ décembre Iê73«
« Je fis voir hier soir , à madame Scarron , la lettre
que vous m'avez écrite. Klle m'a dit n'avoir jamais entendu nommer votre nom en mauvaise part. Du reste, elle a très-bien reçu votre civilité. Elle ne trouvera jamais occasion de vous servir , qu'elle ne le fasse. Qle connaît votre mérite et plaint vos malheurs. »
Dans une longue lettre à sa fille % écrite le même jour que le billet qu'on vient de lire^ madame de Sévigné annonce très-laconiquement, en ces termes, que Bussy va quitter Paris : a Bussy a ordre de retourner en Bourgogne, n n'a pas fait la paix avec ses principaux enne« mis. p
La permission accordée à Bussy de prolonger son séjour à Paris » finissait le jour même où madame de Sévigné écrivait le billet que nous avons transcrit
■ SitUê des Mémoires de BuasT-lUiimii (ins. de riasl.}» p. S2 verso. Ce billet de nuuiaaiie de Sévigné est inédit , et a échappé à ses •oigneai éditenrs.
* S^iGNé, Jt;e//rei (15 décembre 1073), t. Ul» p. 265 » édit 0.; i p. 173, édiL M.
' Suite des Mémoires (ms. de rinsl.), p. 48, 49, 50 et 52 verso.
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Mais Bussy avait , dès le 2 décembre , écrit mi roi et à M. de Pomponne j>our obtenir une nouvelle prolongation de séjour , et ces lettres furent envoyées à ôaintr Gemmin en Layo , où était la cour. Ce ne fut que par une lettre de M. de Pomponne, datée de Saint-Germain le 17 décembre^ que Bussy fut informé du refus du roi Madame de Sévigné, par son intimité avec de Pomponne, savait donc avant Bussy que la permission ne lui serait pas accordée; et on voit, d'après la suit(; des Mém^res de cehii-ci^ qu'elle ne lui en a rien dit On n*est jamais pressé d'annoncer une mauvaise nouvelle à un ami. Ce refus afiîigea beaucoup Bussy, et le mit dans une grande perplexité. Ses affaires n'étaient point terminées; ses espérances de rentrer en grâce s'évanouissaient, et il craignait de déplaire au roi et de s'attirer sa colère s'il prolongeait son séjour à Paris. H prit cependant ce dernier parti, et fit ses adieux aux secrétaires d'État , à tous ses amis et à toutes les femmes de sa connaissance ; de sorte qu'on le crut eu Bourgogne, tandis qu'il était caché dans Paris. Il confia son secret au seul duc de Saini-Aignan; et, de la retraite oîi il se tenait renfernu'^ , il faisait parvenir des lettres qu'il datait de son cbâteau de Bussy. 11 écrivit au roi y au secrétaire d'État Cbàteauneuf, au comte de Vivonne, à madame de Thianges et à divers puissants personnages \
* Svfiîê des Hémoires du comte de Bussy-R4butin, p. 48 et 50. — Lettres de Bussy au roi et à M. de Pomponne , Paris , ce 9. décembre 1673 , p. 54 et 55. — Ix'ltrc de Polupoune à Bussy , Saint-Germain en Layo, le 17 dérembre 1673.
* Suifr (1rs MémoiveSy p. 58 (ms. de l'Inst.). — Lettre de Bussy an roi, datée Ue fiussy, le 31 décembre 1673. — Bussv-Rabutin , Lelires,
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Néanmoins^ malgré toutes oes pvéeaiitioiis, le saevet
transfHra; Bussy n'avait pu m résoudre à le cacher h sa cousine '. Madame de St vigue avait depuis ua mois le bonbeur de poaaé^ aa fiUeavee eUe^ kmqu'elle upfÊii que Bussy était resté à Paris , et elle s'empressa d*aller rendre visite au captif volontaire : le billet (lu'il lui adressa le lendemain de cette visite, en lui envoyant du vieux \ia de Gotignac cpii lui avaitétédowiéautrefoit par madame de Mon^^las ^ prouve évidemment que Bussy avait reçu des reproches de la u>ère et de la tille. 11 s'ensuivit des ex^caiions et des épancbements réciproques^ donl le eœur de Bussy dut être satisfait : il écrit dors à sa cousine : « Je ne vous aime pas plus que je ne vous aimais hier matin , mais la conversation d'hier soir me fait plus sentir ma tendresse ; elle était cachée au fond de mon cœur , et le commerce Ta ranimée. Je vois bien par là que les longues absences nuisent à la cba« leur de l'amitié, aussi bien qu'à celle de Tamour a
Le duc de Saint-Aignan , ce Adèle ami de Bussy, vint souvent le visiter secrètement^ Il se char^^ea de remettre ses lettres au roi, et de plaider sa cause. Bussy demandait qu'il lui fût permis d'aller combattre en Flandre comme volontaire, sous les ordres de Condé; et Saint- Aiguan suiqpliait le roi de lui accorder au moins cette
t. Vy p. 322, 323, 327, à la marquiM de Yilleroy, le 15 décembre, an doc de MontpenAfer, à madame de Thianges ; 2* édit.» p. 5S , S9. — Lettre de Bussy an comte de Yivoime à Bosey, Pari^ 13 jaovtor 1074 ; à madame de Pisieux, le 19 décembre; à mademoiseUe Arman-
tièr€S, le 2S décembre 1673.
■ Busar-KABoniiy Hém^dres. Manuscrit cilé par M. Mcomerqué,
Lettres de Sévigné, t. lir, p. 236, n** i, édit. M.
' S^AiGNÉ, Lettres (Paris, 20 mais 1674), t. 111, p. 338, édil. G. ; t. 111, p. 236, édit. M.
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faveur Les entretiens qui eurent lieu à ce svyet entre Louis XIV et son complmsant courtisan sont des scènes
d^intérieur des plus curieuses, qui confirment tout ce que nous avons dit sur les sentiments du monarque à Tégard de Bussy.
Le roi dit : « Saint-Aignan , on accuse Bussy d'être l'auteur des chansons qui courent contre les ministres et contre quelques personnes de ma cour. Je ne crois pas cela , mais on le dit. »
Saint-Aignan répond : « Bussy trouve bien étrange, sire^ d'être toujours accusé et jamais convaincu ; et^ pour déconcerter la malice de ses ennomis, il demande à Votre Majesté de trouver bon qu'il se remette à la Bastille, et que les accusations soient de nouveau jugées.
et Bussy perd Tesprit, » dit le roi.
cr Nullement, sire ; et, pour être convmncu que Bussy n'est pas fou , il prie Votre Majesté de lire la lettre qu'il a écrite au roi , et de prendre un recueil de pièces qu'il m'a chargé de lui remettre» et qui, j'en suis certain, divertiront le roi, s'il veut se domier la peine d'y jeter les yeux. »
Louis XIV répondit qu'il recevrait tout cela quand il serait habillé; et en effet, il fit appeler Saint-Aignan
au sortir de son prie-Dieu , reçut les manuscrits et les lettres ^ et rentra dans son cabinet \
* SMe des Mémoires de BussY-RABontf , p. Cl verso. — Le doc de
Saint-Aigoan rapporte sa conversation avec le roi au 7 avril 1674.
• Suite des Mémoires (ms. de IMnst.) , p. 62 , verso. — Supplément aux Mémoires et Lettres de M. le comte c/c Bussï-Rabutin , 2« parlie, p. ?3. — coDférez Loms XIV, Œuvres, t. Y, p. 445 (naénioires luililaires).
Ainsi se termina œ premier entretien. Le duc de SaintrAignan promit de faire plus, et il tint parole.
Le jeudi 19 avril (le jour même oii Louis XiV partit de Versailles pour aUer conquérir la Franche- Comté) , Bussy reçut une longue lettre du duc de Saint- Aignaui dans laquelle celui-^i lui rendait compte de deux autres entretiens qu'il avait eus avec le roi à son sujet. «Je m'approchai, dit le duc, du lit du roi, mardi il, h neuf heures du matin; et m*étant mis a genoux, je {HTis la liberté de lui dire : « Oserai-je, sire, demander à Votre Majesté si elle a lu le livre que je lui ai donné de la part du comte de Bussy ; et, au cas qu'elle ne Tait pas encore lu, si elle remportera avec elle?
« Le roi me répondit :
c( A propos , Saint-Aignan , j'ai un reproche à vous faire ! Bussy est à Paris , et vous ne m'en avez rien dit. » « Je lui répondis :
« Mon IMeu ! sire , y va-t-il du service de Votre Uat-
jesté de lui donner ces sortes d'avis? Un pauvre homme de qualité, malheureux , est accablé d'affaires ; pour y mettre quelque ordre , il se cadie le plus qu'il peut, et cependant il se trouve des gens assez lâches pour lui rendre en cet état de méchants offices. »
c Mais enfin (me répttqualeroi) , après que le temps que je lui avais donné est expiré , il faut qu'il s'en aille. Cela a trop paru ; et si vous ne voulez vous charger de lui dSre de ma part ( à cause que vous êtes son ami), je serai contraint de le lui fidre dire par quelque autre moins doucement. »
Saint-Aignan osa répUquer, et le roi s'adoucit, et dit : « Je n'ai pas encore lu son recueil; il est dans ce petit cabinet, sui^ ma table. »
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Baini-Aignaii réponds
« Sire, il faut l'emporter; et je voudrais que Votre Majesté y voulût joindre le premier tome de ses Memairei. Ouire qu'il eet bien écrit, le roi y verrait de
petites histoires galantes qui le divertiraient. » Le roi termina en disant :
« Songez seolemént k lui dire ee que je vous ai dit^ et à mon retour toutes choses nonvélles. »
Saint-Aignan ne se rebuta pas : lidèle ami et habile courtisan, il connaissait tout le pouvoir de l'importanité sur une volonté flottante. 11 retourna à Versailles le surlendemain, jour fixé pour le départ du roi, et pénétra de très-grand matin, et lorsque le roi était encore couché. Après avoir pris congé de lui et baisé un bout de ses draps , il lui déclara, les yeun humides, qu'il n'avait pu encore se résoudrtî à parler au pauvre comte de Bussy de ce qu'il lui avait commandé de lui dire, parce que Boisy serait parti à l'instant même, au préjudice d'une affaire importante toute prête à être jugée; et (pie, d'ailleurs ^ lui ëaintrAignan espérait encore de la bouche du roi un ordre moins rigoureux.
« Eh bien ! dit le roi , qu'il demeure encore quinze jours ou ti'ois semaines, et qu'il s'en aille chez lui après. Entendefr^ous , Saint- Aignant Utes4tti cela au moins, n'y manquez pas. »
c( Je le ferai, sire, répliqua Saint- Aignan. »
lùi effet, quatre jours après ce dernier entretien, Bussy gagna son procès, il écrivit au roi , qui alors était au camp devant Besançon, poiu' lui témoigner la reconnaissance de cette nouvelle permission. 11 adressa sa lettre au secrétaire d'État CMteauneuf , dent la réponse, quoique très^lie et même affectueuse , ne lui parut
pas, par la floascription^ assez respectuense p<nir i^lre adressai' par ua ministre à un ancien lieutenant générai mestre de camp de la cavalerie légère, tel que lui. Ls
mai , lee trois semaines qui loi avalent été aoooiMea par 1(; roi étant expirées, Bussy partit avec sa tUle Frai^ çoise^ et retourna en Bourgogne
Dans les eireonstances qui andent aeeompagné la re*
fus fait à Saint-Aif^nan, Bussy trouvait des motifs d'espérance. La guerre faite en Franche-Comté avait déterminé le roi à faire venir la reine à Dijon^ et l'on croyait généralement que Louis XIV en prendrait occasion de rappeler près de lui un personnage aussi utile en Bourgogne que rétait Bussy. C'est ce que noua apprand MADiKifOisBLLB^ daus une r/ponse qu'eUe fit à une lettre que Bussy lui avait écrite. Elle-même souffrait cruellement du refus du roi de consentir à son mariage avec Lauzun , et plaignait Bussy ; elle lui écrivait, en pariant du roi : « Il est comme Dieu ; il faut attendre sa volonté avec soumission , et tout espérer de sa justice et de sa bonté sans impatience^ afin d'en avoir plus de mérite.» Bussy écrivit aussi à Mabbmoisblle, pour la prier d'offrir à la reine de venir s'installer dans son château, a Le bruit est en ce pays-ci , dit-il dans sa lettre, que la reine viendra faire ses dévotions à Sainte* Reine. Si Sa Majesté prend cette pensée, je voudrais lui pouvoir offrir ma maison ; et j'en sortirais, pour ne pas me présenter devant elle en Tétat où je suis à la cour. Elle serait mieux logée que dans le village de Sainte-Heine, et n'eu serait qu'à une demi-lieue. Eu tout
' Suile des Mémoires du comte de Bussï-Rabutin (ins. de l'iost. ) u** 221, p. C7 veiso.
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cas^ MàDBMOiBELLB, 81 la reine ne me faisait pas cet
honneur, je l'espérerais de V. A. R. : je Ten supplie très-humblement »
La reine ne vint pas à Sainte-Reine. Bussy^ à chaque nouvelle victoire^ émvait une lettre au roi ; mais la conquête de la Franche-Comté s'acheva, et Louis XIV était de retour à Versailles sans que Bussy eût heu obtenu de lui*.
Suite des Mémoires de Bussy-Rabctin, p. 67-68. Lelfre de Bussy à Madf.moisklle, en date de Bussy du 28 mai 1674, p. 74. — Lettre de Mademoiselle à Bussy, Dijon, le 2 juin 1674. La lettre est si^^uée Anne-Marie-Louise d'0rlé4rs. — Confierez sur cette signature VÉtat de la France y 1677, p. 468 et 469. — Bussy, Leltres, t. V, p. 334.
' Louis XIV, Œuvres, t. III, p. 512. (Lettre dalée de Veisailles le 1" juillet 1674, au maréchal de Turenue.) — Suite des Mémoires de Bussï-Radutin, p. 75 et 75 bis. (Lettre de madame Scudéry à Bussy; à Paris , 23 juin 1674. — Réponse de Bussy, dalée de Bussy le 26 juin 1674.
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CHAPITRE V
Madame de Sérigiié sollicite on congé pour M. de Grignan , afin qu'il puisse venir en cour avec 8t fenune. — Gloire et puissance de Louis XIV. Par son influence, le grind Sobieski est roi de Pulogne.;— Leduc d*Tork éfiouse li prineeise deModène. — Portrait de Loois XlY. -«Son ascendant sar sa cour. —Les filles d'iMMiiieiir soat remplacées près de la reine par les dames dn palais. — Louis XIV ivalttousles goûts, toutes les passions. —Les femmes étalent nécessaires à son existence. — Détails sorla reine; comment Louis XlY seconduisaitenTeitftIle.— Madame de Montesptnchertlieà inspirer au roi les alTections de la paternité. —Elle donne des bals d'enûuMs.
— Description de ces bals par madame de Sévigné. — Amours de Louis XIY avec la Vallière. — Lettres patentes qui lui confèrent le titre (le duchesse. — Sa lille, madame de Blois (princesse de Conti), brille à la cour dès son plus jeune âge. — Montespan triomphe de la Vallière, et celle-ci se décide à se retirer de la cour. — Elle y reste encore, par esprit de religion. — Le maréchal de lîellefonds, Bossuet, Bourdaloue, la soutiennent dans le projet «lu'elle a formé de se retirer aux Carmélites. — Méprise de madame de Scvigné à son sujet. — La Vallière entre aux carmélites. — Sa prise d'iuibit. — Ses vœui.
— Jugement de niadame de Sévigné sur le discours de Bossuet. — Ce que dit la Vallière à la ducliesse d'Orléans après la cérémonie. —Visite que lui fait madame de Sévigné, cinq ans api^, aux GarméUtes. — Grèce que le roi accorde è la Vallière. — Visite que lui fait madame de Montespan» et questions Indiscrètes qu'elle lui adresse. — influenee qn*eut la retraite de la Yallière sur Louis XlY.
— Pourquoi il s'al»tint de Taller voir. — La conduite dn roi es cette occasion a été mal interprétée. — Aéllexion è ce sujet , con<* firmée par nn mot de Louis XIV à la veufe de Scarron.
Pendant les quatre mois d'hiver que madame de Sévigné passa avant Tan'ivée de sa fille a Paris ^ elle fut saos cesse occupée à faire valoir à la cour les services
de son gendre en Provence^ à demander qu'il fût appelé à Paris, et qu'il, vint avec sa femme sduer le roi , et se concerter avec ses ministres sur les affaires de son gouvernement. La bonne gestion et raflbnnissenient de l'autorité du comte de Grignan dépendaient^ selon elle^ de cette faveur, et de l'accueil qui lui serait fait par Sa Majesté.
Gomme ce voyage était arrêté ou prévu, madame de Sévigné , dans les lettres qu'elle écrivait à sa fille , n'oubliait rien de ce qui pou\ ait la tenir au courant des intrigues de U cour. Objet d'imitation et d'envie, la splendeur de cette cour raycmnait sur TEurope entière. Son monarque était à la fois servi par son génie, par sa fortune, et par le hasard. L'habileté de ses ennemis ne servait qu'à faire éclater la supéjriorité de ses généraux et de ses honunes d'État. Son nom était respecté^ et sa puissance redoutée jus([u'aux extrémités du monde. La gloire des héros de l'étranger semblait n'être qu'un apanage de la sienne. Autour de lui la poésie » l'éloquence, les sublimes conceptions de la science, les prodiges de l'industrie, agrandissaient, emioblissaient les destinées de l'humanité.
Le mari d'une des filles d'honneur de la reine, le grand Sobiesky, simple mousquetaire de Louis XIV, fut, par l'influence de ce monarque , élu roi de Poiogue, et saura deux fois PËurope chréti^ine, ea la préservant^ par sa double victoire, de Pinvasion des Turcs, alors si redoutables'.
' SÉvicNÉ, Lettres (22 décembre 1673, 1" janvier 1C74, 4 juin et 11 août, 18 décembre 1676, 23 octobre 1683) , t. III , p. 270, 288; t. IV, p. 470, et t. V, p. 41 et 71; t. VII, p. 396, édit. G — Louis XIV, IsUnif U T, p. iMc^QKNIT, Mém.t t. Uttll, ^ 429, 4)S, 491,
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Marié pour la seconde fois par les soins de Louis XIV % le duc d'York, qui eut paru digue du Uône s'il n'y lût jamak monté, vint, cette innée (i^7i^, préienter au roi de Fhuice la priucease de Modèœ^ sa ttOHveHe épooee et par la suite la ramena en 1 lance, comme son dernier asile^ quand, dépouillé da /sa couronne^ il eut accompli 8aâe6tïnée^
Rien d'important n'avait lieu en Europe sans que [ Louis XJV n'apparût couuue un moteur puissant, ou comme un olM^aele invincible : mak c'est proip^e eonr que son ascendant était le plus fortement | senti. Là était son existence propre et individuelle, tous | ses moyens de bonheur^ tous les appuis de son trône^ tous les exécuteurs de ses volontés. La natora kn avait domié la vigueur de tempérament et l'activité d'esprit nécessaires pour acquérir toutes les -gloires, et s'approprier toutes les jouissances du pouvoir suprême» L'orgueil de son rang et de ses succès lui foisait tout rapporter à sa personne. L'État, c'était lui; et, par une conséquence nécessaire de ce sentiment égoïste, le gouvernement de sa eour, de sa famille^ de son gynécée, ; était pour lui des affaires d'État. Pour celles-là il n*a- . vait point d'autre ministre que lui * même : il ne se ( fiait qu'à lui seul. A une foi sincère , à un vif désir du \ salut , il unissait tous les goûts , toutes les passions qui s'opposent à l^accomplissement des devoirs et des sacri-
514. — Barrière, la Cour ci la Ville, p. 39. — SàLVAM>¥, Histoire de Pologne^ 11?. vu, t. II, p. 34g et 349.
< MoNTPENftiER, Mémolinif U UIU, p. SiS st Isa.
' SAfiaiié, I^Um (2 sis aowiivs 1S7S}, t. ia»p. SOSst SfO» édît. G. ; t. in« p. 128 «t 130» ëdit. If.
* SériGHéy Lettres (24 décembre iSSS, 17 janvier et 2 mn 1S89), t. IXy p. 102» 103, 109» 119» édft. 0.
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fioes cpi'il exige. Il aimait le beau ^ le magnifique en
toutes choses. Les arts , la musique , la danse, le charmaient. Il se complaisait dans Tadmii atiou des grandes batailles^ des actes d'héroïsme et de courage , dans les appareils guerriers, dans les opérations de sièges savamment combinées, dans les terribles mêlées des batailles, et, au milieu des forets^ dans le bruyant tumulte des grandes chasses. Il se délectait , il s'admirait lui-même dans le faste et le bruit des tètes pompeuses qu'il avait ordonnées. U avait encore des penchants plus impérieux, plus personnels^ plus dangereux: il aimait le jeu ; il aimait les fenomes , mais non avec cet amour qui les avilit. Il mettait autant de prix à s'en faire aimer qu'à les posséder. Pour lui, nul commerce avec elles ne pouvait avoir de durée sans celui de Tàme et de la pensîée. Chez lui , le cœur désirait toujours avoir quelque part dans les caprices passagers des sens. D'un tempérament robuste, l'habitude ne lui permettait pas de se contraindre dans les intervalles de repos que les grossesses ou les infirmités im|)osaient à la maîtresse dont il était épris ; mais alors il fallait encore que celles qui le rendaient infidèle , eu affrontant les lois de la pudeur, parussent entraînées par la passion qu'il leur inspirait; et comme if était un des plus beaux hommes de son royaume, il suffisait aux beautés dont il était assiégé d'assortir leurs regards aux illusions de son amour-propre. De là, cette politesse attentive envers les femmes de tous rangs, dont il fut le plus parfait modèle; cette élégance des manières, si fort en honneur à. la cour d'Anne d'Autriche et à l'hôtel de Rambouillet, qui, par l'empire que Louis XIV avait acquis sur sa cour, a régi la société française pendant tout le cours de son règne^ et qui^ malgré les moeurs crapuleuses du règne suivant^ malgré nos hideuses révohi-
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lions ^ n'ont pu, après un siècle et demi, dispaiaiti^e i entièrement da caractère national. 1
Cependant tant d'entraînements opposés et d'inclinations contraires créaient à Louis XIV des obstacles pour le gouvernement de sa cour. Sa renommée remplissait le monde ^ et le monde s'occupait de lui. On cherchait à pénétrer dans les secrets de l'existence intérieure de celui dont Tintluence était si forte sur la fortune des États et des individus. Voilà pourquoi ce qui concerne ses maîtresses et les anecdotes de sa vie privée sont des faits qui ont une grande importance historique; mais ils ont besoin qu'on leur applique ce même esprit critique sans lequel l'histoire ne peut noua retracer qu'une image incomplète et fantastique du passé.
Le 1^^ janvier Louis XIV opéra un changement considérable dans la maison de la reine, n supprima
les filles d'honneur, qui, pour la plupart, avaient une réputation équivoque^ à laquelle le roi avait beaucoup contribué'. Elles furent remplacées par des femmes mariées k de hauts personnages, et portant de grands noms. Ce furent d'abord cinq dames d'honneur ou dames du palais , ajoutées aux sept qui existaient déjà. Elles furent toutes assujetties auprès de la reine au môme service que les fiUes d'honneur, sans qu'aucune d'elles pût s'en exempter , même lorsqu'elles étaient enceintes ^ Madame de Sévigné nous apprend que^
' Requeste des fiUes d'honneur persécutceSy à madame D.L. V, (<\e la Vallière). Recueil des htsfoires galautex; h Cologne, chez Jean le Blanc, p. z^6.^ Amours des dames illustres de noire siècle, a Cologne, chez Jean le Blanc, p. 381.
' SÉviCNÉ, Lettres (27 novembre 1673), 1. 111» p. 242, édit. G. ;
i6 M^MOIBBS S0B MADAME m SSVIOlfi.
les uns attribuaient cette mesure à l'inquiète jalousie de Montespan^ et d'autres , à ce que, pour écarter une seule de ces filles d'honneur, on les renvoya tontes. Ces conjectures sont démenties, selon nous , parles faits que madame de Sévigné elle-même nous apprend. « Le im y dit-elle , veut de la soumission. Il est trésor qu'en certain lieu on ne veut séparer aucune femme de son mari ou de ses devoirs : ou n'aime pas le bruit, à moins qu*on ne le fasse »
Louis XIV se dégageait pea à peu, par les années , de la tyrannie de sa constitution chaleureuse , et il cédait de plus en plus au sentiment de dignité morale qui ne Tabandonna jamais entièrement II voulait radieter par son respect pour la religion, et par les services qu'il croyait lui rendre, les graves infractions faites à ses saintes lois. Il ne lui suffisait pas que te dames du palajs eussent un bon renom ïe fidélité conjugale , il aurait désire auprès de sa pieuse épouse des femmes qui lui ressemblassent. Alors prévalut^ parmi celles qui voulaient parvenir aux dignités et aux honneurs (le nombre en était grand) , une pruderie et \me affectation de piété dont madame de Sévigné , dans Tintime secret de sa o(»¥e8pondance avecsa fiUe, se moque en toute ooeasion. « La princesse d'Haroourt , ditroUe y danse au bal^ et même toutes les petites danses: vous pouvez
t. in,p. 153, édit. M. — Ibid. (i'"' et 5 janvier 1674), t. UI, p. 288, 292, 297. --Étatde la France, 1669, p.361. — /i>id.,1677, p. 346, et 1678, p. 376.
« SÉVIGNÉ, Xe«m (l»"" décembre 1673), t. IH , p. 245, édit. G. ; t. 111, p. 156,édit.M.— (8 janvier 1674), l. Hl, p. 299, édit. G.; t. m, p. 205, édit. M. — Madame la duchesse d'Orléans, Mémoires etJraummU lU$t<nique$, p. 47, édit. lSd2. /M., éd. tm, p. 46*
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penser cemkien on trouve qu^elle a jeté le froc aux orties, et qu'elle a fait la dévote pour être ckame du palais ! ËUediaait^ Uy adeoxjoiin: Jetuiiuiiepil«DaeaHprtf de mu 8€mr d'Aumonl. Om tfonve qu'elle dit Inen présentement : La sœur d'Aumoni n'a pris goût à rienj eUe est toujours de méchaute iuimeur, et ne obevehe qu'à ensevelir let morts. La prineeise d'Haicoarl n'a point encore mis de rouge ; elle dit à tout moment : J'en uietUai^ si la reine ou M. le prince d Harcourt uie le eommandent. La reine ne lui commande paa , ni le prince d'Harcourt ; de aorte qu'elle se pince les jones , et Ton croit que M. de Sainte-Beuve [ savant casuiste et tbécriogien de la Sorboone] ratre dans ee iaapènt*
Lorsque Mazarin , d'après les considérations de la politique^ décida que le roi de France s'unirait à Tinfante d'£spagne , le jeune monarque , alors dans toute la tongue de l'âge , était épris de Marie Mancini. L'infante espagnole , timide ^ froide et gauche , avec ses grands yenx d'un Ueu pftle y sa figure d'un Uond argenté^ son teint d'un bitme Mirfard , le vermillon de ses lèvres épaisses qui faisait ressortir le peu de blancheur de ses dents , contrastait désagréablement avec les attraits de cette beUe et gracieuse Italîemie an teint coloré ^ à la taille élancée , à la parole chaleureuse , aux re^i^ards enflammés'. Le jeune roi fut obligé de résister à ses
• SÉviGNiÉ, Lettres (19 janvier 1674), t. lll, p. 316»édit. G..; L Uï, p. 218, édit. M. — Coulerez la 4' partie de ce3 Mévwires\ p. 277, et t. 111, p. 374.
* Voyez la partie de ces Mémoires, cdit., p. 151*155. — Madame la duchesse d'Ori gans, princesse palatine, Mémoires, édit. de Busoni, 1S32» p. 90.— Moiteville, Ménmreê, t. XL, p. 62, 63.
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plus «rdents désirs et de lefoider dans son cœur ses plus
tendres sentiments, en recevant dans ses bras Marie- Thérèse. Celle-ci ne put jamais inspirer de l'amour à son époux; mais elle était bonne ^ douce, pieuse; et^ de toutes les femmes qui se passionnèrent pour Louis jusqu'à ridolàtrie, aucune ne Taima plus fortement^ plus constamment. H le savait; et^ malgré toutes les séductions qui l'entraînaient , il eut toujours pour elle les procédés d'un honnête homme qui connaît tout le prix d'une épouse fidèle^ et d'un roi qui n'ignore pas qu'un des plus grands intérêts de sa politique est celui de perpétuer sa race. Il en eut six enfants; tous moururent jeunes , excepté le premier, qui fut dauphin; et comme cet aîné fut un homme d'un esprit médiocre et d'un caractère peu aimable, malgré les soins de Montausier et de Bossuet, ou peut-être en partie à cause de ces sdns, Louis XIV préférait, à tous ses ei^ fants, ceux qu'il eut de ses maîtresses. Mais il envi* ronna tou jours de respect et d'honunage sa compagne couromiée, la mère du Dauphin et de toute la progéniture légitime et royale. Soumise à toutes ses volontés, elle les devinait dans ses yeux; elle ne pensait, elle n'agissait que par. lui : la peur de lui déplaire la glaçait d'eliroii et son amour augmentait sa crainte. Pour qu'aucune femme n'aigrît en elle les sentiments de jalousie qui la tourmentaient, Louis XIV ne se contenta pas de remplacer les filles d'honneur par des dames du palais, il renvoya dans leur pays toutes les fenmies de chambre espagnoles que la reine * avait
* Uadame la duchesse h*(}ÊaÂkM, Mémoireif ISsa, io-S", 90, 91. — > Lettres originaies de madame CBAiLOiTfi-ÉLisABnH m BatiÈREy Yeuve de Momsibur, i7SS, in-J 3» 1. 1» p. S4 et 85.
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amenées avec elle , et mit à leur place des femmes de chambre françaises. Ce chaogemeat parut dur à Marie- Thérèse ; mais elie n'osa pas s'en plaindre» et ce fut par madame de Montespan qu'elle obtint de pouvoir garder
la plus jeuae et la plus chérie de ses iemmes espagnoles \
Marie-Thérèse, élevée pour un trône, avait cependant
de la grandeur et de la dignité ; ce fut elle qui répondît naïvement qu'elle n'avait pu devenir amoui^euse daucun homme à la cour de son père, parce qu'il n'y avait d'autre roi que lui. Elle savait tenir une cour; mais^ élevée dans l'ignorance et sans goùi pour la lecture , .elle aimait les jeux de cartes; ce qui plaisait d'autant plus aux dames d'honneur et aux femmes admises à l'honneur de faire habituellement sa partie , qu'elle ne savait pas bien jouer^ et qu'elle perdait presque toujours. Celles qui^ par leurs charges, étaient obligées de l'accompagner partout, ne sympathisaient pas avec sa dévotion , et trouvaient pénible d'aller tous les jours à vêpres, au sermon , au salut : « Ainsi, disait à ce propos madame de Sévigné^ rien n'est pur en ce monde'. »
Lorsqu*il allait faire la guerre en personne, Louis XIV transportait la reine et sa cour dans les lieux les moins éloignés des opérations militaires. Quand ses plans de campagne devaient se porter hors du royaume , et auraient exposé la reine à quelques dangers, il la laissait
KSéft€»È, Lettrés {V et 5 janvier 1674% t UI, p. 286 et 292, édil. a ; t. m , p. 288 et 292, édit. M.
' SéviGNÉ, Lettres (10 novembre 1673) , t. II!, p. 216, édlt.6.; t. m, p. 133 et 13 é, édit. M. — VÉtat de la France, édit. 1669, p. 361, 362, 363 — Édi». 1677, p. 341, 347. — £dit. 167», p. 377.
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à Venaitles et la décorait du titre de régente. Si donc Marie-Thérèse ne suffisait pas au bonheur de Louis XIY.
elle y contribuait, et ne le troublait en rien. Il n'en était pas de même des maîtresses : leur rivalité , celle de leurs enfants, qui tous issus du même père se croyaient les mêmes droits aux bienfaits et à la faveur, y fomentaient des divisions et des haines Le passage suivant d'une des lettres de madame de Sévigné nous dessine trop exactement Fétat de la cour sous ce rapport, à l'époque dont nous nous occupons, pour que nous ne le transcrivions pas :
«t .... Parlons de SaintHGermain : j'y fîis il y a trois jours... J'allai d'abord ehez M. de Poniponiie... Nous allâmes chez la reine avec madame de Chauhies. Il n'y eut que pour moi à parier. La reine dit sans hésiter qull y avait trois ans que vous étiez partie , et qu'il fallait revenir. Nous fûmes ensuite chez madame Colbert, qui est extrêmement civile et sait très-bien vivre. Mademoiselle de Blois dansait : c'est un prodige d'agrément et de bonne f;rare. Desairs dit qu'il n'y a qu'elle qui le fasse souvenir de vous^ il me prenait pour juge de sa danse , et c'était proprement mon admiration que Ton voulait : elle l'eut , en vérité , tout entière. La duchesse de la Vallière y était; elle appelle sa fdle mademoiselle^ et la princesse l'appelle belle maman. M. de Yermandois y étidt aussi. On ne voit point encore d'autres enfants. Nous allâmes voir Monsieur et Madame: vous n'êtes point oubliée de Monsieub, et je lui fais toujours mes trèfr-humbles remerciments. Je trouvai Yivonne, qui
* MoirrpEHSiER , Mémoires (1S61 el I668)»t. XUll^p. 2aet ISl. — McrrTEYiLLE, Mémoires (1861), t XL , p. 154. — Cavlos, Souvenirs, U LXVI, p. 484-BS, éOtt-de Vottaire; Feraey» 1770, p. 93.
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médit: MmmannUjfnmme, Baàmmn fie ynmpÊié, le gouverneur de Champagne. El qui esUoeî lui die-je.
— C'est moi, reprii-ii. — Kt qui vous l'a dit? — C'est !e roi; qui vient de lue l'apprendre tout à l'heure. Je lui en fis met eoni|diineDl8 tout diaote. Madame la eomleiae [de Soissons] Fespérait poin- son fils »
Presque tous les grands intérêts de cour, au moment où ees lignes ftirent écrites, y wai touehés.
Le gouvernement de Champagne était devenu vacant par la mort d'Iùigèiie-Maurice de Savoie, comir de Soisfioui, arrivée le 7 juin 1673» U était naturel que ce gouvernement fin donné à son flb ainé, Loma^llioaias. 8e mère était Olympe Mancini, siirintendante et chef du conseil de la maison de la reine ^, qui avait conservé m grand crédit à la 'cour; mais madûne de Mcmteqpan r«nporta sur éDe , et fit donner ee gouvernement à son frère , le duc de Vivomie. Alors dans toute la force et réclat de impuissance, madame de Montespan triomphait par la certitude d'être aimée sans redouter sa rivale. Lorsque, par un retour de tendresse, Louis XIV avait impérieusement redemandé la Vallière aux saintes iUes da couvent de GluiiUot^, celle*ci , pressentant son malheur^ dit : « Hélas î mes sœurs, vous me reverrez bientôt. » Bientôt, en effet, l'abandon et la froideur toujours croissants de celui qui l'ayait accoutumée k tant d'adoration et d'hommages, rouvrirent plus saignantes et plus déchirantes les blessures faites à son cœur. Elle vit enfin arriver ces jours de douleur et de larmes , où
< SéwtiÊ , Letlres (12 janvier 1674), 1. 111 , p. 303 , édit. G. ; 1. 111» p. 206-307, édit. M.
' ÉM dt la France^ 167S, la>is, p. 375.
* Voyes la 3* parUe de c^Mémairet, cb. i2et i3,p. 212 et 2éO.
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. la mélancolique expression de ses beaux yeux^ qui tant de fois avaient fait repentir Louis XIV de ses infidélités et rallumé Fardeur d'une flamme languissante, ne trouvait plus en lui aucune sympathie. Une nouvelle séparation était devenue indispensable; elle dut enfin s'y résigner : mais, incertaine , timide et tremblante au moindre signe de la volonté d'un maître qui avait cessé d être amant^ elle n'osait pas lui résister ; elle ne savait ni comment rester avec lui , ni comment le quitter. Il fuyait la présence, il évitait les regards de celle qui aurait voulu lui sacrifier sa vie. Sa vie ! elle ne lui appartenait plus; elle était au père de ses enfants, enfants du sang royal , reconnus légitimes. Dans les commencements , le jeune monarque avait consenti à ce que la \ allière couvrit ses faiblesses des ombres du mystère. Deux enfants nés de ce commerce amoureux furent mis au monde et baptisés comme nés de père et de mère supposés : ces enfants moururent peu à près leur naissance', et le secret de ces passagères existences ne fut pas alors révélé. Louis XIV se lassa de ces feintes qui le gênaient, et qui lui paraissaient peu d'accord avec la dignité royale; il voulut se montrer généreux jusque dans le désordre de ses mœurs, il voulut imposer à l'opinion, et se mettre au-dessus d'elle. Il rendit ses sujets confidents de ses plaisirs, et les admit à contempler la beauté de celle qui Tavait subjugué. Toute sa cour devait participer à l'enivrement de sa joie et de son bonheur. Il donna des fêtes splendides, dont la Yallière fut l'objet. Au lieu de désavouer les enfants qu'il en obtint,
< TABcaEAEAv f Revue rétrospective f numéro xi» août isâ4, p. 251 à 255.
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il les reconnut et les légitima. La sincérité de ses sentiments et de son adaûraiion pour sa belle niaitresse éclate dans les lettres patentes données après la naissance de mademoiselle de Blois , lorsqu'il érigea, pour elle et pour sa mère, la terre de Vaujour et la baronnie de SaintrCbristophe en duché-pairie^ sous le nom de la Vallière.
« Nous avons cru , dit-il , par cet acte ' , ne pouvoir mieux exprimer dans le public l'estime toute particulière que nous fmom de notre très-chère , bien-aimée et très-féàle Louise-FVançoise de la Vallière, qu'en lui conférant les plus hauts titres d'honneur... Quoique sa modestie se soit souvent opposée au désir que nous avions de l'élever plus tAt dans un rang proportionné à notre estime et à ses bonnes qualités , néanmoins l'affection que nous avons pour elle , et la justice, ne nous permettant plus de différer les témoignages de notre reconnaissance pour un mérite qui nous est connu , ni de refuser plus longtemps à la nature les effets de notre tendresse pour Marie-Ânne , notre fille naturelle, en la personne de sa mère... »
C'est le 2 octobre 1606 que la Vallière accoucha de : cette fille, dite mademoiselle de Blois; et son frère le comte de Yermandois, qui fut aussi légitimé , naquit, jour pour jour, un an après elle. Les trois enfants de ' Louis XIY et de madame de Moutespan, le duc du |
' LeUres patentes données à Saint-Germain en Laye au moto de mal 1667, et regntrées au parlement le 1 3. — Cet lettres patentes «ont rapportées dans l'oovrage de Dreux do Radier, inlilulé Mémoires et anecdotes des reines et régentes de France, t. YI, p. 415 du même ouvrage, édit. 17b2.
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Maine % te comte de Vexin * et mademoiselle de Nantes S flmnt aussi légitimés. Us s'élevaient sous l'admirable tutelle de Françoise d'Anhigné^ veuve deScarron. Les enfants de madame de la Vailière furent confiés aux sdns de la femme du nmiistre Golbert. Les enfants de Montespan étaient trop jeunes à l'époque dont nous traitons pour être montrés à la cour. Il n'en était pas de même de ceux de la Yallière : ils étaient charmants ^ et Louis XIV se plaisait à les voir développer leurs grftces enfantines.
Montespan avait intérêt à nourrir dans le cœur de ; Louis XIYcette prédilection pourson illégitime postérité; et à peine relevée de sa dernière couche , ne pouvant j danser^ elle imagina de faire danser des enfants dans les i bals de hi cour. Ainsi on vit Morsieub , frère du roi , I danser avec mademoiselle de Blois , ayant à pme huit ' ans, et le Dauphin avec Mademoiselle^ sa cousine, j âgée de douze à treize ans^ Ces bals ressemblaient peu : à ceux qui se donnaient dans la jeunesse de Louis XI au temps du règne de la Yallière; mais le roi s'y amusait et y dansait. Plusieurs des belles femmes de la cour ^ craignant l'ennui , sous divers prétextes s'abstenaient d'y paraître; ce qui ne déplaisait nullement à madame de Montespan, qui n'avait aucun désir de les faire briller.
Dans les lettres de madame de Sévigné à sa fille peu-
^ ^ Né le 31 mars 1670, mort à Sceaux le 14 mai 1736.
» Né le 20 juin 1672, mort le 10 janvier 1683. Née en juin 1673 àTournay (Momtpensier , jiféwoim , t-XUII, p. 3Sl), morte le 16 juin 1743.
< SÉviGNÉ , Lettres (hmdi » S Jaavier 1674), t. m , p. 299, édit. G. ; U Uly p. 203, édit. M.
daot le mois de janviei* idlAp ci avant ie dépari du roi pour le riége de Besançon, nous liaoos : « U y a des coBiédies à la cour, et un bat tonlaa lea iemainaB, On
manque de danseuses... »
Et huit jours après :
a Le bal fut fort triste, et finit à onze heures et demie.-
Le roi menait la reine; le Dauphin, Madame; le comte de la Roche-sur-Yon, niadeniuiselie de Blois, hahillée de velours noir avec des diamants « et un tablier et une bavette de point de France d
Huit jours après, elle écrit encore :
a Ces bals sont pleins de petits enfants; madame de Monteqpan y est négligée, mais placée en perfection : eBe dit que mademoiselle de Rouvroîest déjà trop vieille pour danser au bal : Mademoiselle, mademoiselle de * Blois, les petites de Piennes, mademoiselle de Roquelaure (un peu trop vieille , elle a quinze ans) , mademoiselle de Blois est un chef-d'anivre ; le roi et tout le monde en est ravi : elle vint dire au mibeu du bal, à madame de Richelieu : Madame, ne sauriez-vous me dire si le roi est conteirt de moi? Elle passe près de madame de Montespan, et lui dit : Madame , vous ne regardez pas aujourd'hui vos amies. Enfin, avec de certaines choseltes sorties de sa belle bouche, eUe enchante par son esprit, sans qu'on croie qu'on puisse en avoir davantage
On sait que cette délicieuse enfant fut depuis cette pria-
■ ttnciii, Lettres (12 Janvier 1674)» t. m» p. 306» édit. 6.; t. m , p. M,édlU M. Sur OMdeinoMlD ée E6«Tr«i, voyesSénoHé, Lettns (7 juin 1675), t III, p. 414; et Lettre de u Cakjs , évéqve ée Grenoble (ô juin 1675), dans les Œuvres Louis XIV, f. V, p. 534.
* 8Éno?ié , Lettres (19 {anTier 1674) , t. lU , p. 317-318^ édit G. ; -, t. m, p. 218-219.
cesse de Conti , célèbre par la majesté de son port et la beauté de ses traits; celto-là même qui, par la grâce et
la légèreté de sa danse, troublait le sommeil du poêle :
L'iierbe Tatirait portée, une fleur n^aurait pas Reço l'enipreinte de tes pas * .
Ainsi, les enfants de la Vallière servaient de divertissement à sa rivale ; et Louis, sans en être ému , trouvait bon qu^une autre que celle qui les avait mis au monde s'en emparât pour lui procurer de la distraction, et le rendre sensible aux sentiments de la paternité. Montespan, par ses couches fréquentes, fut conduite à ce calcul ; mais elle eut la douleur de voir qu*ime autre en recueillit les fruits. Le duc du Maine , prince si faible et si médiocre, mais enfant précoce, fut le préféré de Louis : loin que sa mère en profitât, il prépara le règne de l'habile institutrice que Montespan avait appelée près d'elle pour élever sa royale famille.
Quant à la Vallière, son cœur était encore trop opprimé par sa passion pour trouver des consolations dans les joies maternelles. La vue de ses enfants lui rappelait au contraire tout ce qu'avaient de cruel rindifférence et l'abandon de celui qui les honorait de ses paternelles tendresses. Elle eut la pensée de se retirer près de son amie, mademoiselle de la Mothe d'Argencourt % dans le couvent de Chaillot, qui eût ainsi réuni deux victimes d'un même amour. Sa mère l'engageait à prendre ce parti. Celle-ci calculait que sa fille avait à peine trente . ans, et que sa beauté, ses grandes richesses, son titre de duchesse qu'elle tenait du roi, détermineraient quelque
' La Fontaine, le Songe, dans ses Œuvres^ ISî?, t. VI, p. 180. ' Sur mademoiseUe la Motlie d'Argencourt» voyes les Mémiiirts sur 8£vi6Mé,2« partie» cbap. n, p. 109, lU.
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grand et puissant personnage à demander sa main. Le bruit courait que le duc de Longueville et Lauzun en étaient amoureux , et désiraient l'épouser. EHe pourrait
donc reparaître dans le monde avec un double avantage, briller encore à la cour^ et éclipser Montespan , qui , quoique supérieure àeUe par la naissance, lui était inférieure par le rang. Nul doute qu'un mariage honorable n'eût été pom* la Yallière le meilleur parti et le seul qui pût lui assurer une existence calme et heureuse; mais pour que ce mariage pût avoir lieu , il fallait qu'elle le voulût et que le roi y donnât son adhésion. La Yallière fut toujours incapable d'aucun calcul d'iiitérôt personnel. Sa passion avait triomphé de sa pudeur^ mais son ftme était restée chaste et pure , toujours ouverte aux aspirations de la piété et du repentir^ et elle eût considéré comme une honte de s*unir à un autre homme que l'unique auquel son honneur avait été sacrifié. Louis XIY était incapable de faire souffrir à celle qu'il avait tant aimée le moindre des outrages dont on l'a accusé; mais^ sans désirer que la Yallière restât à sa cour^ il craignait , en la laissant s'éloigner , de lui accorder trop de liberté. Il l'empêchait de voir sa mère, qu'il n'estimait pas et dont il se défiait; et il favorisait indirectement ses longs entretiens avec le maréchal de Bellefonds, bien connu pour sa pieuse ferveur et par son étroite haison avec Bossuet. Bellefonds soutint la Yallière dans la résoluttoir qu'die voulait prendre de s'éloigner de Louis XI Y^ ' de ne plus le revoir, de diriger vers Dieu toutes ses pen- ' sées, toutes ses affections. Il fallait, pour exécuter cette ; courageuse résolution^ le consentement de Louis XIY^ ! auquel elle n'était pas Ifltire de désobéir, auquel eHe n'au- 1 rait pas voulu refuser de se soumettre^ lors même qu'elle |
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en eût eu le pouvoir. Elle pensa d'abord à se retirer au couvent des CajHicines. Mais le marédbal de Bellefonds ! avaitimesoeurqiii^tprîeitfedesGBrnté^ i Vallière la rendit confidente de ses j>eines, et celle-t i par^ ' vint à lui persuader que plus grande serait âoaexpiationf
fhift graïule seraieia lagràce de 1^ ' «lut Fortenieat pré(M^upée de cette pensée, la V
• eut l'idée de se faire carmélite. C'était là une rude et difficile détermination à prendre. L'austérité des règles
I presmtes par sainte Théi^ faisait pAlird'eff^
• la plus fervente ; et pour celle dont la vie s^était écoulée dans les délices du luxe et de la mollesse^ au milieu des
. pompes et des <Mf;ueilleu8es jouissaiiees ^
se faine carmélite, c'était s'immoler vivante dans mi toniheau, comme une vestale criminelle des temps antiques^ sam espérance de trouver comme elle, par la mort^ une prompte lin à son suppUoe»
Aussi la VaWère hésil«trelle beaucoup. A roesareiiiie la religion s'emparait de sa pensée, le repentir même de ses iautes ravivait dans son cœur ses souvenirs d'amour, el sa t^dressa pour ses «ifants renaissait avec plus de force. Elle regrettait surtout de se séparer de sa charmaute fiUe, mademoiselle de Blois Cependant de nombreuses ccmférences avec Bossuet^ avec le ptee Boui^ dalone, le père Cazan, et avec de Rancé, abbé de la Trappe % achevèrent de l'affermir dans sa résolution.
* ' Z<</redeaMd«ttaaBiATAuiteBattmaiMitl^Mleffi^
vrier 1674), citée dans Bmwut, Bùt de Boêmet^ litre v» t II, pu S6 , édit. iii-l2.~ M0NTPEN8IER, MénuÀTcs, t. HLMlf p. 3S2. — Madame OB L4 YALLifeRE, Lettres^ 1747,in-t2, p. 27.
* L'abbé Leqlelx, Histoire de madame de la f'ffîlière, p. 27, dâfis iei Letires de madame la duchesse de la Vallière, 1767, iu-lS.—
Mais elle voulait que cette résolution fut inéhranlabh», et [ la peur qu'eUe avait d'en être détonmée par le roi kn ' faisait craindre de hri en parler. i Elle pria Bossuet de traiter d'abord de cette affaire avec | madame deMonteqpan : celle-ci, effrayée d'un si étrange ! projet^ le eondbaltity et tâcha mtoie de le rendre ! ble en le tournant en ridicule. Montespan voyait sa rivale, par cette immolation^ devenir un ol)jet d'admiration et de pitié; et œ qui la touchait plus fortement , elle pressentait qife le biftnie d'avoir permis vai si cmel sacrifice rejaillirait sur elle , et ferait ressortir plus fortement le scandale qo'elle donnait an monde. L'anstère prélat iniiata; et UH étrit alors Fempire de la religion, même sur les rois les plus absolus, que Louis XIV. quoiqu'il en eut le désir^ n osa pas s'opposer à Bossuet et 1 enipèdier de contimier son œuvre Madame de la Vallière, pour transporter à Dieu cette sensibilité qui débordait , évita tout ce qui pouvait rappeler en elle le désir de plaire an roi: elle eut som de se vêtir avec plus de mnpIieHé et de modestie ; elle rechercha les occasions d'humiliation que faisait naître le triomphe de sa rivale. Celle-ci , aigrie par la jalousie , les saisissait avec un empressement qu'elle croyait cruel; mais elle se trompait, la Yallière lui savait gré de ses rigueurs. £lle s'exerçait à souffrir. Elle répondait à Montespan avec douc^j elle la parait de sea prcqprea mains* Quand la Yallière reconnut que Montei^Mm ne h» ina-
Madame la docliesse d'Orléans, Fragments de lettres^ 1788, in-12, t. 1, p. 112. — Idem, Mémoires f Paris, 1832,in-8°, p. 58.
» BossDET, Œuvres, édit. 1818, in-8°, t. XXXVII, p. 55-66. (Lettres atf maréchal de Bellefoods, datées de Saint-Germaia le 25 décembre ie73y 27 jasf 1er Iô74. «- ne VerwiHes, le S féfrier et 6 avril 1674.)
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pirait plus aucun mouvement de jalousie^ quand elle sentit qu'elle lui faisait éprouver un sentiment de bienveillance et de compassion , elle cesssa de désespérer de sa force. Elle se sentit suffisamment transformée pour exécuter son effrayante résolution. Elle aimait encore Louis plus qu'elle-même; mais cet amour était bien faible en comparaison de celui dont elle se sentait embrasée pour Jésus-Christ. Ce fut alors que pour effacer les vains fantômes de sa vie passée^ et pour s'affermir dans cet état de volupté divine dont elle était redevable à la grâce , elle écrivit ces Réflexions sur la miséricorde de Dieu, dont on lui a dérobé longtemps après le manus-* crit^ pour le publier Cet ouvrage n'est qu'une continuelle prière pour demander à Dieu le don de la prière. Elle trouva dans ses aspirations religieuses un calme si grande un tel désir, d'une autre existence^ qu'il devint évident pour ceux qui la voyaient que Louis XIV lui-même n'aurait pu , par les plus tendres protestations^ la ramener a lui. Sa tranquille joie augmentait à mesure que le temps approchait où elle devait se renfermer. Bossuet, accoutumé à ces retours de rftme^ dont il était un si grand et si heureux artisan^ en fut cepen-
* Vk Valuérb» Bé/lexkm tur la miséricorde de Dieu; par une damepénUenie; Paris, Antoine Denlliery ISSO, iii-l2. C*ttt la première édition ; elle fut achevée d'Impriner le 30 jaia 1680. Une nonvelleédilioB parut, augmentée de prièm tirées de l'Écriture aainto «tdo récit abrégé de la Tîe pénitente et de la sainte mort de madame la duchesse de la Vallière; Paris, Christophe David, 1726, in-12. — Conférez l'abbé Li QUEix, Histoire de la Vallière, dans les Lettres, 17G8, in-12, p. 25. — Une nouvelle édition des Réflexions et des Lettres a élé donnée par Maradan en 1807; elle est précédée d'une Vie pénitente de madame de la Vallière f par madame dë genus.
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dant étonné ; et il écrivit au maréchal de Bellefonds : '
« C'est la force ot l'luiinilité qui accompagnent toutes ses " pensées. Elle ne respire plus que la pénitence ; ei^ sans . être effrayée de l'austérité de la vie qu'elle est prête à . embrasser , elle en regarde la fin avec une consolation qui ne lui permet pas d en craindre la peine. Cela me ravit et me confond : je jMirle , et elle fait; j'ai les dis- cours, elle a les œuvres. Quand je considère ces choses, j'entre dans le désir de me taire et de me cacher; cl je ne prononce pas un seul mot où je ne croie prononcer • ma cmdaoïnation » Dans la chambre même de la du(thesse de la Vallicrc , liossuet écrit encore : u C'est s' abîmer dans la mort que de se chercher soi-même. Sortir de soi-même pour aller à Dieu, c'est la vie. » Cette seule phrase peut nous faire juger avec quelle énergique éloquence le prélat encourageait la YuUière à persister dans sa pieuse résolution.
«J'étais curieuse de savoir (écrivait madame la duchesse d'Orléans) pourquoi elle était restée si longtemps comme une suivante chez la Montespan. Elle me dit que Dieu avait touché son cœur; qu'il lui avait fait connaitre son péché , et qu'elle avait pensé qu*il fallait en faire pénitence^ et souffrir^ par conséquent» ce qui lui serait le plus douloureux... Et puisque son péché avaitété public, il fallait que sa pénitence le fût aussi... Elle avait offert à Dieu toutes ses douleurs , et Dion lui avait inspiré la résolution de ne servir que lui; mais qu'eUese regardait comme indigne de vivre auprès d'flmes
• B0S8UET, (EKvrsf» édit ISIS, iu-8*, t xxxvii, p. 66. (Lettre au maréclial de Bellefoiids, Versailles, ce 6 avril 1674.) — /M. (lettrée
du 27 janvier 1674), t. XXXYII, p. ô8.
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aussi pures que l'étaient les autres carmélites. On voyait que cela partait du coeur
On ne la jugea pas d'abord ainsi à la conr et dans le monde : ce monde croit difficilement aux sublimes efforts de la vertu religieuse. Mademoiselle de la Vallière était moins aimée que madame de Montespan , parce que, mile pour tout autre que pour son amant^ préoccupée de la pensée qu'elle avait perdu ses droits à la considération) elle était mal à l'aise arec les antres femmes. Étrangère anx intrigues^ à Pambiticm^ elle n*ih vait et ne voulait exercer aucun empire sur Louis XIV elle ne se rendait utile à personne; bonne ^ modeste^ douce et tendre^ sans aucun défaut, mais sans éminentes qualités. Aimer et être aimée, c'était sa vie. Une influence assez grande sur son amant pour verser des bienfaits^ pour conférer la puissance ou les richesses^ pouvait seule relever cette fenmie de l'abaissement où elle s'était placée par ses faiblesses, même avec un roi.
La religion , en précipitant la Vallière au {»ed des autels, la releva de cet abaissement. Mais on ajouta d*abord peu de foi^ sinon à la sincérité, du moins à la durée de son repentir. Son prompt retour après sa retraite de Ghaillot devait faire croire que cette retraite avait été un stratagème de l'amour; et on enila même opinion quand le bruit se répandit qu'elle songeait à se retirer de la cour. Ce bruit fut ensuite démenti , et la ducbesse de la Vallière fut l'objet des railleries de toutes les femmes ,
* Madame la duchesse d'Orléans, princesse palatine, Mémoireip ëdit. 1832, in-8*,p. 58. — Id., Fragments, 1788, m-r?.. (I.ettresdu l«» mars 17 19), t. I, p. 1 13.— Id., Mémoires de la cour de Louis XlVei de la Régence, Paris, 1805, in-8°, p. 66.
' MoMTPBNSifiR, Mémoires (1674)9 1. 2LU1I, p^2.
même demadantô de Sévigné, qui (le i5déeembrei673) éeiÎYatt àniadaine deOrignan: «MadainedelaYall^
ne parle plus d*aucune retraite ; c'est assrz de l'avoir ' dit. Sa femme de chambre s'est jetée à ses pieds pour l'eo enqpécher. Peut-on résister à cela < ? »
Madame de Sév igné jugeait en fennne yulgaire nne '> femme qui ne l'était plus. La religion Tavait régénérée; die lui a?ait donné une élévation, une énergie de ca* ractère, une préroyanee pour raventr, une vigueur de pensée étrangère jusqu'alors k cette Ame indolente et faible. LaVallière ne restait à la cour que pour régler, par l'entremise de Golbert, ce qui concernait la fortune de ses enfants. Par le canal de madame de Montespan , elle obtint encore du roi, auquel elle ne voulait rien demander, que la marquise de la Vallière, sa beUcHMBur', (M mise dans le nombre des nouvelles dames d'honneur de la reine , qu'on avait ajoutées aux anciennes ^.
La veille de son départ de la cour , la Yallière soupa diez madame de Montespan» ob mademoiselle de Montpensier alla lui faire ses adieux; et le lendemain^ vendredi 20 a\Til (1674), elle entendit la messe du roi. Louis XIY partit aussitôt après pour se rendre en FnuH che-Comté assiéger Besançon^ et madame de la Yal-
■ SKviGtié, Lettres (15 décembre 1673},t. III, p. 263 et 264, édit. G. -, t. III, p. 172, édit. M.
' Sur le frère delà Yallière, conférez Sévigné, Lettres (IG octobre 1076), t. V, p. 176, édit. G.; t. V, p. 10, édii, M. — État de la France, 1678, in-12, p. 376.
^ Louis XIV, Œuvres, t. V, p. 5?.4 (lettre à la reine de Portugal, en date du 23 mai 1674). — État de la France, 1677, p. 376. La marquise de la Vallière est dans cel État la dernière iaterite de celles de la créalion du l*"*^ jaovier 1674.
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I lière monta en carrosse, et alla, vis-à-vis le Val-de-Grâce, I se renfermer au couvent des grandes Carmélites du j faubourg Saint-Jacques
) De quelle admiration durent être saisies toutes ces
: austères religieuses, tout habituées qu'elles étaient aux prodiges de la grÂce divine et aux miracles du repentir^
' lorsqu'elles virent entrer dans leur cloître cette bélle femme, disant à la mère Claire du Saint-Sacrement, leur prieure : a Ma mère, j'ai fait toute ma vie un si
' mauvais usage de ma volonté» que je viens la remettre entre vos mains, pour ne la plus reprendre! » Jusqu'à sa mort, et pendant trente-six ans, elle n'eut pas un seul instant la pensée de cesser d'être fidèle à cet engagement
; Cet acte solennel ne persuada pas encore madame de Sévigné; elle eut de la peine à croire à Tentière conversion de celle qui cependant, au milieu de sa plus grande fortune et de sa plus haute élévation, avait voulu que Mignard la peignit au milieu de ses deux enfants , tenant un chalumeau à la main» où pendait une bulle de savon autour de laquelle on lisait écrit : Sic iransU gloria mundi : a Ainsi passe la gloire du monde ^. »
Madame de Sévigné, huit jours après Feutrée de madame de la Yallière aux Carmélites, écrit au comle de Guitaud, alors gouverneur des îles Sainte-Marguerite :
a Je veux parler de madame la duchesse de la Vallière, La pauvre personne a tiré la lie de tout; elle n'a pas
• MoNTPENSfCT, Mémoires, t. XLUI, p. 883 (année t674).
' L'abbé Lequkl x, Lettres de madame de la Vallière, morte religieitse cannélite, avec un abrégé de sa vie pénitente, p. 47.
^ La Vie de Pierre Mignard , Paris , i730, iû-12, p. 100; et dau» rédition d'Amsterdam, 1731, in l2, p. 84.
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voulu perdre un adieu ni une larme. KWe est aux Carmélites, où| huit jours dui^ant, elle a vu ses enfants et toute la cour (c-'estràrdire ce qui en reste Elle a fait couper ses cheveux^ mais elle a gardé deux belles boucles sur le front. Elle caquète et dit merveilles. lUle assure qu'elle est ravie d'être dans uoe solitude ; elle croit j être dans un désert 9 pendue à cette grille. Elle iious fait | souvenir de ce que nous disait, il y a bim longtemps, ' madame de la Fayette après avoir été deux jours à ; Ruely que, pour eUe, elle s'accommoderait bien de la campagne *. »
Six semaines {iprès le troisième dimanche de la Pentecôte , (le 3 juin) » la Vaiiière revêtit Ibabit des car- ' mâiteS; et quitta ^ ayant à peine trente ans, son nom ; et ses titres^ pour prendre celui de sœur Louise de la Miséricorde. Cette cérémonie de la vcture attira un au- • ditoire nombreux au discours que prononça, dans cette ! occasion révéque d'Aire ^. Nous ignorons si madame de Sévigné revint de Livry, où elle était au commencement de juin y pour assister à cette cérémonie; mais nous savons qu'elle n'assista pas à la cérémonie plus auguste qui eut lieu l'année suivante , le mardi (4 juin l()75) de la Pentecôte y lorsque la Yallière^ ayant terminé sou uo-
' Le roi était devant Beiançoo et la reine à Dijon.
> Si&viGiii, Lettres (2S avril 1674), t. ni, p. 340, «Ut. G.^£etire$ înédiies de tnadame na SÉftené, Paris» Kloatermaan» 1814» fB4% p. S. — /tf., ëilit. Boisange» 1S19, in-is, p. 5.
' Wmeon, Mires au maréchal de BelUififnds (6 afril 1674)» tXXXYlI, p. 65, édit. ISiS, In-S*. Sermon sur la ii$êure de madame la dmhesse de la Vallière, par H. t'abbé de Fromentières , àem les Mires de madame la duchesse m la VALLitKh, i767, in-12, p. 39, 145, 191. L'abbé Jean-Louis de Fkomentièues futéféque d'Aire le 14 janvier 1673^ et mourut en décembre 16S4.
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de la reine, et dit au monde un éternel adieu. Madame de Sévigné exprima ainsi à sa fille les regrets qu'dle éprou* ▼aH de ne a'ètre point ttoarée ee jouF-là aux Can avec la reine, Mademoiselle^ mademoiselle d'Orléans, la duchesse de LongueviUe , la duchesse de Guise , et beaucoup d'autres princesses et dames^ dit la Gaseile ' :
« La dodiesse de la YalHère fil hier profession. Ma* dame deVillars m'avait promis de m'y mener, et, par un malentendu^ nous crûmes n'avoir point de places, n n'y avait qu'à se présenter, quoique la reine eût dit qu'elle ne voulait pas que la permission fût étendue. Tant y a que Dieu ne le voulut pas. Madame de Vil- , lars en a été affligée. £Ue fit donc cette action, cette ' belle el courageuse personne , ec»nnie toutes les antres de sa vie, d'une manière noble et charmante. Elle était d'une beauté qui surprit tout le monde; mais ce qui ;Vons étonnera^ c'est que le sermon de M. de Gondom (Bossuet) ne fut pas aussi divin qu'on l'espérait'. »
Le jugement que porte madame de Sévigné de ce discoors paraîtra exact à cenx qni ne le Hront pas avec les favoraUes préventions de l'historien du grand prélat %
' Recueil des Gazettes nouvelles pottr 1675, Paris, !676,in-4**, n*57, p. 408 — L'abbé Leqceox, Histoire de madame de la Val* lièr0^ p. 5», etdaaft le Meeueil des OrabonsJwMres de BoMneT,
1762, p. eu.
> MUmnà, £efllr«ff(S jito 1675), t. m, p. 463, édiU dU UI, p» 2S9, édit. M.
> BaBASMT, mu, dê Bmmi, 4*édft., lS24,iii-f 2, f . n, p. 40à 42. U eet dit, êmm le tseoeil des OraUms ^mèbres de Boesoet , 1762, im^ti, p, 424, que l ena et sTa jenats pnbKé taf-méme ce sermon sur la Vallièrs , ni siaiMniiiiaé aen menoferit. Et eependant on ajoute :
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qui en â jugé diffiéroauiieBi. Getie «olkm de k Val^^ élaii plue Mblime que la pins mliBiM élocpnMe. m An
«loment où on la mit sous le drap mortuaire (dit la du- 1 diQSsa d'Oiiéans) , je versai tant de larmes, que je ne j pus OKhrittarfoir davantage. Après la céféB^ , vint me tronfor pour me consoler; et elle me dit qu'il ' fallait plut^ la féliciler que la plaindre , puisque son * hontou* oommengait dès ce moaD^oA a
Cinq ans aptès^ madame de Sévigné revit eneore ma« dame de la Vallière ; et sa correspondance nous prouve que toujours eUe conserva pour elle les généreux sentimnts <|u'eUe a mantfeatésdans las demièm lettres que nous avons citées.
Le S janvier 1680, elle éerit à sa iiiie * :
«Jé fiis lûer am grandes GarmMitas avec MânnmtmtÂM [mademoiselle de Monfpensierl, qui ent la bonne pensée de mander à madame de Lesdiguières de me mener. Nous entrâmes dans ce saint lieu. Je fus ravie de l'esprit de la nsèra Agnès [Gigaull de Bellefonds, sœur du maréchal]; elle me parla de vous comme vous conuaissaut par sa sœur [la marquise de ViUars]. Je vis madame Stnart, iMlle et contente. Je vis mademoiadle dïlpemon [elle s'était &ite carmélite par la dontomr qne lui causa la mort du chevalier de Fiesqne on 1648], qui nemeironm pas défigurée j il y avait plus de trente ans
« Il fnt imprimé plusieurs fois depuis 1691, année où il fut iofléré dans IM recaeil de pièces d'éloquence. »
' Madame la duchesse d'Orléans, ^moires et Fragments, in-S", 1832, p. às. ^ id.» Mémoires de la cour de Louis XI F, 1827» in-8%
' StfMRÉ » idMtm (6 itiivMr tess)| t. T1, ^ «SS, édit. ; t. Vf» p. 93, Mit. M.
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que nous ne nous étions vues Mais quel ange m*ap-
parut à la tin ! car M. le prince de Conti [le gendre de j la Yallière] la tenait au parloir. Ce fut^ à mes yeux^ tous 1 les charmes que nous avons vus autrefois : je ne la trou- , vai ni bouffie , ni jaune; elle est moms maigre et plus
• contente : elle a ses mêmes yeux et ses mêmes regards; raustéritéy la mauvaise nourriture et le peu de soimneil ne les lui ont ni creusés, ni battus; cet habit si étrange
• n'ôte rien à la bonne grâce ni au bon air. Pour sa modestie^ elle u est pas plus grande que quand elle donnait au monde une princesse de Conti; Mais c*est assez pour
• une carmélite. Elle me dit mille honnêtetés, me parla
• de vous si bien , si à propos; tout ce qu'elle dit était ^i 1 assorti à sa personne^ que je ne crois pas qu'il y ait rien ' de mieux. M. de Conti Taime et l'honore tendrement ; j elle est son directeur ; ce prince est dévot et le sera ' conune son père. Ën vérité , cet habit et cette retraite 1 sont une grande dignité pour elle, o
; Et , plus tard, madame de Sévigné oppose à l'orgueil } des autres maîtresses de Louis XIV le souvenir de cette : « petite vicdeite qui se cachait sous rherbe, honteuse i u d'être maîtresse, d'être mère^ d'être duchesse '.i» C'est encore madame de Sévigné qui, en annonçant à sa fille la mort du frère de madame de la Yallière [gouverneur et grand sâiéchal de la province du Bourbonnais], nous fait connaître l'admiration etlesregrets peut-être (lespassions sont si capricieuses et produisent sur les volontés luimaines des effets si bizarresl)que fit éprouver àLouisXiV cegrand triomphe , dans la VaUîère; de la religion sur Tamour.
* si^.vtGNé, Lettres (1» septembre 1680), t. VU, p. 190, édita; t. VI, p. 443 , édii. M. Conférai let vers de la Cûurmniê de JuUe ( la duclime de Monlauaier.)
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«M. de la Vallière est mari... Scrar Louise de la Miflâricorde fit supplier le roi de conserver le goarenie*
ment pour acquitter les dettes, sans faire mention de ses neveux. Le roi lui a donc donné ce gouvernemeut , et lui a mandé que s*il était asseï homme de bien pour ! voir une carmélite aussi sainte qu'elle , il irait lui dire j lui-même la part qu'il prend de la perte qu elle a faite '. B
Louis XIV était sincère : la pensée du salut, qui devait
bientôt le préoccuper assez fortement pour mettre un terme à la licence de ses mœurs, lui faisait mieux com- . prendre qu'à tous ceux qui l'entouraient, ce que pouvait sur le cœur de la Vallière la passion pour Dieu. Il savait, lui, le grand coupable, que^ pour avoir la plus forte part aux prières de cette vraie religieuse^ il devait respecter FeuGdnte oii elle s'était retirée. Madame de Mon* . tespan était aussi tourmentée ; mais alors, dans l'enivrement de la faveur , elle ne pouvait avoir cette même 'délicatesse de sentimentt etelle crut se montrer gâiéreusc en accompagnant plusieurs fois la reine^ dont elle était une dame d'honneur^ dans ses visUes aux grandes , Carmélites. Madame de Montespan, par des questions : indiscrètes, et par Toffire plus indis^^ète encore de ses services, s'attira une réponse courte , froide et digne, de madame de la VaUi^e; réponse fute, dit madame de Sévigné, d'un air tout aimable, et avec toute la grâce^ Tesprit et la modestie imaginables'.
* SÉTiGNé , Lettres (ISoetobro i676), t. V, p. 170, édit. & ; t V> p. 30, édit. M.
' Sàymé , Lellres (29 avril 1676), t. IV, p. 412 , édit. a ; t. IV, p. 271, édit V. -> Conféras MMaisusuB no SAiartsMir , IMiree,
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Peu d^auuées ajfirès, Moûtespau , retirée de la cour mais non du monde, et, dans le monde, tourmentée du désir de faire son salut, apprécia mieux Louise de la Miséricorde ; elle eu lit son amie, sa cousolatrice, et m&sk le direeteur de sa Gonsei6noe\
La Vaffière occupe plus de place, dam la vie de Louis XIV, par son repentir que par son amour. Cette belle victime^ offerte à Dieu en expiation des désoi^ dm de ee roi, fit sur hu une Impression profonde^ que ni les autres maîtresses ni les distractions de la guerre ou de la politique ne purent efibcer. La Vallière ne fut JaniMs jdus pràioote à la pensée de Louis XIV que depuis qu'elle eut abandonné sa cour ; jamais elle ne lui apparut sous des traits plus divins que lorsqu'il se lut interdit sa vue. Il saisissait avec joie les occasions de lai Mnliaaer ses bîenfiâts dans ses parents, dans ses enfants. Aux occasions solennelles de mort ou de mariage, il était satisfait d'apprendre que la reine et toute la cour domaienl à la VaUtère des témcHgnages d'intérêt* el de vénération*. C'est dans son cloître, au pied des autels, que la Vallière a préparé, à son insu, la chute de Mcmtespan et le long règne de MainIcnoD.
6i Lom XIV, par sa conduite réservée enveis Louise de la Miséricorde , a été taxé d'infrratitude et d'oubli, c'est qoe le monde ne cannait d'autre passion que celle qn'in^iraÉt les enebarilanents de ta volupté , de l'es*
' Conférez Magdfxeink nu Saint-Esprit, par une dame p(^nitoiifo , 1710, et rAniwaire de l'Aube pour 1S49, 2* partie, p. î>.).— néflexions srir la miséricorde de Dieu, par une dame pénilente, 16S6 «t issa, in- 12, p. 170*
s C4YL1I8» Smnmktf édtt. de nesoosrd » tSOS, in-is» p. S9. iM., t. LXVI, p. 3S4 de la Gollect. de PeUtot, 1S2S, in.S^
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prit ou des taleiUs , et qu'il iguure la force d*uu attacliemeni oii l'àme et le cœur ont la principale part. Louis XIV y était sensible. On saitqv'en voyant la veuve de Scarrou amaigrie par la douleur d'avoir jjerdu Taîné » des eutauts de Montespan, confié à ses soins, et âgé de I trois ans, il avait dit : « £lle sait bien aimer^il y aurait : du plaisir à 6tre aimé d'elle » Et cependant, à cette époque, cette feuime lui déplaisait souveraiuemeut, parce qu'elle plaisait trop à sa maltresse.
' Les Souvenirs de madame db Caylcs sur les intrigues ammh reuses de la court avec des notes de M. bk Voltaire ; seconde édi» iUm augmentée de la défense de Louis XI r, pour servir de^tite à son Siècle; au cliâle.ui de Fernei, 1770, iii-l2 (186 pages), p. 31. C'est • Ja meilleure édition ; elle a c!é l'aile sur le manuscrit douné à Vollaire par M. DE CAYLis (.So/a e/i/ri, 1800, iu-i2, p. 89, éilit. île Kcnouard). — Idem., Collecliou Pelilot , t. LXVf, p. ;J84, iu-8", 182S, édit. M. \ oy( /, CCS M( moires sur la Vallièrey sur Scriync, t. 11, p. 191, 247, 297, âOa, bO&i ill, 45, 237, 240, 319, 325; IV. 89.
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CHAPITRE VI
Le parti religieux et le parti mondahi se dlspotent Tinflaence sur
Louis XIV. — Réforme dans la maison de la reine. — Les (illes d*honnenr sont remplacées par les dames du palais. — Effets de cette mesure. — Scrupules religieux de madame de Sévigné. — Sa visite à Poit-Royal-des-Champs. — Son admiration pou: le père Bourdaloue. — Mort du grand Condé. — Bourdaloue console le duc de Gramont après la mort du comte de Guiclie. ^ Madame de Sévigné détrompe sa fille, qui croit que Ton peut être à la cour ioogtempa triste. — Changement dans les spectacles de la cour. — . Pour quelle raison le Malade imaginaire ne fut pas joué à la cour, — Molière et Luily étaient rivatix. — Après la mort de Molière, Louis XIV charge Colbert de réorganiser les spectacles de Paris.^ L'Opéra devient le speetsele dominaiit ^Alliance de Quinaiilt et de LuUy, — On répète chese madame de Monlespan Topéra dUlcei/e. — LaRoclie^ucauld est appelé à eesVeprésentations. — £loge que fait deeel ouTrage madame de Sévlgné^^Le cliœur des suivants de Platon elté.-^'impulsion donnée à l'Opéra ne profite qu*à la musique instrumentale —L'ilalie reste supérieure è la France pour tout le reste.— Madame de Sévigné va à un opéra.— Des musiciens.— Molière chez Pellissari. — Des sociétés de Paris à cette époque. — Madame Pellissari réunit chez elle les littérateurs médiocres, — Composition de l'Académie française. — Madame de Sévigné annonce à sa fdie la moi t prochaine de Chapelain. — Cause de son peu de sympathie pour cet ancien maître de son enfance. — Elle devient l'admiratrice deBoileau. — Elle entend la lecture de son Art poétique chez Gour- ▼ille et chez M. de Pomponne. — Ce poëme est livré à l'impression. ^L'auteur y intercale, au moment de la publication, quatre vers pour célébrer la seconde conquête de la Franche-Comté*— Ces quatre vers nuisent à ceux qoi lessuiTent» auparavant eompcaés.
Il y avait à la cour deux partis qui se disputaient
l'influence sur le roi. L'un , composé de tous les court!-
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sans dévoués qui avaient pari à ses largesses , de ceux qui déttraient obtenir, à tout fxix, des grades, des oooh mandements militaires, des gouvernements , de grandes
charges, des intendances, des ambassades, des emplois lucratifs^ des distinctions honorifiques: ceux-là pensaient que Louis XIV devait continuer le cours de ses conquêtes ; que ses maîtresses, le faste de ses palais, de ses fêtes, de sa maison, étaient des démonstrations obligées de sa grandeur et des manifestations nécessaires de sa puissance. Louvois et Montespan étaient les appuis naturels V de ce parti. Le parti contraire aurait voulu que Louis XIV renonçât à ses maltresses; qu'il épargnât à ses sujets le scandale de ses amours avec une fmnme mariée ; qu'il restreignît ses dépenses et mît un terme à son ambition^ et qu'il n'excitât pas la haine des souverains et de toute l'Europe contre lui et contre la France. Dans ce parti étaient tous ceux qui voyaient le bien public dans le règne de la religion et des mœurs. Golbert, hoomie réglé dans sa conduite , pensait ainsi; mais il ne pouvait avoir sur son parti la même influence que Louvois sur le sien'. Chargé de T administration des finances, il était obligé de mettre sans cesse de nouveaux impôts pour snflire à des dépenses qui s'ac<missaient sans cesse; il ne le pouvait qu'en appesantissant de plus en plus le joug du despotisme sur les parlements^ les assemblées des états^ les magistrats municipaux^ les membres de toutes les corporations qui jouissaient de quelque liberté^ tous partisans de la paix et d'une sage réforme.
' Depping, Correspondance administrative de Lmiis XIV. Leilres du roi à Colbert (18 mai et 19 julo 1674), dans les Docufnentê hisloriques tirés des collectUms manuseriles de la BiiflMhèque roffak» lS4d| t. Ily p. bUf b%b et 586.
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La confiance que Louis XIV avait en Colberl comme habile administrateur était encore un obstacle qui lui foisaii perdre tout crédit sur les hommes les plus honorables. Louis XIV ne lui imposait pas seulement le devoir de régler les finances de l'État^ d'organiser la marine, le commerce; il ne se liait qu'à lui pour ses dépenses privées, et il le chargeait du détail de celles ([u'i concernaient ses maîtresses. Il n'oublia jamais que Colbert avait été sous Mazaiiu un excellent intendant; il s'en servait Uhû<>^ comme tel^ et renr dait ce grand ministre complice des désordres que celuici aurait voulu empêcher. Plus que Louvois, et avec juste raison, Golbert excitait Tenvie. Il est vrai qu'en travaillant sans cesse au bien de TÉtat, il travaillait aussi à Taocroissement de sa furtunt' et à l'élévation de sa laniille. Dans le clergé, dans la diplomatie et dans la marine, les Ck>lbert occupaient les principaux emplois, étaient revêtus dos plus hautes dignités. Ne pouvant restreindi'e le roi dans son penchant à la profusion, Colbert en profitait pour son compte. Il laissa à sa mort douze millions , qui font vingt-quatre millions de notre monnaie actuelle. Cette fortune n'était pas, comme celle de Fouquet, le fruit de coupables manœuvres; mais ^ eu définitive, c'était le trésw et les impôts sur les peuples ruinés par la guerre qui subvenaient aux générosités du monarque et à celles des provinces et des villes en faveur des ministres, de leurs pareoAtsetde leursamis. Cependant ce parti, qui était véritablement odui des bonnes mœurs, et le plus favorable iiux intérêts du roi et du pays, ne manquait pas de soutiens à la cour : la religion lui en créait, pleins d'activité et de zèle. Parmi eux, on comptait le duc de Beauvilliers et le mai^échal de Bel-
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lefonds, Pomponno,et k^iucoup d'autivs; oniïn, il avait dans iiossiiet et dans Boui'daloue deux apôtres ftuUimes.
Tous fondaidut leur espoir sur l'auguste empire de la religion, qui parvient toujours à faire entendre sa voix puissante quand les passions sont apaisées. La foi était vivante dans Tàme de madame de Mantequrn comme dans celle de Louis XIV, et elle se manifestait dans tous les deux par leur exactitude à s'assujettir aux pratiquas religieuses que 1 Église prescrit.
Ce parti considéra avec raison conmie un preimer suc* cès la religieuse retraite de la Vallière , et comme un second le renvoi des filles d'houneur. Quel qu^ait été le motif qui fit agir Montespan, il est certain que ce fut elle qui eut la principale part à cette réforme; qu^elle la désira, et la voulut avec toutes ses conséquences. Madame de Sévigné, en donnant à madame de Grignan des dé* tails sur l'intérieur de Qmmiova [c'est le nom diiffrépar lequel elle désigne madame de Montes|)anl, dit ; « Il est très-^ qu'en certain lieu ou ne veut séparer aucune femme de son mari ni de ses devoirs; on n'ain» pas le bruit, à moins qu'on ne le fasse »
On avait pensé à madame de Grignaa pour être dama du palais; mais sans doute que madame de Montespaa la trouva trop jeune et trop belle
Madame de Grignaii dut peu regretter de n'avoir pas été uonunée. Avec les iilles d'honneur disparurent les joies et la gaieté de cette cour brillante : toute liberté en fut bannie; le service pénible et l'étiquette sévère
« SÉviCM-:, IMUes (8 janvier 1674J, t. Ul,p. 299, édit. G*it.lU, p. 203, édil. M.
> SÉviGMK , leltres (IS UécemtMre 167d)» édit. t. lil, p. 26S.
auxquels les dames du palais furent assujetties , firent soufirir celles qui avsùent brigué avec ardeur ces char* ges lucratives et honorifiques. La contrainte et Tennui s'appesantirent jusque sur les bals et les divertissements que le roi donnait fréquenunentS
Cependant cette réforme eut un très-heureux effet sur les mœurs : madame de Sévigné elle-môme, qui plaisante sur les femmes devenues subitement dévotes, fut alors plus fortement tourmentée par les scrupules que lui causait souvent son amour excessif pour sa fille ; elle trouva très-bien que l'animosité que celle-ci lui avait inspirée contre l'évéque de Marseille lui eût attiré un refus d'absolution. Elle dit à madame de Grignan : <r Ce confesseur est im fort habile homme; et si les vôtres ne vous traitent pas de même, ce sont des ignorants^ qui ne savent pas leur métier*. »
On voit par là que madame de Sévigné avait lu le traité du grand Arnauld sur \sl fréquente communion. Dans la lettre où elle dit à sa fille que d'Hacquevilte ne voudrait pas des douceurs d'im attachement tel que celui qu*elle a pour elle, parce qu'il est mêlé de trop d'inquiétude et de tourments, elle ajoute : a D'Uacqueville a raison de ne vouloir rien de pareil; pour moi, je m'en trouve fort bien, pourv u que Dieu me fasse la grâce de l'aimer encore plus que vous : voilà ce dont il est question. Cette petite circonstance d'un cœur que Fon ôte au Créateur pour le donner à la créature^ me donne
' SÉviGNK, Leitres (22 et 29 janvier IC74\ l. III , p. 32i et 331 , édit. G.; t. Hl, p. 225 et 231, éd. VL,^ Lettres des Fëuquièbës (2à jaovier 1674), l. II, p. 248.
3 StyxG^t y Lettres {\ décembre 1673), t. III, p. 249, édit. G. ;t. III, p. 160, édil. M. Voyf z ci^près cbap. X, p. 19S.
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quelcpiefois de grandes agitations. La Pluie [M. de Pom-
ponne) et moi, nous en parlions Tautre jour hvs stM-ieusement. Mon Dieu^ qu'elle est à mou goût, cette pluie/ Je crois que je suis au sien; nous retrouvons avec plai- ' sir nos anciennes liaisons*. » On ne peut douter que madame de Sévigné , lorsqu'elle écrivait cette lettre , n'edri alors la mémoire toute fraicbe de TadmiraUe petit traité de saint Eucher sur le mépris du mondes dont son ami Arnauld d'Andilly venait de publier une traduction % puisqu'elle reproduit une pensée d'Ëucher en se servant des mêmes expressions.
Quand ses scrupules la préoccupent, elle se rapproche de ses anciens amis les jansénistes , surtout d'Amauld d'Andilly; et alors les rigueurs de l'hiver ne peuvent l'arrêter. Ce fut un 23 janvier ( 1674 ) qu'elle alla voir pour la première fois Port-Royal-des- Champs; et elle écrit à sa fdle : (( Je revins hier du Mesni [de chez madame Habert de Montmor], où j'étais allée pour voir le lendemain M. d'Andilly. Je fus six heures avec lui; j eus toute la joie que peut donner la conversation d'un homme admirable ; je vis aussi mon oncle Sévigné, mais un moment. Ce Port- Royal est une Thébaïde; c'est un paradis; c'est un désert où toute la dévotion du christianisme s'est rangée;
1 SéYiGNé, Lettres (IS déoembre iS73)y tlll, p. 2t»iU 111, p. 177, édit. M. (1S30).
' SAmT-EoGBn, Du fnéprU dunumde , traduit par Amiaomi b'An- MUff dtns Plem la Petit, I6S7, (SI ptgtt)» p* &4. Après le privi* lége il est dit :« Achevé dimpriner ponr la première fois le 3 déoembre 1671. » Ainsi il y a eo une édition antérieure, et nous apprenons par l'averlissement qoe celte édition contenait aussi le laUn. Il manque dans la ndtre.
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c'est une sainteté répandue dans tout le pays, à une lieue à la ronde. Il y a cinq ou six solitaires qu'on ne connaît point , qui vivent comme les pénitents de Saint- Jean-Climaque. Les religieuses sont des anges sur terre. Mademoiselle de Vertus y achève sa vie. Je vous avoue que j'ai été ravie de voir cette divine solitude, dont j ai tant ouï parler : c'est un vallon affreux, tout propre à inspirer le goût de faire son salut. Je revins coucher au Mesnil^ et hier ici [Paris], après avoir embrassé M. d'Andilly en passant. Je crois ({ue je dînerai demain chez M. de Pomponne : ce ne sera pas sans parler de sou père [Arnauld d'AndUly] et de ma fille. Voilà deux chapitres qui nous tiennent au cœur ' . »
Le peiicliaut de madame de Sévigné pour ses amis les jansénistes ne diminuait en rien son admiration pour le jésuite Bourdaloue. Elle dit : « Le père Bourdaloue fit un sermon le jour de Notre-Dame % qui transporta tout le monde ; il était d^une force à faire trembler les courtisans, et jamais prédicateur évangélique n'a prêché si hau- ' tement ni si généreusement les vérités chrétieimes \ »
On connaît ce mot du grand Condé , qui à Péglise^ lorsque le père Bourdaloue montait en chaire, appuyant une main sur l'épaule de la duchesse de Longueville assoupie» et de l'autre lui montrant la chaire, lui disait : a Ma sœur, réveillez-vous, voilà Pennemi ! x>
'SAnfiBÉ, Xe^/r«i(26]anvierl674),l. in,p.3SS«tS27»édtl.G.; t. m, p. 227, édit. M.
* lie joor de la PaHAcalkili , le 2 féf fier, oupent^treledinanche 2S jMvier ; car eette léte cejOMneDçait le dittanche qui précédait ce jour, d se eoiitiiroait jusqu^au jour aiéine. Yoyez B068cbt, Catéehismê deêfesfes, les?, p. sa.
' SéfiGMA , Leiiru (5 février 1674) , t. ni , p. 336^ édit. G. ; t. III , p. 234, édit. M.
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Mais c^est lorsque madame de Sévigné peint le père Bourdalone oonsctoit le vieux maréchal de Graraont de
la perte de son fils aîné, Tespoir de sa rare, qu'elle nous montre toute Piniluence de ce prédicateur sur les grands de cette époque. Elle trace de cette scène un admira* ble tableau. Guiche, qui fut exilé pour ses amours avec Faimable Henriette, et pour son intiigue avec Yai*des contre la Yallière^ n'^t point généralement aimé. liEidame de Sévigné, qui lui plaisait beaucoup par son esprit, trouvait le sien guindé, ceinturé eonime sa personne. Cependant sa mort fit une sensation profonde. On comprit qu'en lui disparaissaK l'homme de la cour le pins beau^ le plus brillant, le j)lus ehevaleresque , le plus instruit : le comte de Guiche aurait en tontes iesqualit^îs qfà font le héros, si'il n'aviyt eu les défauts qui empè^ dient de le devenir : la vanité et la présomption. Ce ftit lui qui, en s'élançant le premier dans le courant rapiile du BIhu^ assura le passage de ce fleuve. Louis XTV , témoin de son courage impétueux, lui eût accordé toute sa faveur, s'il avait pn aliattn^ en lui cet ori^ueil hautain qui le mettmt mal à Taise avec toute supériorité. Un léger revers àla guerre lui fut si sensible, qu'il en mourut de chagrin*.
cf II faut commencer, ma chère enfant, parla mort du comte de Guiche. Le père Bourdalone l'a annoncée au marédial de Gramont ^ qui s'en douta, sachant l'extrémité de son fils. Il fit sortir tout le monde de sa chambre. 11 était dans un petit appartement qu'il a au dehors des
' Voyez Prospeb M ARCHAM) , Dictionnaire historique , 17;>8, infolio, p. 296-300..—- If ^moires du comte dkOuicbe, UIreebt, 1744, in>l2, deux volumes. — Coulerez ces Mémoires %nr ondame de Sévigné, 1, aoa; \u §80, 191, Sl2;iv, ia4,it2.-*fiAflimif,09if«ref, 1. 1, 1». 2§*
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Capucines. Quand il fut seul avec ce père, il se jeta à son cou, disant qu^il devinait tMen ce quMl avait à lui dire ; que c'était le coup de sa mort; qu'il la recevdt de la main de Dieu; qu'il perdait le seul et véritable objet de toute sa tendresse et de toute son inclination naturelle; que jamais il n'avait eu de sensible joie et de violente douleur que par ce fds, qui avait des choses admirables. Il se jeta sur un lit^ n'en pouvant plus^ mais sans pleurer^ car on ne pleure plus dans cet état. Le père pleurait, et n'avttt encore rien dit. Enfin , il lui parla de Dieu comme vous savez qu'il en parle. Ils furent six heures ensemble; et puis le père, pour lui faire faire son sacrifice entier, le mena à l'église de ces bonnes Capucines, où l'on disait vigiles pour ce cher fds. Le maréchal y entra en tremblant, plutôt traîné et poussé que sur ses jambes; son visage n'était plus connaissaMe. Monsieur le Duc le vit en cet état, et, en nous le contant chez madame de la Fayette, il pleurait. Le maréchal revint enfin dans sa petite chambre ; il est comme un homme condamné. Le roi lui a écrit; personne ne le v<Mt' .b Ce touchant récit fit croire à madame de Grignan que sa mère^ ses amis, étaient inconsolables de la mort du comte de Guiche. Mais dans cette cour, tout occupée de plMsirs et d'ambition, et de gloire et d'amour, persomie ne pouvait paraître triste, surtout lorsque le
* SÉviCNiî, Lettres (8 décembre 1673), t. IIÎ, p. 25!, édit. G. ; t. îlî, p. 161, édit. M. Le conilc de Guitlic nionriit le 29 novembre 1674, à Creutznacii dans le palatiuat du Kliin, entre les bras de son frère le comte de Loiivigny. — Conférez Sévigmé, Lettres (27 septembre et 4 octobre 1671), t II , p 243, 254 , 350, édil. G. ; et Mémoires et fragments historiques de Madame, duchesse d'Orléans, princesse Palatine^ édit. 1832, p. 201,^LeUre$ des Fruquièrcs, t. Yl, |i. 321.
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roi avait daigné vous consoler. Aussi madani*^ de Sévigûé écrit à sa fille : a Hors le maréchal de Graoïont, on ne songe déjà plus an comte de Guiche: Toilà qui eti fini'. » Mais eHe fut obligée de s'y reprendre à phisieiirs fois pour ramener madame de Grignan à son unisson. « Hal fort bien ; nous voici dans les lamentations du comte de Guiche. Hélas! ma pauvre enfonl^ nous n'y pensons plus m, pas même le maréchal, qui a repris le soin de f aire s<i cour. » Quelques jours après , nouvelle réprimande : «Vous vous moquez avec vos longues douleurs! Nous n'aurions jamais fait ici^ si nous voulions appuyer autant sur chaque nouvelle ; il faut expédier ; expédiez^ à notre exemple »
Elle expédie en eftt; et il est impossible de trouver dans aucune correspondance autant de faits intéressants sur les événements publics , les personnages du temps, les qiectaclesi la littérature et la vie de toute une époque, touchés avec tant de concision^ d'esprit, de finesse et de gaieté.
Un grand changement eut lieu dans les spectacles k i la cour et à la ville , car alors Paris se conformait à la 1 cour ; c'était le roi qui réglait l'un et Tautre. «
Louis XIV a dit^ dans ses lusiiuctions au Dauphin, ! qu'il est du devoir d^un monarque de donner des amu- j
sements à sa cour , à son peuple ^ à lui-même Les \
* aàfmÉ, Ullreê (IS décembre 1671)» t. Ht, p. MS^éditO.; t ni, p. 175, éditait.
* SéVKNé, Lettres (IS déeembre 1S73), t. in, p. 176, édit G.; t ni, p. 183. — Ibid. (28 décembre 1673 }, t. 111, p. 283, éd. G.; t. m, p. 189> élit. M.
* Duc DE NoAiLLKS, notcs sur les Mémoires de LouLs XI V; appendice à la Vie de Mainleuon, 1848, iU'8% 1. 1, p. a58.
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spectacles publics fui eut donc par lui mis au nombre de^ aHùiires d'ËUt. La mort de Moli^ iefi avait dteorganîflés. Cep^ant la comédie n'était pas le geim de spec* tacle que préférait Louis XÏV : il aimait par-dessus tout la danse, la musique^ les belles décorations; il n'ou* Uiait pas qu'il avait autrefois tffillé dans les ballets composés pour lui. Il avait été, dans sa jeunesse, un ; très-bon joueur de guitare'; ce qui n^étonne pas, 1 quand on sait qu'on lui donna nn nu^tre de cet instm^ j ment lorsqu'il était à peine Âgé de huit ans*. G^esé cette préférence du roi pour la luusique qui avait fait ! ie succès de l'opéra^ introduit en France par Maza- • rin. Mais Molière, aussi habile directeur de spectacles ; qu'auteur illustre et bon acteur, ])(>ur donner au roi i le goût de la comédie, imagina de joindre à ses pièces des danses, des chanta, des ballets-mascarades, bien ou mai motivés ^. Il chargeait Lully d'en faire la musique; et même, dans la composition de la tragi^ . comédie-ballet de Psyché y il fit concorder heureusetamt, pour aller plus vite, LuUy^Quinauit et Goraettle. Le grand tragique fut lui-même étonné qu'en remplis- ' sant le cadre qui lui était donné , sa muse, afiaiblie par l'Âge, eût retrouvé, pour une déclaration d*aniour,
■ Méttudres ile NoailUs , dm PetiCot, t ixiy,p. m* mire delà princesse desUrsins (12 juiUet 1698).
* Éta( gômh'al des officiers^ domestiques et commensaux du Koif mis en onirt» par le sieur »k i.k Mautimèiif, p. i iG. Ce maître de guitare se nonin.ait Bernard Jonrdaii, sieiir de la Salie, et c'est le 29 avril 1051 do la Salle fut placé près du jeune roi, afin de lui enseigner à jouer de la guitare. J.e matlre de lutii u'avaitque lu quart des appointements du mailre de guitare.
Conf(-re/, Mnnnires sur Si'vignét 1. 1, p. 613, W5 ; t U, cli. xxin, . 332, 3i0; 1. 111, di. V, p. lia.
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tout le feu de la jeunesse. C'est ainsi que Molière soutint j sou théâtre tlorissant eontre les dan^'ereusc^s rivalit^îs du l ibéàtre de la me Giiéiiégaiid, oii se joaaH Vopévu; da théàlve de ni6lel de Bour^rofîne , et de e^lui du >farais, , oii Ton i^epreseatait les pièces de Racine et celles de CorneiUe'.
La muBîqae est on art ifiri ne parte au eoeur éihVi-
nmfjrination (jue parles sons. Par e<'la nirine. elle eoiivieut mieux que les compositions dramatiques à ceux que Fége ou la multiplicité des afbîres cml rendus^ dans leurs moments de dîstraetion, peu eapables d^uie attention soutenue. Tel commençait à être Louis XIV. Lully s^iqperçut du déclin de sm goût pour la comédie. Il s'associa avec Quinault, dont 11 espérait avec raison obtenir des opéras nicillrnrs que ceux de i'abbé Perria'; et^puur empécber que Moli^ ne pût réunir dans ses composions la comédie et Popéra, il obtint une ordonnance (93 avril 1672) qui portait défense aux eotnédiens d'avoir, pour leurs représentations, plus de deux voix et plus de six violons. Dès lors Mc^ière^ brouillé avec Lully » ne put se senir de lui pour les ballets du Malade tmaginaire, et il en lit composer la musique par Charpentier j musicien ausû habile mab non aussi gottté que Lully ^ qui le persécuta par jalousie Le Maladê itnagi*
* Vie de Philippe Quinault dans Tédition de ses Œuvres^ 1715 , I11-I2, 1. 1 , p. 33-35. — Chai lzeau , le Thédlre-Français t dWisé en trois livres, 1674, in-1^, p. 198-211.
'Les frères Parfah t, JJis/oirr du ThMtre- Français, t. XI, p. 293.
• TiTOX DU TiLLKT, Paniassc franrois, P.iris, 1732, iii-folio, p. 490. — Rooi EFOHT, dans UïBioQraphie universelle, t. YllI, p. 04 4, article Charpentier (Marc-Antoine). Ce savanl maître de musique <le la Saiiite-Chapeiie naquit à Paris ea 1634, el y mourut eu 1702» âgé de soixaiUe-liuît am.
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naire fut cependant représenté sur le théâtre du Palais* Royalj le 10 février 1673, avec toute sa musique^ et im^ primé la même année mais il ne Ait joué à la cour que l'année suivante*. Débarrassé d^ni redoutable rival par la mort de Molière, Lully resta le directeur favorisé des divertissements du roi. Quatre des principaux acteurs de la troupe de Molière s'en étant séparés pour entrer dans la troupe de l'hôtel de Bourgogne, Colbert fut chargé par Louis XiV de former, des débris de la troupe du grand comique et de celle du Marais, une nouvelle troupe qui fîit transportée rue Mazarine; et le théâtre du Palais-Royal fut donné à Lully pour y établir l'Opéra, décoré du nom d'Académie royale de mwiqtie. L'ancien Opéra du marquis de Sourdac disparut, et le nouvel Opéra fut fondé par l'association de Lully, de Quinault, de Vigaroni : le musicien , le poète et le décorateur formèrent un spectacle tout nouveau, d'une grandeur et d'une magnificence fort au-dessus de tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. Il devint célèbre dans toute l'Europe, et n'a cessé de contribuer aux progrès de la chorégraphie, de lamusique vocaleet instrumentale. Quoique toujours onéreux pour l'État, il a survécu à tous les désastres de nos révolutions. Malgré laréunion des talents qui contribuai^t à sa réussite, il causa, dans la nouveauté, plus d'admiration que de plaisir ^, et il
■ Avec le Prologue, 36 pages in4% Paris 16G3, chez Christophe Baliard.
' FÉLiBiEtf, les Divertissements de Versailles, p. 28.
• Conférez lk Fontaine, Épitre à M. ISyert sur l'Opéra, et nos notes dans les Œuvres , édit. 1827, t. VI, p. 108 à 1 19. — Raguenet, Parallèle des Italiens et des Français en ce qui regarde la miisi' queet VOpéra, in-12, Paris, 1702, p. 124.— La Bruyère, Caroc/èrM, ch. xLYu, 1. 1, p. I64y édit. w., 1S35, iii-S« etio-12.
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ne se soutint que par la volonté et la munificence de Louis XIY, qui le mit à la mode. Jamais, depuis» l'eaipressement du publie ne suffit pour entreteoir ce speo* tacle dans la splendeur et le luxe qui est de son essence: pourqu'îl pùt subsister, il a fallu que tous les gouvernemeats qui se sont succédé en France fussent pour lui plus prodigues encore que n'avait été Loub XIV.
Ce fut madame de Montespan qui eut la j)riiK ipale part à cette rénovation de TOpéra* Pour faire cette révolution théâtrale^ elle s^aiq[mya sur Popinion de la Rochefoucauld^ alors, à la cour, le grand arbitre du goût. « M. de la Rochefoucauld , dit madame de Sévigné à sa fiUe^ ne bouge de Versailles; le roi le fait entrer chez madame de MiHitespan pour entendre les répétitions diiii opéra qui passera tous les autres : il faut (|ue vous le voyiez ' . » Cet opéra était celui d'Alceste, ou le Triomphe d*Aleide, qui fut le premier que composa Quinault depuis qu^l avait fait alliance^avec Lully^ et que la salle du Palais-Royal avait été accordée à ce dernier pour son spectacle Le succès de ce nouvel ouvrage fut grand, et fit oublier, à ce public ému et flatté, que Molière, dans cette même salle , en le bafouant le faisait rire. Madame de Sévigné écrit, le 8 janvier 1674 : « On joue jeudi l'opéra qui est un prodige de beauté : il y a des endroits de la musique qui m'ont fait pleurer; je ne suis
* SéTicNé» Letins (20 novembre 1S73), t. III, p. 2Slyédit.G.; t ni , p. I4S» édit M. — Vie de Quinault, dans les Œuvres de Quinault, édit 1715, p. 34.
* Le premier opéra de ces dcnx aoleun, joué dans cette salle, fat . Cadmui et ffermione , représenté le 17 a? ril 1S7S ; mais cette pièce
avait déjà été jouée au jeu de paume du Bel- Air. Conférez Vie de Quh multf dans les Œuvres de Quinault^ édit. 1715, iu-12.
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pas seule à ne le pouvoir soutenir ; Pâme de madame de
la Fayette en est tout alarmée » Je le crois sans peine : celle qui n^avait jusqu'akm entendu que les opéras de François Perrin, les maigres instruments de Gabriel Gill)ert, et les aeeompagneiiieiits inonotunes de Cambert % devait être agréablement surprise de cette variété d^instruments 9 de ces tindMdes^ de ces trompettes, qui produisaient^ par leur éclatante harmonie, des effets inconnus à la musique française. Les récitatifs du musicien florentin^ admirés encore de nos artistes modernes par la vérité de la déclamation et la justesse de la prosodie^ ne devaient pas nKidiocrement toiu lier des femmes d'un goût aussi exercé que madame de la Fayette et madame de Sévigné. Le beau chœur des suivants de Piuton, qui se réjouissent de la venue d'Alceste dans les enfers, rehausse par la nmsic[n<^ de Luily , était sui^tout propre à alarmer la constitution maladive et vaporeuse de madame de la Fayette : ^
Tout mortel doit ici paraître ;
On ne |icnt natlrc Que pour m(3urir.
De ccnl niaiix le trépas délivre :
Qui clierclie à y'wxc Ciierche à souffrir.
CUacun vient ici- bas preudre piace ; Sans cesse on y passe, Jamais ou n'eo sort.
Est-on lage De fuir ce passage ?
• SéfiGffé , Lettres (8 janvier 1674), t. III , p. 299, édit. G. ; t. UI
p. 283, e»lit. M. (Corrigez la note dans les deux édit.) ' Di: Bi:\LCH.\Mi's, Uecherches sur Us thédli cs de France, t. lil,
Digjtized by
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C'est un oragft Quimèiiti au port.
Plaintes, cris, larmes.
Tout est sans armet Contre la mort, CbacuD Tient ioi-tMs prendre place ; Sans cesse on y passe, lamaison n'en sort *.
Cependant ^ l'impulsion donnée par la faveur de
Louis XIV au tliéàtre de rupéia, décuré du nom d'Académie, ne profita bien qu'à la musique et à la danse. La France resta toujours inférieure à Fltalie sous le rapport
des machines et des décorations, comme sous celui du chant et de la poésie. Les plus belles pièces de Quiuault ne sont pas comparables anxplusmédiocres de Métastase; et néanmoins aucun de nos poètes, depuis Louis XIV, n'a iM'ussi mieiL\ que Quinault dansée gem*e de composition* Mais rOpéra français devint, dès son début au Palais-Royal, supérieur dans la musique instrumentale. Le poëme, les danses, les ballets, n'excitaient qu'un plaisir secondaire, en comparaison des belles symphonies que Lully composait : ses opéras ressemblaient à des concerts. C'est ce dont se plaint amèrement la Uruyère, ce grand peintre de la société française dans le grand siècle \ Les imitateurs du Florentin profitèrent du goût régnant pour composer des opéras courts, presque sans récitatifs, tout en symphonies, et qui pouvaient se passer des prestiges du théâtre. Un musicien nommé Minière (qui n'avaitrien de
' Quinault » Alccsle^ tragédie, acte lU, scène 3; t. lY» p. 1S2 du Théâtre de M. Quinaukt, 1715,iii-12.
' La Bruïëre, Caractères, cU. i, u^'xLViiyp. 166.
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commun que le nom avec le grand comique) parait avoir particulièrement réussi dans ces opéras^ncerts^ dont l'abbé Tallemant composait les paroles , et qu'il faisait chanter chez lui et dans des fêtes particulières Le 5 février (jour aimiversaire de sa naissance), madame de Sévigné écrit à sa fille : « Je m'en vais à un petit opéra de Molière^ beau-père d'itier * , qui se chante chez Pelissari; c'est une musique très-parfaite. M. le Prince^ H. le Duc et madame la Duchesse y seront, i»
PeHssari était un riche financier, ami de Gourville et de d'Hervart Madame de Sévigné l'avait connu chez Pouquet au temps de la Fronde, et avec lui , comme avec Jeannin de Castille, elle était restée liée. Déjà les plus grands personnages de ce temps aimaient à se réunir chez ces riches roturiers qui acquirent dans le siècle suivant une influence toujours croissante. Le jeu^ la bonne chère, faisaient éprouver à tous ces hommes de la cour des plaisirs plus vifs que ceux qu'ils devaient à la magnificence du monarque^ parce que les plus élevés parvenaient^par la familiarité même de leur excessive poUtesse, à faire régner dans ces cercles, honorés par leur présence^ tout le charme d'une parfaite égalité 9 sans rien perdre des avantages que leur donnait la supériorité de leur rang et de leur naissance ; et depuis lors^ ce fut là le triomphe du savoir-vivre et du su-
• B. DE Beaucuamps, Recherches sur les théâtres de France, t. ni, p. 178. — Patillon (lettre à mademoiselle Hier), Œuvres, édit. 1750, m-12, p. 96.
2 SÉVIGNÉ, Lettres (5 février 1674), t. lU, p. 335, édit. M.î t. lU, p. 233, édit M.
* De Gourville, Mémoires (1657), coUect. de retitot, t Ul, p. 317-341.
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prème bon ton. Ainsi nous voyons madame de Sévîgné, viveuR iit pressée de se rendre à une invitation dv la duchesse de Cbaulnes avec les cardinaux de ReU et de Bouillon^ préférer un souper chesGourvine S où elle devait se réunir avec toute sa société, M. de la Rochefoucauld^ madame de la Fayette, M. le Duc^ le comte de Briord* son aide de camp, madame deThianges, madame de Coulanges, Gorbînelli. Madame de Sévigné ne pouvait être attirée cliez Pelissari que les jours de concerts et de grandes réunions. La société de madame Pelissari était toute différente de la sienne. Celleci recevait beaucoup d^honuues de lettres, mais c/étaient précisément ceux qui régnaient àkm à l'Académie, el qui n'avaient aucun succès à l%Atel de la Rocbefoncanld. Pavillon était le Voiture de ce pastiche de Tliôtel de Kambouillet^ Le jour que madame de Sévigné se rendit chez madame Pelissari pour entendre Popéra de Molière, elle dut y trouver Cotin, qui récita peu après, en séance publique, des vers à la louange du roi ; Gilles Boileau^ Pami de Gotin et Pennemi de Despréaux son frère; piûs Furetière,C3uirpentier, Pabbé Tallemant,Perrault,le vieux Hois-Robert , Quinault, Régnier Desmarais, Benserade, et d'autres moins connus. C'étaient alors les coryphées de PAcadémie française, peuplée en majeure partie de
* SéTiGiié, leUre$ (5 lë?rier 1674), t UI, p. 335, édit G.; I. m, p. m, édit. M.— PAVUxeH, (Ettrrff, édit l7so, 1. 1, p. Lxxvniy R6narques MrBriord.
> Voyes Lettres de Louis XIV au comte de Briord, la Haye, 1726 , pet. io-12 (209 pag. ; pièces justificatÎTe», 5o pag.)
^ Pavillon, Œuvres*,, édit. 1750, 1. 1, p. 154. Coufére^ IiP* 1*6, 148, 152, 157, 165, et l. 11, p. 202, 205, 284 ]
< D'Olivet, Uiitoire de l'Académie /rançoisefédiU in*4% 1729j t. II, p. 159.
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grands seigneurs^ loués par leurs confrères en vers et
en prose. Ceux-ci formaient une ligue en faveur des médiocrités intrigantes ; ils exaltaient le siècle présent, et dépréciaient tous les siècles qui Favaient précédé. Leur règne allait cesser. A la vérité. Despréaux et la Fontaine devaient at tendre ài\ ans encore leur admisàion à FAcadémie ; mais déjà depuis deux ou trois ans Fennemi avait commencé à pénétrer dans la place. Bossœt avait été reçu de l'Académie en 1071 , Uacineet I léehier en KiTîi, le savant Huet, qui écrivait des poëmes charmants dans la langue de Virgile, eu 1674. Benserade, sans beaucoup d'avantages pour l'illustre compagnie, allait y remplacer Chapelain. Madame de Sévigné ne manque pas de don* ner à madame de Grignan des nouvelles de ce dernier, ri connu d'elle et de toute sa famille : « M. Chapelain se meurt ; il a une manière d'apoplexie qui Tempéc lie de parler; il se confesse en serrant la main ; il est dans sa chiûse comme une statue : ainsi Dieu confond Forgueil des philosophes. Adieu, ma bonne »
On est étonné du peu d'affection que manifeste, en cette circonstance, madame de Sévigné pour l'ancien précepteur des MM. de la Trousse , ses parents ; pour celui qui, avec Menace ^ lui àivait donné à elle-même des leçons dont elle avait si ïÀ&a profité. Mais Chape* lain , qui avait été une des grandes notabilités littéraires chez lu marquise de Sablé dans les réunions
> SéviORi^ Leiirei (13 novembre 1673)9 t. UI, p. a23» édiU G. ; t. m, p. 139, édit.M. Cbapeisin ne mourut qut plMieors mois après ceUo lettre, le 22 féTrier 1674.
* Tallemant des B^àDXy HUtwiêiiêêf 1 II» p. 999» 4l6, édit in-8«; t. IV, p. 152, l7o»édit. in-12. — d'Olivet, Hùloirede l Académie françoise, éiiil. 1729, iu-4", t. II, p. 124.
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hebdomadaires de mademoiselle de Scudéry, et à rhùtai de RambouiHei, où Anunild d'AndîDy TayaH inirodiiiiS
on ses liaisons avec les solitaires de Port-Roval lui donnaieai de Timporiance; cet auteur taut prùaé, si magnifiqneoMot récompensé par )m ducs éb Longueville et de Montausier ; ce juge souverain en msÉiirn defoM, selon Balzac % était devenu ridicule par la publication de son grand poéme^ et par son avarice^. On oonvenait que BoHeau Des^Méanx, pour répondre aux reproches que lui adressait le spii itiu*! de Coupeaiivillc * d'avoir si maltraité le chantre malencontreux de la célèbre PueeUe, avait eu raison de. dire : « Mais je n'ai éàé qoB le secrétaire du public ; je ne suis coupable que d'avoir dit en vers ce que tout le monde dit en prose » Madame de 8évigné fut tout étonnée de voir le satirique a s'attendrir pour le pauvre Ghapelam, » et elle lui pardonnait de s'être montré si cruel en vers, puisqu'il était si tendre en pum ^. Elle admirait plus que personne le
* Vie de Cosiar^ L vi, p. 263 des Hisi^'ieiies de Tallguakt des Eeaux 9 et ibld., p. 264 et 265. Lettres autographes d'Arnauld d*Aiidiily et de Chapelain.
* D'OLim, aiiMns de rAeadéuUe/rançoitê, édH. i»4*, t«*Il ,
* Clalde Dlval de Coi PEA.L ville, ahbé de la Victoire, mort éh 1(j7G. Coufcrc'/. sur co personnage Skvicmc, Lettres [11 février 1071), éd. fi. ; t. I, p. 203 , é(Ut. M. (M. M. a corri};é sa lote ailleurs.) — Talleiia>t des Béalx , Historiettes ^ t. 11 , p. .'i30-332 (< t la noie 1 àla page .330),é.lit. in-S"; t. IV, p. «7,»8, «lia not^ i.-^ld^iagiana. t. Il, p. i ; t. \\\, p. 79.
^ Œuvres de Boileau Desi'Ukalx , cdit. de $«iut-Maic, 17é7, 1. 1, p. \bk. Noie sur le vers :?.o;{ de la salire w.
« SÉviGNi^, UUre$ (16 Oât^ive l673),t. Ul, p. 264»é(iit.C.it. UI, p. 17 inédit, èf.
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talent de Despréaux, et recherchait les réunions où il faisait des lectures de Bim Art poétique, qui devait bientôt paraître, et faire époque dans la littérature française.
î.e 15 décembre (1673), elle écrit : « Je dînai hier avec M. le Duc^ M. de la Rochefoucauld^ madame de Thianges^ madame de la Fayette, madame de Coulanges, Tabbé Tétu, M. de Marsillac et Guilleragues, chez Gourville. Vous y fûtes célébrée et souhaitée : et puis on écouta la Poétique de Despréaux^ qui est un chefd'œuvre »
Elle n'entendit cette fois qu'une portion du poëme; car, un mois après^ elle écrit encore : « De Pomponne 'm'a priée de dîner demain avec lui et Despréaux ^ qui doit lire sa Poétique, » Le surlendemain, elle commence ainsi une autre lettre : a J'allai donc diner samedi chez M. de Pomponne, comme je vous avais dit; et puis [on dinait alors k midi], jusqu'à cinq heures, ilfutenchanté, enlevé» transporté de la perfection des vers de la Poétique de Despréaux. D'Uacqueville y était. N6us parlâmes deux ou trois fois du plaisir que j'aurais de vous la voir entendre » #
J'ai dit que madame de Sévigné entendit la lecture de VÂrt poétique en entier. En effet, ce poème était achevé^ puisque Boileau l'inséra dans la première édition de ses œuvres, dont il devait bientôt faire commencer l'impression, et qui parut six mois après la date de la lettre de madame de Sévigné. H y a cependant des vers, dans ce poëme, que l'auteur ne composa qu'après la lecture
* SÉYiGNi^, />e//i*es(l5dticeinbret673),t.lllyp. 262,éclît,G.;t.in,
p. 171, édit. M.
' Sr- Yl^.^f^ , Lettres ( la et 15 Janvier 1674), t. Illi p. 307,édit. G.; I. ni, p. 209, édit. M.
qu'il en avait faite chez M. de Pomponne : ce sont ceux où la conquête de la Franche-Goiiité est célébrée. Cette conquête ne fat coaunenoée que six semaines sfirès cette lecture, et terniiiicc seulement cinq jours après l'impression des Otuvres diverses du sieur />***. [Despréaux].
Condé, qui, lorsqu'il s'était révolté, avait servi et coomiandé ches les Espagnols, connaissait leurs hommes d'État et leurs guerriers; il lui fut donc facile de préparer la seconde conquête de la comté de Bmargogme Rentrée, parle traité d'Aix-lfrCaMpdle^ sous la donrina* tien espagnole, cette province était mécontente des dons gratuits et des subsides que l'Espagne avait exigés d'elle pour le rétabiissement dss fortifications détruites par la France^ et pour l'entretien des garnisons que la guerre forçait d'y placer. Mais cette fois aussi^ mieux fortifiée^ plus garnie de troupes, et j^éparée depuis longtemps pour Tétai de guerre, on ne pouvait plus la surprendre; et la conquérir était devenu plus difficile. Louis XIV empêcha très-habilement les Suisses, qui craignaient de devenir les voisins de la France^ de se joindre aux Espagnols,en offrant au roi d'Espagne ck déclarer la neutralité de la Franche-€omté. Il s'y refusa, quoique sollicité par les Suisses^ qui s'étaient joints à Louis pour cette négociation. Dès lors l'état de guerre qui existait entre riispagne et la France légitima l'attaque de la Franche-Gomié^ et les Suisses n'eurent aucune raison valable pour s'y opposer. Gourville^ l'homme de Condé, Bouchu , l'intendant d(» la Bourgogne , le marquis de Vaubrun^ préparèrent les succès de cette attaque par leurs secrètes négociations avec le prince d'Aremberg^
1 Voyex la a*" partie ààt^ Mémoires S2|Cli. t.
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le marquis de liatenay et don Guignones'. Le maréchal
de Navailles comnienra l invasion; il prit Gray en trois jours, le i^^ um&; Vesoui, le iû'. Le siège de iiesaiM^on, fiiii par le roi en personne, fui pénible: cette plaoe ne se rendit qu'après huit jours de tranchée, le 15 mai; et la citadelle, le 22. Dôle ouvrit ses portes le 6 juin, après sept joursde tranchée; et k Feuiilade entra dans fialins leSS juin, après m siège de sept jours. Mais la conquête de la Franche-C>)mté ne fut complétée que le 5 juillet, lorsque le marquis de Renel (ami et allié de Bussy ) eut pris Lure et Fauconier ^.
Gomme le volume des o'UN res diverses de Despréaux ne fut achevé d'imprimer que le 10 juillet^ et qu'après les vers où il célèbre la conquête de la Franohe-Goniié^ près des deux tiers de son volume étaient à imprimer, et que le privilège du roi est daté du 1^ juin, il en résulte que ce fut après avoir livré son manusciût à Ji'imprimeur, c'estrèrdire après le % juin, et sur les épfeor ves mêmes de son ouvrage, que Boileau, sans craindre qu on lui révoquât privilège, ajouta les vers suir vantSi adressés, comme ceux qui les précèdent, aux auteurs qui vouitoont câébrer les victoires de Louis XIV :
Mais tandis qae Je parle, une gloire nouvelle Vers ce vainqneor rapide anx Alpes voas appelle.
' GuiFFtT, Jiccueilde Icllres pour servir dU'claircissemenfs à Vhisloire milUaire de Louis X/K, 1760, in-n , t. H , p. 2f»2 et 270. Depuis le 7 jaiiYier 1674 jusqu'au 11 mars, toutes ces lettres sont à loi-t datées de 1673 ; c'est 1674 qu'il faut lire. Ces fauies ne août pas corrigées dans la table.
* Mémoires du duc db Hayailles et de la Valgite, 1702» in*i2 , p. 185. — Du LoNDEL, Fastcs den roUf 1097, in*S, p. 213» 2 14.
' Griffet, Recueil de lettres pour servir à l'éclaireissement de l'hUtoire nUUHUre 4e Louis XI t. H, p. S30.
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Déjà D<>le cl Salins sous le joag ont \Aoyé; Besançon rtinic encur sur son roc foudroyé.
Remarquons que ee fut au dt'trinient du pormc f|ue ces quatre vers furent intercalés. Les ^ ers (jui les suiétaient^ avant cette itttercalation^ à la saite de oeux sar le fMMsage dti Bhin et de la complète de la Hollande, et s'appliquaient mieux à ee passage et à cette conquête qu'an nége de Besançon et de Salins. Quel auteur, dit lêpoète^
Cliantera le BaUve, éperdu dans l'orage, Soi-même se noyant pour aortir du naufrage:
Difa leftbafailkms aoiia Maatrlcbl enlerréa»
Sn» cea alTreai Mania da aoMI éelaif^T
Où sont ces grands guerriers dont les fatales liguas Devaient à ce torrent opposer tant de digues? Eat->ee encore en fuyant qu'ils pensent l'arrêter. Fiers du lionteax lionneur d'avoir su l'éviter * ?
Quand Despréaux éerivit ces vers, on était à la tin de Tannée 1G73. Le Rhin avait été passé le 1:2 juin 1(372, et Maestricht s'était rendu au roi le 29 juin i(i73. Ces exploits, quoique récents, étaient déjà anciens; ils avaient l'aligné les muses adulatrices, et ces vers, au moment de leur publication, formaient un anachronisme. Louis XIV, dès la fin d'octobre de Tannée précédente, pour mieux attaquer l Espagne, avait couuneneé à retirer ses troupes de la Hollande : le Baiave éperdu, au lieu de fuir, rentrait dans ses foyers. Les forces qui avaient envahi la répu-
* Œuvres dimrm du sienr D***, avec le Traité du sublime de Longin. Paris , citez Denis Tliierry , 1674 , in V, p. 140 et 141. (Ao dernier feuillet : «AcheTé d'imprimer pour la prèmière fois le 10 Juillet 1674.) »
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blique, étaient postées sur le haut Rhin ; et Bonne^ mal fortifiée, avait capitulé le 12 novembre 1673, après huit jours de siège. La conquête de la Franche-Comté, célébrée par le poète avant même d'être achevée, avait pour les lecteurs le mérite si grand de la nouveauté : mais les vers qui suivaient, depuis révacuation des places conquises sur la Hollande, n'étaient plus d'accord avec l'histoire. Le Batave, hgué avec toute TEurope, après avoir fait rebrousser le torrent dévastateur, espérait l'anéantir, ou lui imposer des digues qu'il ne pourrait franchir : il ne parvint alors qu'à en détourner le cours. Condé, à la tête d'une poignée de troupes, soutint, dans les plaines des Pays-Bas, le choc des puissances armées; Luxembourg, son disciple, leur ferma les passages de la Suisse ; Turenne, ceux de TAlsace, et il les rejeta au de^à du Rhin'. Louis XIV, couvert par l'habileté de ses grands capitaines, put^ en achevant la conquête de la Franche-Comté, compléter ainsi le sol de la France, depuis maintenu par la Providence dans son intégrité, malgré soixante ans de délire révolutionnaire et d'usurpations insensées \
* DiBOftHBAiix, HisMre de Louis, prince de Gmdét 1769, in-i2, p. 380. -«HAittAY, Histoire du vieomie de Turenne^ 1773, III-12, t. II, p. 240 à 301. — Ueschamn, Dernières campagnes de M. de Turenne f àtmVHisioire du vieomie 4^ Turenne, t. m, p. 306-406. — PBUJttON , BIsMre de Louis XIV, Paris, 1749,
' Louis XIV, Œuvres^ fragment sur la conquête delà Franche- Comté.— ht le général Grimoaud, Précis sur la conquête de laFran^ che-Comtéy dans les Œuvres à(i Louis XIV, 1. 111, p. 453 el 473.— /fccueil de lettres pour servir d'éclaircissement à l'histoire militaire de Louis XIV, 1760, ia-12, t. H, p. 273, 286.
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CHAPITRE VII
M. et madame de Grignan viennent à Paris. — M. doGrignan roloiirne en Provence. — Madame de Grignan reste avec madame de Sévi^iié pendant quinze mois. — Correspondance de madame de Sévigné avec Guitaiid et avec fiiissy. — Bussy obtient la permission de venir à Paris, et vil pendant six mois dans la société de madame de Sévigné et de madame de Grignan. — Ouverture de l'assemblée des communautés de la Provence, le 3 novembre. — L'évèque de Toulouse forme <4>poMlion à M. de Crignan. — Grignan est footenn par GniUndy gouTernear des lies Sainte-Marguerite. — Correspondance de Boasy el de madame de Sévigné. — Détails sur la lemme et les enfanta de Bussy. — Sur Taloé de ses fils, Nicolas» marquis de Bosay. — Sur Marie-Thérèse de Bussy, marquise de Montalaire. — Sur Miclidk^elae-Be^ar de Bnasy, éf èque de Lnçoo. — Sur Louise de Bonrille de CHuchampSy seconde fMume du comte de Bussy» Babutin.— Sur Diane de Babutin» cbanoinease.^ Sur Louise*Fran* çolse de Bussy. — Sur le mariage de eelle-cl aToc Gilbert de Langlieae, marquisde Coligny. «Coligny est tué. — Sa reuTe se remarie. — Elle ne prend pas le nom de son noiiTeaii mari , et se fait nommer comtesse de Daiet. — Son (ïU, le comte de Langbeac, meurt sans postérité in41e.
Ce fui dans cette belliqueuse aimée , et lorsque la
l'rance était assiégée par cette multitude d'ennemis que lui avaient faits Tambition et la despotique arrogance de son monarque, que madame de Sévigné put goûter, plus complètement qu*elle ne l'avait fait depuis longtemps, les douceurs de Tamonr maternel et celles de l'amitié. £lle en éprouvait le besoin^ pour se consoler de l'ennui et de la fatigue qu'entraînent avec eux les plaisirs du
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uioude^ les liaisoub passagères de la société, et les intrigues de la cour.
Elle était enfin parvenue à obtenir un congé pour
M. de (ii'ignan*: il arriva à Lyon avec sa femme au commencement de février % et à Paris vers le 15duméme mois (1674).
Le comte de Grignan retourna au mois de mai suivant en Provence mais madame de Grignan ne se sépara de sa mère qu'un an après : leur commerce de lettres fut donc interrompu pendant quinze mois entiers^. Dans cet intervalle de temps , madame de Sévifîiié entretint une correspondance active avec son cousin Bussy, le comte de Guitaud et M* de Grignan. Me n'eut pas non phts^ durant toute cette année et les mx premiers mois de l'année suivante^ besoin d'écrire à celui qu'elle nommait son bon cardinal. Retz résida pendant tout ce temps à Paris^ passant de longues beu-* res avec madame de Sévigné et avec sa fille*, dont il préférait la société à toutes les autres. De son cùlé, madame de Sévigné trouvait qu'il était l'homme de France dont la conversation était la plus agréable^ Fhomme le
I SâviGNé, IMtre$ (19 janvier 1674)| U UI, p. 315, éditG.; t. m , p. 217, édit M.
' SÉflOfUi, SMfti (ft février 1S74)» t Ilf» p. 3M> édit. G. \ U lU, p» 336» ëdit. M.
' SÉviGNé , Lettres (22 mai 1674), t. lll , p. 341 , édit. G-î t. lU,
p. 237,cdit. M.; t. m, p. 19 et 20 de l*é(Ht. «le 1754.
< SÉVIGNÉ, Lettres (27 mai et 15 juin 1G74) , t. HI, p. 393-409, édil. (;. ; t. III, p. 237, édit. M. — Ibid. (25 mai et 19 juin 1675), l. 111, p. 38G, 391 et 42v>, éait. G.; t. III , p. 2G7, 272, 299, édit. M. — Smle des Mémoires deBlssy, nis. (lettre à madame de (;rii:nan datée du 12 mai). C'est ia (iième que celle qui csl datée du 10 mai dans les édit.| t. 111, p. 380.
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plus charmant qu'on pût v<nr; el ce qui contribuait surtout à le lui faire trouver tel , c'est qu'il semblait
partager son admiration pour madame de Grignan, et sympathiser à ses faiblesses maternelles Sévigné était à l'année^ mais il veoait par intervalle se réimir à
sa mère et à sa sœur, et jouir avec elles des plaisirs de la cour'. Le petit-eousin de Goulanges et Curbinelli iefidèieAehaiê, l'ofScieux d'UacqueviUe^ étaient aussi alors à Paris ; et Gourville et Guilleragues^ et les hommes de lettres qui iré(|ueiitaient les hôtels des la liochel'oucauld et des Condé^ et toute la brillante jeunesse de ces sociétés, montraientd'autttit plusd'empressementeneore à se rapprocher de madame de Sévigné, qu'ils étaient certains de rencontrer toujours près d élie la belle comtesse deOrignan^ la reine de la Provence^ si kmgtemps regrettée, si ardemment attendue.
11 semble que rieu iie manquait au bonheur de madame de Sévigné; mais elle était arrivée à un Age où les joies les plus vives sont amorties par tout ce que Pexistenee humaine a de triste et do sérieux. Elle n'avait que quarantorhuit ans; et aux souhaits que , selon Tgr sage, safiOe lui exprimaitau premier jourde Pan (1074)^ elle répondit ^ :
a Vous me dites mille douceurs sur le conunencement de Pamiée : rien ne peut me flatter davantage; vous
* SéviGsé , Lettr$$ (15 octobre 1S74), L UI, p. 361, édit. G. ; t. in, p. m (27 mai 1S75}, p. 394 , édU. M.
* Stfvioiii, leUres (2 février 1674), t. ni, p. m, édU. G. ; t lit , p. 232, Mit. M. ^ /M. (n mà 1674), I. III, p. 238, édit M.; t. m , p. 343, édit. G.; t. lU, p. 275, édU.lI.-*iM. (5 février 1674), l. UT, p. 337, édit. G.; t. lîl, p. 2?5, édit. M.
* SÉVIGNÉ, IMlies (8 janvier 107'»}) l^^i P- 297, édit. G.; t. III, p. 20i,édit. M.
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m'êtes toutes choses, et je ne suis appliquée qu'à faire que tout le monde ne voie pas toujours à quel point cela est vrai. J'ai passé le oommencenient de Tannée assez bratalement ; je ne vous ai dit qu'un pauvre petit mot; mais comptez, mon enfant , que cette année, et toutes celles de ma vie, sont à vous : c^est un tissu, c'est une vie tout entière qui vous est dévouée jusqu'au dernier soupir. Vos moralités sont admirables; il est vrai que le temps passe par tout, et passe vite. Vous criez après lui, parce qu'il vous emporte quelque chose de votre belle jeunesse; mais il vous en reste beaucoup. Pour moi, je le vois courir avec horreur, et m'apporter en passant l'afTreuse vieillesse, les incommodités, et enfin la mort. Voilà de quelle couleur sont les réflexions d une personne de mon âge : priez Dieu, ma fille, qu'il m'en fasse tirer la, conclusion que le christianisme nous enseigne, s
Quoique madame de Grignan, poursa propre tranquillité , blessât souvent le cœur de madame de Sévigné en tâchant de renfermer dans de justes bornes les soins et les inquiétudes maternelles , pour elles gênantes et importunes, cependant il est probable qu'elle ne fit jamais de bien ferventes prières pour la guérir entièrement de cette tendance passionnée , et pour la lui faire reporter vers Dieu, comme le christianisme le lui ordonnait; ou si elle fit de telles prières, elles eurent bien peu d'efficacité : nous en avons la preuve dans la seule lettre qui soit restée de madame de Sévigné à sa fille, pendant le séjour que celle-t i fit auprès d'elle Voici quelle fut l'occasion de cette lettre :
1 Conférez la 3' partie de ces Mémoires^ cli. xviii| p. 348 et 349. '
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Madame de Grignan, aussitôt son arrivée à Paris , devint grosse, fit une fausse couche , et mit au monde, ou bout de sept mois, un enfant qui ne naquit pas viable Dans les deux denners mois qui précédèrent cet accouchement, madame de Grignan fut souvent souffrante et langoureuse, et madame de Sévigné, moins que jamais, ne pouvait être disposée à la quitter d'un seul instant. Cependant le Bien bon, qui suivait partout madame de Sévigné, s'en était séparé pour se transporter à Livry, où il se trouvait à la fin de mai avec sa société, composée de plusieurs de ses parents et de ses amis. Madame de Grignan, que le monde et les affaires retenaient à Paris , sachant bien que sa mère ne restait en ville qu'à cause d'elle^ la pressait toujours d'aller àLivr y ^ comme elle avait coutume de faire dans la belle saison. Madame de Sévigné s'y détermina, et c'est alors qu'elle écrivit à sa fille* :
' Conférez Suite des Mémoires du comte dk Bussy-Rabutin , ms. autographe de rfnstitiit , p. 79 verso. (Lettre du IG août 1G74 à madame de Sévigné.) — Bussy-Raditin, Lettres (16 noiH 1674), t. I, p. 127, édit. de 1737, in-12. — Si vigné, Lettres (16 août 1674), t. 111, p. 242, édit. M. ; t. HT, p. 351 , édit. C. Dans ces deux dernières édi* lions , cette lettre est tronquée. — Lettres inédites de madame de SÉVIGNÉ, Paris, KlostemuiD, lSl4,iB-S% t. III et IV, p. 8 et lO.—Ibid., Pii1Syin-13»édit. Boatinge etMasaon (Paris, juin et juilkt 1674), fausse date. p. 8 et 9. ^ SévMSiiâ» leitru (iS juio et 10 juillet, vraie dale), t. III , p. 347 et 348» édil. G.
* aliéné, Lettru (l*' juin 1874), t. III, p. 343, édit. G.; t. III» p. 239, édit. M.— Letirtiiemadamê db rasotw-Cbaktal (samedi , Juio 1874), la Haye, Gosse, 1728, iD-12, t. II, p. 7. — IM. (à LÎTry, ce 1*' juin 1874), édit. 1728, sans nom de lien, dite deEouen,! II, p. 23* La date do aamedi de l'édition de la Haye, si on la complétait par l'édltioii de Rouen, reporterait celte lettre à Tannée 1675, ce qui n'est pas; il faut mettre : Vendredi juin 1674.
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« De Livry, le T' juin 1074. «
• « n faut , ma bonne , que je sois persuadée de votre fimds pour moi , puisque je vis encore. C'est une chose Men étrange que la tendresse que f ai pour vousl Je ne sais si^ contre mon dessein , j'en témoigne beaucoup; mais je sais bien que j'en cache encore davantage. Je ne veux pas vous dire Témotion et la joie que m^ont données votre laquais et votre lettre. J'ai eu même le plaisir de ne point croire que vous fussiez malade ; j'ai été assez heureuse pour croire ce que c'était. U y a longtemps que je Pai dit : Quand vous vonles^ vous êtes adorable ; rien ne manque h ce que vous faites. J'écris dans le milieu du jar(lin_, comme vous l'avez imaginé ; et les rossignols et les petits oiseaux ont reçu avec un grand plaisir, mais sans beaucoup de respect^ ce que je leur ai dit de votre part ; ils sont situés d'une manière qui leur ôte toute sorte dliuniilité. Je fus hier deux heures toute seule avec les hamadryades; je leur parlai de vous ; elles me contentèrent beaucoup par leur réponse. Je ne sais si ce pays tout entier est bien content de moi^ car enûuy après avoir joui de toutes ses beautés^ je n'ai pu m'empécher de dire :
U»k, quoique tous ayei« toi» B'aw point C«H0l«} Et mi Je ae Toie rien , qoand Je ne ia vofe pas.
Cela est si vrai , que je repars après diner avec jcne. La
bienséance n'a nulle part à tout ce que je fais; c'est ce qui est cause que les excès de hberté que vous me donnez me blessent le cœur* n y a deux ressources dans le mien que vous ne sauriez comprmdre. Je vous loue d'avok gagué vingt pistoles ; cette perte a paru
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légère , élaiit ie d'un grand honneur et d am bonne collation. J'ai fait vos compliniento à nos ondes et cousins. Ils vous adorent^ et sont ravis de la relation... »
Il est probable que les oncles et k*s cuiKsiubdoiit parle ici madame de Sé vigne sont Tabbé de Coulantes, son frère de Ghézières^ de Coulanges , sa femme, le comte et la comtesse deSanzei, et madame d'Harouis.
Le principal motif du voyage de M. et de madame de Grignan à Paris avait été d'obtenir^ du roi et des nnnîs^ tres^ des gardes comme lieutenant général gouverneur, et une allocation de fonds pour cette dép<^nse. Mais tout le crédit de madame de Sévigné , de tous les Grignan et du comte de Guitaud , échoua contre l^opposition de Forbin d'Oppède, évécjue de Toulon; opposition qui tut aussi forte et aussi efficace qu'avait été celle de Forbin- Janson^ évéque de jD^larseillCi alors ah* sent S
Le comte de Guitaud ét^iit i)lus fortement dévou('î aux intérêts de madame de Sévigné, depuis le voyage qu'elle avait fait à BQurbilly \ Il est dans la vie des époques où l'amitié fait plus de progrès en quelques heures qua durant le grand nombre d'aimées d'une liaison que la communauté des intérêts, les liens de parenté, ou les convenances, ontprolongéesansla renforcer, sans l'affaiblir, et sans la rompre. C'est lorsqu'après des joies inespérées, ou des malheurs accablants , une circonstance fortuite , ou les loisirs de la solitude^ forcent des persomies ainsi unies selon le monde à se rapprocher, et déterminent
' Sf.vignk , Leffirs , t. III, p. 3j7, 3^9, 361 cl 362.
' Voyez ci dossns , tli. 1, p. 8- 17, et dans les prtîct'»leiiteg |>arlit's, t. I, p. 19j, 11)8, >03, aCâ, U II, p. 35» 29» ^ t. ni,p. 410; t. IV, p. sa, 127» la?.
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entre elles des explications franches, des contidences intimes, de longs et sympathiques entretiens, où le cœur se dénude, où l'âme s'exhale, où rien de nos craintes, de nos projets, de nos espérances, de nos aversions, de nos préférences, de nos qualités, de nos défauts, n'y est dissimulé. Alors l'estime se fonde sur lerespect quMnspire la loyauté du caractère; la confiance s'étahlit, et l'amitié se fortifie par une tendresse mutuelle que l'on sait être capable de dévouement. Tel était Peffet qu'avait produit sur le comte et la comtesse de Guitaud le court séjour de madame de Sévigné. Leur correspondance le prouve ^
Le comte de Guitaud avait été nommé gouverneur des îles Sainte-Marguerite ; il avait donc^ comme tel^ de l'influence en Provence , et il s'en servait pour soutenir le parti du lieutenant général gouverneur. Non-seulement son amitié pour madame de Sévigné et pour H. de Grignan Py portaient, mais il y était encore excité par un intérêt personnel. Il était en procès avec unForbin : il n^en fallait pas tant pour réveiller dans le cœur de madame de Sévigné son antipathie contre les Forbins. Elle les app(»la toujours les Fourbins * , et le procès que Forbin avait avec Guitaud , et les oppositions de l'évéque de Toulon, étaient pour elle de la Fwrbinerie^.
Le comte de Guitaud avait vu les choses plus froide-
' StviGNÉ, Lettres iucdileSf 1814, in-8" (lellres de M. le comte de Guitaud, p. 1 à 110, à la comle&se de Guitaud), p. 111,196; éi\, 1819, p. 1-110, et p. 111 à m.
' Lettres inédiles de madame de Sévigné, édit. 1819, in'12, p. 7. — Skvicnk, Lettres ('28? avril 1C74), t. 111, p. 341.
^ Lettres inédites, édil. I819,p. 11. ^ Sé?icné, £e//m (30 juin? 167à), t III, p. 349, édit. G. Celte lettre eftt à tort datée de 1674 dans rédilion des lettres inédites et dans l'édition de G. de S.-G.
CHAPITRE VII
ment : il pcsisait que H. de Grignan devait se borner à
demander aux états les cinq mille francs de gratification , et qu'il avait tort d'insister sur l'allocation des gardes d^bonneur • Guitaud croyait, par Tabandon de cette somme ^ prévenir l'opposition de Févèque de Toulon ». Cet évêqne avait l)esoiii du couitr de Grigrnan pour une affaire où les Forbin étaient intéressés, et qui ressortissait de l'autorité du lieutenant général gouverneur. Mais celui-ci résista ; et^ dans une lettre du 14 octobre 167 i, datée de Grignan , il dit à Guitaud : ce LWaire de mes gardes est une affaire d^onneur ; si je la perds, ces messieurs doivent compter que je ne saurai jamais revenir pour eux. Ce n'est pas les cinq mille franchi * qui nie tiennent au cœur, comme vous pouvez croire; car je les rendrai à la province dans le moment^ pourvu quil paraisse que j'en ai été absulunient le maître. Je serai encore ici jusqu^à la Toussaint. »
L'assemblée des communautés de Provence s'ouvrit le 23 novembre (1674), par un discours de l'intendant de Rouillé, comte de Meslay , contenant les éloges ordinaires du roi et de ses victoires. Garidel , TassesseuTi parla ensuite au nom de M. de Grignan : il demanda le don de cinq cent mille francs pour le roi , et qu'il fût pourvu au payement des gardes d'iioimeur et à une somme de cinq mille francs comme supplément au traitement de dix-4iuit mille francs fixé, par les délibéra* ^
1 Confér. la 3« partie de ce» Mémoires^ ch. p. 307» eiU 4* par* lie, ch. IX, p. 2'i5.
' SÉviGNÉ, Lettres (14 octohrc 1674), t. Ul» p. 357, édit. de Gaiilt de Saint-Germain. On lit cent mille francs, mais c'est uns faute de oopbte ou d'imprimeur : il faut lire cinq mille*
146 HÉMOIRES SUB MÀDÂME DE SÉVIGNE.
ti&m des année» piécédenie», pour le fmfeamii des gardes dlioiineiir
L'évèque de Toulon (Louis Forbin d^Oppode) , procureur-joint pour le clergé, s'opposa au payement des gardes é'homem ei au suppl^neiit de 5,000 francs. Il déclara qu'il protestait d'avance contre toute délibéraiioa qui interviendrait pour accorder une de ces deux soBunes. yassemUée lefiisa les gardes d^honneor; die accorda la somme de 5,000 fWoics, non comme supplément de traitement^ niais à titre de gratiiicdiioa, et sanalirar à conséquence pour YwteùitK
Quoique le véstthat des délB)érati<His de c^te assemblée fût loin de satisfaire les prétentions que le comte de Griguaa avait manifestées dans sa lettre au comte de GuiÉaud, cependant il parait que celui-ci contribua à £Br ciliter la décision de Pautorité en*faveur de M. de Grignan, dont Tintendant fit l'éloge dans son discours. Nous apprason» cda par une lettre de madame de Séfigné, éerile pendant ki tenue de Tassendilée des communautés, et adressée au comte de Giiitaud, alors dans le château des îles Sainte-Marguerite : a Parlons des merveilles que veufr anrei fûtes en Provaice; vous n'avez pensé qu'aux véritables intérêts de M. et de madame de 6rignan. J^ai trouvé fort dure et fort opiniâtre la vision de M. de ToiAon pour Isa â^OQO firanca à lassemblée. Je dois que la permissbn que donne 1& roi d^opiner sur cette gratification ôtera l'envie de s'y opposer. M. de Pom-
* AMfé des délibérations prises en V assemblée générale des commtiYtati^ét, tenue à Lambesc dans les mois de novembre etdé* etmlre 1674; Aix, Cliarles David, 1675, iii4% p. 4 et 13.
' Ébréfé dn délibéraHons ^ etc. » p* 4. — Conrérex la 4* partie de ces Hémi^res^ cb. ix, p, ise*
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poime a fait régler msà le monseifmeur qu'on doit âàe
à M. d(* (jri((nan ' en prc'sence de l'inteiulaiit, quand on vient lui rendre compte de Tasseiablée; et oofluie ee règleniBit doimera sans doute quelque ohagritt k M. de
Rouillé % je crois que M. de Pompouue ne l'envei ra qu'à la fin. »
Pendant tout le temps du %(%om de mÉdamede CM-
gnan à Paris, la correspondance de Bussy avec madame de Sévigué devint pluâ active. Bussy reprit ce ton de galanterie aimable et CMOûUère qu'avec dans sajeunesBe, il ne qiuttait jamais, et qu'autorisiient VèMIe
parenté qui les unissait, et le goût qu'ils avaient l'un pour l'autre. Le séjour que Bussy faisait à Paris lui avait permis de jouir^ pendant Pespaoe de six semaines^ de la société de madame de Sévigné et de madame de Grignan. Le souvenir ^u plaisir que lui avait causé la eonvmation de la mère et de la fille se manifeste dans ses lettres, malgré les retranchements faits, par les éditeiu*s, de tous les passages inspirés par une jovialité un peu crue. Scrupule étrange, puisqu'ils ont imprimé sans aucun diangan^t la réponse de madame de 6évigné, qui, bien loin de se fâcher de ces giavelures, répond sur le même ton. Bussy avait entendu dire que sa cousine était tourm^tée de yqpeius : il lui écrit que^ d'après un habile médecin qu'il a consulté , son ma! ne vient que d'iui excès de sagesse et de vertu; et il lui conseille, afin de vivre longtemps^ de prendre un amant : aCela vaudra mieux^ ditril, que du vin émétique.» II
t Conférez la 4* partie de ceB Mémoires^ ch. x, p. 378*2S0.
* SÈfKHtf Lettres {novembre 1674), t. IH, p. 362, édit. G. dea.*ll. Il y a dans Tédition, Jf. de Bouilli» Gault de Saint-Genn., qui a deoné le premier celle lellre d'après l'aulograplie, u'a pa3 bien au la lire.
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ajoute : a Mon conseil ^ ma chère cousine^ ne saurait
vous paraître intéressé ; car si vous aviez besoin de \ oiis mettre dans les remèdes^ étante comme je suis^ à cent lieues de vous^ ce ne serait pas moi qui vous en servirait. » Elle lui répond : « Le conseil que vous me dour nez n'est pas si estimable qu'il Taurait été du temps de notre belle jeunesse : peui^tre qu'en ce temps-là auriezvous eu plus de mérite\ o
L'intérêt se joignait au plaisir que Bussy avait à correspondre avec madame de Sévigné; presque toute sa famillé, à Paris, était en quelque sorte sous la directicm^ ou la protection, de sa cousine. Bussy jugeait le moment favorable pour la faire agir. De tout temps madame de Sévigné avait été bien avec le prince de Condé : il était au pouvoir de ce prince de faire cesser l'exil de Bussy^ et madame de Sévigné avait, pour. la seconder dans ses sollicitations y le cardinal de Hetz et la belle comtesse de Grignan.
Le 15 octobre 4674 , madame de Sévigné avait écrit à
Bussy : « J'ai donné à dîner à mon cousin votre fils et à la petite chanoinesse de Rabutin sa sœur, que j'aime fort. Leur nom touche mon cœur, et leur jeune mérite me réjouit. Je voudrais que le garçon eut une bonne éducation : c'est trop présumer que d'espérer tout du bon naturel^i>
* Lettres de vussire KoQEn de Rabotin, Paris, Delaiilne, 1726, in-12, 1. 1, p. 117 (ChaieU) ce le août 1674), date conforfloedaas celte édition au ms. (n* 231 f in-4*) de la Suite des Mémoires, p. 78 verso* Bussy prétend, dans ses Mémoires, qn*il avait entendu dire que ma» dame de Sévigné avait failli mourir d'apoplexie. Celte-ei dément cette nouvelle. —SÉviGHé, Lettres (16 aodt et 5 septembre 1674)^ t. III, p. 350 et 352, édit. G. ; t. III, p. 241 et 242, édit. M.
' SÉvKSNé, Lettres (15 octobre 1674), t. ni, p. 359, édit. G.; t. III, p. 247, édit. H.
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Ce fib (Aîné-Nicolas de Buasy Rabutin) était l'atné des fils
de Bussy, mais du second lit. C'est lui f [ue madame deSovigné allait voir quand il étaitécolierau collège deClermont'* B eut, à son entrée dans le monde, le litre de marquis de Bussy. Leroi lui donna la compagnie de cavalerie dans le régiment de Cibours' : ce fui en considération du pèreque cette faveur fut accordée au fils. Le comte de Bussy avait raison de dire que les ofires réitérées de service qu'il faisait au roi à l'entrée de chaque campagne, elles Ictlic^ qu'il lui écrivait^ tant admirées de madame de Sévigné^ ne dé*' plaisaient point, et lui seraient un jour comptées. (1 parut à la cour lorsque les causes qui forçaient le roi à le tenir éloigné eurent disparu. Louis XIV accorda au comte de Bussy une pension de 4,000 fr., une de â^OOO fr. pour son fils ainé^ et des bénéfices au cadet. Madame de Sévigné n'avait pas on vain pressenti les défauts d'éducation du jeune Bussy. Quelques années après^ elle avertit son pèreque le jeunehommepassaitdanslamondeccpour être trop violent et trop avantageux en paroles. » C'était précisément les défauts de son père, qui prit assez mal cet avertissement. Quoique Bussy désirât qu^avec la raison et Pesprit qui le distinguaient, son fils améliorât son caractère, il ne lui en voulut pas trop d'avoir mis, comme il le dit, c( sur la chaleur des Habutin une dose de la férocité des Rouville^. » Malgré ses défauts, le marquis
* SÉTiGNé, Lettres (24 avril 1672), t. Il, p. 475, édiU G.} t. II, p. 400, édit. M.
> SincHÉ, Lettres (13 déeembre 1677), t. V, p. 464, édit. G.; t. Y, p.388,édil. M.
' BinsT, Lettres f édit. 1737, Iq-12 (3 mats 1680), t. IT, p. 425. — (13 novembre 1688), t. TI, p. 317. ~ Sévicné. Lettres (25 février et 3 novembre 1688), t. YUI, p. 156 et 414, édit. G.
* SéviONÉ, Lettres (4 octobre 1680) , t. vu , p. 231 , édîc. G. —
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deBussy fut un brave militaire^ cpii se cancitia la faveur
du Dauphin et de ses supérieurs, et parcourut sa carrièi^e d'une luanière plus brillante que son cousin le baron de Sévigné. Malgré Pexceliente éducation que celui-ci avait reçue, malgré son esprit, son savoir, sa bravoure et les puissants amis de sa mère, il h\i obligé d'acheter son grade : du vivant de madame de Sévigné^ il renon^ à Félat militaire, sans avoir obtenu aucun avancernent ; puis, marié et veuf, il termina ses jours dans Fobscurité d'une pieuse solitude'. Quand madame de Sévigné, le comte et la comtesse de Bussy eurent disparu du monde, Amable de Bussy, s'abandonnant à tous les défauts de son caractère, força le roi à lui faire subir la même peine qui avait été iniUgée à son père : il fut exilé dans ses terres, où il mourut *.
Sa sQ'ur, Marie-Thérèse de Bussy-Rabutin, était filleule de madame de Sévigné ; Bussy l'avait fait recevoir chanoinesse au chapitre de Remiremont ; elle était pour lui un correspondant très-habile. Six semaines avant le dîner dont parle madame de Sévigné dans sa lettre du i i octobre, Marie-Thérèse avait écrit de Paris à son père, pour lui rendre compte de la sanglante victoire remportée par le prince do Condé à Sen(*f ; elle le fit avec une exactitude de détails qu'aurait enviée le plus soigneux
Jbid. (25 février lôSS), t. YiU, p. 231, édtt. G.; t VII, p. 36â,
édit. M.
* SÉviGNé, LeUres (5 février 1690), t. X, p. 232, et tome I, p. cix, édit. G>— (5 novembre 1691), t. IX, p. 486, édit. M. ; t. X, p. 423, édir. G. — (10 mai et 7 juillet 1703), t. XI, p. 345 «1394, édif.'M.
> La Bbaohelle, jr^toM^ef , niss. cités par Momnerqiié dm SévicnÉ, LettrtSp t. VU, p. 360.
j?az('tior et Técrivain le plus exercé aux narraiioDS des batailles. Ce fut elle qui aononça à Bussy que Béngiié avait été, dans ce combat, Messé à la tète, et qu'à cause du ^^and nombre d'officiers et de soldats tués, 011 devait convoquer l'arrière - ban ' . Marie-Thérèse t en 1677, fut mariée à Louis de MariaiHan de Lespaiie, seigneur de Montataire, marquis de Lassay. Bussy eut à se louer de son gendre, quoique son caiactère parût s'accorder peu avec le sien*. Par sa capacité pour les affaires, madame de Montataire fat, avant et deprisaon mariage , très-utile à sa mère , particulièrement dans Fimix)rtant procès que celle-ci eut à soutenir contre Ga« brieUe d'Ëstrées de jUmgueval, veuve du maréchal d'Ëstrées, et Françoise de Longueval, chanoinesse de Remiremont,pour partager des biens de son aïeul mater* nel'.
Le jeune frère de madame de Montataire et dumarquis de bussy (Micbel-Celse-Roger de Kabutin), qui n était
^ fiussY, Lettres (14 août 1674), t. IV, p. 136. ^Smie des Mé^ mohres de Bobst, ms. , p. 80. Avant de transcrire dans ses Mémoirei cette lettrs tout à fait historique et trè8-instnicti?e, Bussy dit: « Deox joart après que j'eus écrit cette lettre (la lettre à madame de Sëvigné do 16 aoetis74»qu'ou a mutilée) Je re^ cdle-cl de ina fille de RabuUii ^ dame de Remiremont. »
* BossT, DUecurt à ses enfants; I694»ia-t2y p. 441. — Béviciié, Lettres (2 juillet 1690)» I. IX, p. 389, édit. M.
* Voyez MomnsQViÊ daaa les notes sur Sévigné, t. YI, p. 355; l. Vif, p. 108 ; et t. TUT, p. 71 et 417 , étiii. G. ; p. 138, édit. M. (M Jiiiil et 14 novembre 1688). — Saim Simon, Œuvres complètes, t. X, p. 77. — Sai>t-Simon, M(hn. authentiques, 1829, in-S", t. V, p. 305. — SÉviCNK, Lettres, édit. G., tom. V, p. 5 ; VI, 355 ; VII, 84 ; X, 291. L'arrêt du 30 mai etdu3i janvier 1689 donna gain de cause à la comtesse de Bussy.
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au temps dont nous parlons âgé que de six h sept ans , appartient plutôt au dix-huitième siècle qu'au siècle de Louis XIV. C'est cet homme aimable et spirituel, ami de Voltaire et de Gresset, renommé comme le Dieu de la bonne compagnie (de cette époque !), qui fut académicien sans œuvre et évéque sans piété* Élevé au séminaire, il fut peu connu de madame de 'Sévigné. Bussy apprend à sa cousine que le roi a donné à c(* fils un prieuré de deux mille livres; qu'il a soutenu sa thèse en Sorbonne avec l'approbation générale, et qu'il a surtout obtenu le suffrage du pore la Chaise \ Ce fut ce fils de Bussy qui, devenu évêqne de Luçon, contribua le plus à la publicité des lettres de madame de Sévigné à sa fille ' : il devait trouver place dans ces Mémoires .
Ces trois entants de Bussy étaient nés de Louise de Rouville de Clinchamp, sa seconde femme, qu'il avait
épousée en 1050. Louise de Rouville était peu goûtée de madame de Sévigné , probablement parce qu'elle montrait peu d*esprit, et qu'elle s'occupait uniquement de ses enfimts et des intérêts de sa famille Madame de Sévigné négligeait même de répondre aux lettres qu'elle en recevait, ou n'y répondait qu'indirectement dans les lettres qu'elle adressait à Bussy. Quand une seule fois elle en agit autrement, c'est pour lui témoigner sa sur-
* SÈfumÈ, LeUftê (5 mars 1600), t. X, p. m, éàit 6. ; t. IX, p. 339, édit M.
> HèmiERQuÉ, Noike MbUographlgue des âiffénnteê édUkms des Lettres de madame de Sévigné, dans Téditton de Sévigné , 1820, in-8", t. I, p. 23.
^ Bl'ssy, Discmirs à ses ep/ants, lC9i, Paris, in-12, p. 240. — Couférez Mémoires sur Sévigné, 2* éilit., I, 204-205 j H, 361.
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prise d'avoir reçu d'elle, en si bons termes, une invitation de s'arrêter dans son château lorsqu'elle traversait la Bonrgo^^ne pour aller en Provence ; et c'est avec ce ton d'assuranoo et de supiriurité d'une femme de la cour s'adressaut à une provinciale : c Estrce ainsi que vous écrivez, madame la comtesse? U y a du Rouville et du Habutin dans votre style. » La comtesse de Habutin mt nageait beaucoup madame de Sévigné , à cause des bontés qu'elle avait pour son fils aîné, et du bien qu'elle en disait alors ^ Madame de Sévigné a eu le tort de méconnaître le mérite de la comtesse de Bussy ; c'était une épouse dévouée^ une excellente mère, et une femme d'une rare capacité pour les affaires ; sollicitant sans cesse pour désarmer les ennemis de son mari, et attentive à exécuter toutes ses volontés*; suivant avec persévérance de Itmgs et difficiles procès , et sachant les gagner. Bussy lui rendait justice , et il sait la lui faire rendre par sa cousine. Celle-ci lui avait écrit qu'elle craignait que la comtesse de Bussy ne se tirât mal d'une vente considérable de biens qu'elle avait à faire. Bussy répond :
«La peine que vous avez, ma chère coueine, à croire que madame de Bussy puisse faire v^dre le bien de la maréchale d'Estrées, vient de ce que vous croyez que celle-ci a plus d'esprit que l'autre ; et, en effet, il en « pourrait être quelque chose : elle sait mieux vivre et parler; mais cela ne paye pas les dettes d'une maison^
• SÉVIGNÉ, Lettres (7 juillet 1672), t. lU, p. 93 et 94, édit. G.; t. ]n,p. 27 et 28, édit. M.
^ Suite des Mémoires de bcssy (luâ. de i lAstilui), p. ilô.LeUre de Buwy à Pellisson (25 oud 1675).
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et madame de Bowy mH mieiix les affaires, parce
qu'elle s'y est i)lns appliquée \ »
Nos lecteurs se rappellent qu'outre les trois enfants de • Louise de RouviUe, Buasy avMt eu trois filles de sa cousine (lahi'ielle de Toulongeou', qu'il avait épousée le H avril 1(543, et qu'il perdit quatre ansajMfès^ Cette femme jolie, aimable et spiritaelle, enlevée au monde à la fleur de Tâge, fut vivement regrettée de exm mari et de madame de Sévigné^ qui, par cette raison, eut pour ces aînées des enfants de Bussy une préférence que justifièrent leurs aimaUes qualités* Une de ces trois filles^ Charlotte, était morte probablement en bas âge. Il en restait deux^ qui, sous tous les rapports^ faisaient honneur à la famiUe des Kahutin. Nous ne dirons rien de la {dus âgée, Diane de Rabutîn : ee1le4à, de tons les siens* avait « certes choisi la meilleure part. » Faite pour plaire par son esprit^ par Télégance et la gentillesse de ses manières^ eOe s'était consacrée à Dieu; eHe était cette pieuse religieuse de Sainte-Marie de la Visitation^, dont madame de Sévigné disait ; a Je me hâte de l'aimer beaucoup^ afin de n'être pas obligée de trop la respecter ^ » La plus jeune des iilles de Bussy, issue de Ga-
> SÉVIGNÉ, Lettres (4 octobre IdSO), t. VU» p. 231, édit. G. ; t VI, p. 47S,é(lit. M.
' 1** parUedes Mémirei iur madame de Sévigné, p. 101, cb. vu ; V partie, p. 407 , et 4* partie, p. 195 et 452.
* BOUT, JHsetmn à ses enfants, p. 207. ^ Md*, Mémoires, édit. d'Amsterdam, 1721, 1. 1, p. 93 et 125.
* Nouvelles Letlre du comte os Busst, t. Y, p. 1S3.
* Béifmt, lettres (17 mai is7i , t. il, p. 73, édH. 6. (24 mai 1572), t 11, p. 75, édit. G., et t. H, p. 6t et 02, édit M.— /M. (24 Ct 2S jvifier 1072), t. ii , p. 851 et 359 ; t. Il , p. 80S et 304. — iM. (0 août 1075), t. m, p. 488, édit. G.$ I. II, p* 372, édit. M.
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brielle de Toulougeou^ était Loiiise-FraDçaise, que noii8 aTons fail coonattre à nos leclew» dam la quatrième partie de ces Mémoires' . Par les qualités de son esprit,
par l'amabilité de son caractère, c était, de toutes les fiUea de Bussy, la plua brillante; celle qui^ par les char» mes de sa conversation et de son style épistolave^ ressemblait plus à madame de Sévifi^i». Elle a une large part dans la correspondance de Bussy avec sa cousine; ei c'est afin que tout ee que nous dirms d'elle par la suite soit bfen compris des lectem^ , que nous nous souunes livré ii ces dctaiis sur tous les personnages qui composaient la famille de Bussy. On se rappelle oomment liOuise4'^rançoise (qu'on nommait enr clusivement mademoiselle de Bussy parce qu elle était Tainée de toutes les fdles de Bussy^ pouvant être mariée) foisaît tout l'agrément de la maison paternelle. Une passion funeste, dont nous aurons à considérer les phases sous leur véritable point de vue, lui acquit, à une certaine époque^ une courte mais malheureuse célébrité. Le séducteur qui en fit sa victime^ dans un libelle écrit avec l'intention avouée de la diffamer* et de la rendrtî odieuse, a cependant tracé de Louise-Françoise, alors veuve du marquis de Goligny, le portrait suivant : o Madame de Coligny est de la plus belle taille du monde;
* Conférez la 4® partie des Mémoires sur madame de Skvicné , p. 309, cil. IX. Nous avons dit dans a;l endroit, la fille ainee de Bussy, en parlant de Loiiise-Fran(;oise, parce qu'elle était rainée de ses antres filles à marier ; mais Diane de Rabutio, la religieuse, était de di\-hnit mois plus âgée ({n'eile.
2 De la RiviîjiR, rt'ponse à Bnsfjy, dans le Ilccuril de pièces fugitives sur des siijeis iiUéressfnitSjRoMenldm, Bradshaw, 1743, in l2, page 21. Kouft aurons à réformei' ropïoion coaimuDetur la Rivière.
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son air est modeste, doux et majestueux. Rien ne déplaît de ce qu'elle montre, et tout ce qu'elle cache coûte à sa beauté. On la respecte quand on la toH, on Faime dès qu'on la connaît; et les gens qui ne lui ont pas trouvé Tart de plaire n'avaient pas de quoi sentir qu'elle plait sans art. »
Nos lecteurs n'ont pas oublié comment le marquis de Coligny, qui s'était présenté pour épouser Louise-l raiiçoise, fut écarté pour faire place aux prétentions du comte de Limoges, qui plut encore moins que Goligny à mademoiselle de Rabutin Après la mort du jeune comte de Limoges, Coligny, malgré le refus qu'il avait éprouvé, se remit sur les rangs ; et Bussy, jugeant qu^il ne fallait pas laisser passer le temps opportun pour marier sa tille (elle avait vingt-huit ans et demi), agréa les propositions du jeune marquis, ^iadame de Sévigné eut indirectement connaissance de cette intention de Bussy, et elle interrogea son cousin pour savoir ce qui en était ; il lui répondit * : « L'époux donc, ma cousine, est presque aussi grand que moi; il a plus de trente ans. Pair bon, le visage long, le nez aquilin et le plus grand du monde; le teint un peu plombé, assez de
I Gooiérez ia 4* partie de ces Mémoiret, p. 3i0.-- SéviCKé, Lettre» (S avril 1673), t. UI, p. S77, éJU. G. ; t. Ul» p. 260, édit. M. ^BISSY- RABOTm, Saitt de ses Mémoires ^ ns. de l'InsUtut , p. 114. Celle lettre est datée do S avril 1675, et dansées Ifémolres toutlecoromeneement est supprimé.
' SÉvjGNé, Lettres OeWrt de Bussy, 7 avril 1676), t. III, p.t81» édil. a ; t. III, p. 363, édit M. Sicile des Mémoires du comte os BofST DB Rabotin, DM. de l'IiisUUit, p. 114. Mais la lettre est datée de Cliaseu, dn 13 avril 167S; le comnieoeeinent manque dans le ins. romme pour la lettre précédente. Les éditeurs ont peut-être réuni deux lettres en une seule; cela expliqneraii la Jiffcrence des dates*
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la ( ouleur de celui de Saueourt fclîose con^idt'rable ' en un futur), il a dix luiile livres de rentes sur la frontière du comté de la Bresse^ dans les terres de Cressia, de Coligny, d'Andclot, de Valfin et de Loysia. desquelles il jouit présentement pai* la succession de Joacbim de Coligny^ frère de sa mère. Le comte deDalet son père^ remarié, comme vous savez, avec mademoiselle d'Estaiii^% jouit de la terre de Dalet et de celle de Malintras, et, après sa mort^ elles vienn^t au futur, par une donation que son père et sa mère firent, dans leur contrat de mariage, de ces deux terres à lyur fds aîné : elles valent encore dix mille livres de rentes et plus. Une de ses tantes vient de lui faire donation d'une terre de trois mille livres de rente après sa mort. Son intention est de prendre emploi aussitôt qu'il sera marié. Sa maison de Cressia, qui sera sa demeure, est à deux journées de Chaseu et à trois de Bussy. J'ai donné à ma fille tout le bien de sa mère dès à présent, et je n(î la fais pas renoncer ii ses droits pat(Tnels. »
Ainsi Bussy avait tout arrangé et tout prévu pour le bonheur de sa fille chérie : aussi madame de Sévigné, à qui on demanda, par préférence, son consentement à ce mariage , le donna-t-elle de grand cœur et à Chaseu , le 5 novembre 1675, fut célébré le mariage du marquis de Coligny de Gilbert de LaTigheac , comte de Dalet, avec Louise-Françoise de Habutin, qui devint ainsi la marquise de Coligny ^
» Le vrai nom est Soyecourt : pour le sons de celte phrtie de Bussy, voyez ces Af émoi res y I, 244 et 28»; II, 410.
2 SÉvicsÉ, Lettres (9 octobre 1675), t. IV, p. 136. — Ibtd. (9 octobre 1673), p. 142 , édit. G. ; t. IV, p. 29,é(iit. M. — /Wd. (3 aoûl iU79), t. VI, p. 105, éJit. G,
^ Lrttres choiiie* de M. i>e lk RiviiuiEy 1751 1 iu-12» t I » p* 2ê, noie 14.
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Elle eut un fils dès la ptemière aniiée de son ma-
riage , et les vaniteuses espérances de liussy, partagées par Tnadamft de Sévigné, parurent «nsi se réaliser. Us étaient tous deux flattés de voir le beau nom des Cioligny greffé sur celui des Rabutiu. Lo petit-fils de lUissy (Marie-Hoger) iut d'abord nommé d'Andelot'. Joli de figure, aimable et spirituel, il fut un objet de tendresse et d'orgueil pour son grand-père^ qui , toujours frivole jusque dans sa vieillesse, fit des vers pour favoriser les premières amours de cet adolescent avec une jeune et joHe fille de la maison de Damas *. Avant même que Françoise de Uabutin fût accouchée de d'Andelot*, CMigny était mort, peu regretté de sa femme, qu'il avait qiûttée aussitôt après son mariage , pour se rendre k rarinée du maréchal de Schomberg où il fut tué \ Sa veuve hérilade l'usufruit de tous ses biens. Elle aliéna bienièt le beau nom de Goligny, sans vouloir porter celui que lui imposait un second mariage, dont nous aurons à raconter les romanesques circonstances. IJle prit par la suite le nom de son beau-père, avec lequel
1 SÉTir.NK, Lettres (20 février 16S7),t. VUî, p. 320, édit. G. ; t. VU» p. 42â, édit. M.
* SéTiCHé, leUfU (Si janvier 1602), t X, p. 429, édfl. 6. îbid. (% juillet 1690), t. X, p. 311, édit. G.
' Madame de Grignan à Bussy, dans Séviciiâ, Mires (15 laart 1676), t IV, p. 86S, et dans la Suite des Mémoires de Bdssy, p. 164, verso, ma. de TlMliliit.
* Il fiit toé devant Condé, el enterré dans le ehcenr de la grande églisede oeUe ville. Voyez la lettre de Bnssy fils k son père» en date du 7 juillet 1676, p. 177 verso de la Siiiie des Mém. m Bcssy, ms. de riiislilut. — Blssv, Lettres (8 juillet 1C76, lettre de Scliomber^;) , t. IV, p. 208.— Skvk.nk, Lettres (0 juillet I67û}, I. V, p. 4, édit. G, ; t. IV, p. 367, édit. M.
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elle eut un procès qu'elle gagna^ et se fit appeler comtesse de Dalet'. Ce fiit sous ce nom qu'elle publia les
Mémoires de son père, décéth*. Son tils, qui a\ ait pris le nom de Colif,niy-Saligny, le ehan^'ea poui* celui de Langheac^ qui était le nom de famille de son grand-père* ; et comme il n'eut que des filles par son mariage avec Jeanue-Paiatinede Dio deMontpeyroux, le nom même de Langheac , qui , quoique moins illustre que celui do Ck)lî^y , rappelait une très-ancienne noblesse, disparut de la postérité mâle des lUissy. Ainsi le temps se joue de la présomption de ceux, qui s'efibrceut d'échapper à son pouvoir^ 1
• SéncMÉ, Lettres (2 août 1679), t. "VI, p. 105, édit.C. ;l. V, p. 417, éJil. M. —(31 mai 1690), t. IX, p. 379, o«iil. M. ; t. X, p.^01, édit. G. — (31 janvier 161)?.), t. IX, p. VJl, odit. M.; t. X, p. 4?/J,c»lit. G.
a Skvigné, Lettres (ô mars et 2 juillet 1090) , t. X , p. '^30 et 311, édit. G. — Mo>Mi:r.nLK, JSoticc sur le comte, de Coli(j)iy-Sulifjuij, dans les Mémoires du comte de coligny-Saligny, 1841 , in- 8% p. \l.
^ Marie-Ro;;er, comte de Laiif^lieac, petit-fils de Biissy de Rabntin par madame de Coligny sa lille, mourut à Avignon en 1746. Voyez MoNMËaQUÉ, daus Si.\iGHi&fLeUres (à aoAt 1676}, t. lY»p. 414, édit. M., note b.
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Tristesse de madame de Sévigné. — Mort de son oncle Cliésières.
» Départ de madame de Grignan pour la Provence « et de Ketz pour la Lorraine. — Retz fait faire son portrait pour madame de Grignan. — Il donne sa démission du canlinalat. — Elle n'est pas acceptée. — Portrait de Relz i)ar la Rocliefoiicauld. — Amitié de mailaine de Sévigiié pour Relz. — Elle se rend cliez M. de Caumartin pour recevoir ses adieux. — Retz veut donner une cassolette d'argent à madame de Grignan. — Madame de Grignan la refuse. — Douleur qu'éprouve madame de Sévigné de se séparer de Retz. — Différence du caractère de madame de Grignan et de celui de madame de Sévigné, ~ Madame de Sévigné se décide à quitter Paris pour se rendre en Bretagne»
A la gaieté qu'avaient introduite dans la correspondance de madame de Sévigné les lettres de Bussy et de Guiiaud , et au plaisir qu elle éprouvait de se trouver réunie avec ceux qui lui étaient cbers, succéda l'expression de la tristesse la plus accablante.
Madame de Sévigné perdit son oncle Chésit^res ' ; sa fille retourna en Provence; Retz, son bon cardinal , la quitta pour aller en Lorraine ; et son fils alla rejoindre son régiment. «Je n'ai pas vécu depnis six semaines, écrivait-elle au comte de Guitaud. L'adieu de ma fille m'a désolée, et celui du cardinal de Retz m'a achevée, n y a des circonstances^ dans ces deux séparations, qui m'ont assommée »
• SÉVIGNÉ, LcHns (30 avril et 10 mal 1C75), t. HI, p. 383 et 385, édit. G. — Ibid, (28 mai 1675), l. 111, p. 391 et 422, édil. G. ' SÉviGME, Lettres, t. ui, p. 346, n** 370, édit. G. Cetle leUre est
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Louis do la Tour-Coulanges , soigneur tle Ciiésière8> troisième fil& de l'aïeul maternel ' de madame de Sévigné, son premier tateur, mounit en avril , après une courte maladie de dix jours^ lorsqu'il était encore plein de vie' : il fut regretté de Bussy^ de madame de Sévigné^ et des nombreux amis qu'il s'était faits.
Peu après 9 madame de Grignan partit de Paris; sa mère la conduisit jusqu'à Fontainebleau. En cetté ville, à l'auberge du Lion d"or^ qu'elle prit en aversion % madame de Sévigné s'en sépara le Vk mai^ ; jour à jamais néfaste pour elle , et qu'elle rappelle bien souvent avec douleur^. £lle écrivit alors à Bussy : « Les sentiments que j'ai pour la Provençale, il faut les cacher à la plupart du monde, parce qu'ils ne sont pas vraiseiTibiables^;» puis^ après sa séparation^ elle se réfugie seule à Livry, et sa correspondance avec madame de
déplacée , elle est à tort datée Juin 1674; elle doit ôtie transposée à la page 393 , après la lettre n° 338, et datée du 18 juin 1G75. — Conférez Lettres inédites de madame de Sévigné , 1814 , p 8 et 9 , où celte lettre ne porte aucune date. La date fausse commence avec l'élilion stéréotype, 1819, in-U^ p. 7.
■ Ceci rectifie une erreur que nous avons commise 1. 1| p. 9 de ces Mimoirts*
* SéTiGiiÉ, Lettres (12 mai 1675), m8.de l'Institut, p. 118.— (10 mai 1675), t. III , p. 385, édtt G. — (30 aTril 1675), t. III, p. 883, édit. G.; t. lit, p. 264 et 266, édit. M.
' SAticnr, Xe^/rei (26 juin 1676), t. IV, p. 504, édit. G.; t IV, p. 355, édit. M.
* SÉVIGNÉ, Lettres (16 mai 1675), suite des Mémoires de Bussy, ms. de rinstilut, p. 120; t. III, p. 389, édit. G., mal datée du 14 mai.
* SÉVIGNÉ, Lettres (28 mai 1G7*»), ms. de rinstitnt ; t. IV, p. 4G2, édit. G.— (26 août 1675), 1. 1, p.5,édit.G. (7 août iQ7a},t. lll,p.506, édit. G.
^ SÉVIGNÉ , Lettres (12 mars 1675), Suite des Mémoires de Bossy, ms. de l'Institut, p. 104, t. UI, p. 369, édit. G. ; t. III, p. 254, édit. M.,
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Grignan recomnieuco par ces motvS : « Quel jour, nia fille, que celui qui ouvre Tabsence M » et elle soulage^ comme de coutume , sa peine par ^expression de sa vivn toiulresse. Elle entretient nuidame de Grignan du cardinal do lietz , qui alors faisait faire son portrait par un religieux de Saint- Victor » dans le dessein d'en faire cadeau à la Provençale,
Madame do S^W igné , ainsi que je Tai déjà dit% ignorait qu'alors Hetz se préparât à donner- un grand exemple au monde. Quand elle connut sa résolution, son attaeliement pour lui s'accrut en mémo raison que son admiration et ses regrets. Par nature et par habitude , Retz ne pouvait se passer d'exercer l'activité de son es^prit. Les loisirs forcés de sa retraite de Commercy avaient pesé lourdement sur son existence. Il avait cherché une distraction à son ennui en écrivant le récit des événements de la Fronde. C'était retracer l'histoire de sa jeunesse si brillante et si scandaleuse, alors que le bouillonnement des passions et reiïervescence de l'imagination marquaient tous ses jours par une variété de plaisirs, d'agitation et d'intri^nies. Le souvenir s'en était gravé dans sâ mémoire en traces ineffaçables : les déposer sur le papier, et les laisser après sa mort, était pour lui un besoin; il y trouvait du charme ^ Mais il
dstée, dans les dsox éditimM, du MJanvier 1675. Cette dale est fausse. -^Ibid., Lettres (25 mai 1675, 1. m, p. 273, édit. M.; t. lU, p. 391, édil. G.
* SÉviGNÉ, Lcllrcs (27 mai 1G75), t. UI, p. 27,<k1it. M. ; t. HI, p. 393, éiiil. G. (7 aofil 1675, t. Hl, p. 506, édil. G.; t. IN, p. 3G6-7,r iii m.
* Mémoires touchant la vie et les écrits de madame di: Sevkink durant les prcniièros couqiièles de Louis XIV, 3' partie, p. 112 et 1 14.
* DuMONT, Histoire de la ville et de* seigneurt de Commerçât
t. ll|p. 166 et 168.
oemble que cette tâche fui la dernière satisfactioa qu'il Toulut accorder à son ôrgueS; car lorsqu'il Teut terminée , il parut comme subitement touché de la {jjrâce , et . décidé à mener une vie de religieux etdtî pénitent. C'est au même temps qu'il s'apprêtait à quitter Paris pour aller se renfermer dans le mbnastère deSaint-Mihiel^ qu'on ap- * prit (|u'il avait écrit au roi pour se démettre de son cardinalat ' . Quoi qu'il en puisse être (car à Dieu seul appartient de sonder jusque dans les plus profonds replis de la conscience humaine , madame de 8(^viprnc crut à la conversion de Retz : elle s'alarma des suites qu'elle pourrait avoir. Le 7 juîn^ die écrit à sa iille : «Je vis hier les ViUars, dont vous êtes révérée. Nousétions en solitude aux Tuileries; j'avais dîné chez M. le cardinal, où Je trouvai bien mauvais de ne vous voir pas. J'y causai avec l'abbé de Saint- Mihiel [dom Hennezon], à qui nous donnons^ cerne semr ble . comme en dt'pot , la personne de Son Éminence. 11 me parut un fort honnête homme, un esprit droit et tout plein de raison , qui a de la passion pour lui , qui le fcouveme même sur sa santé, et l'empêchera de prendre le feu trop chaud sur la pénitence. Ils partiront mardi, et ce sera encore un jour douloureux pour moi , quoi* qu'il ne puisse être comparé à celui de Fontainebleau *. » Persomie, parmi les amis des Sévigné,ne craignit comme
• Lettres de Louis XIV aiidtic do Pomponne et an cardinal d'Estrées en date des 3, 19 et 9.7 jinn , 12 juillet, 20 et 23 septembre, et 11 octobre 1075, an duc et aH caniinal d'Estrées, h l'abbé Servien, Mévioires du cardinal de Retz, Paris, 1830, in-8", p. 019 àG14, tomel" ^ de la Collection des Mémoires sur IMstoire de France , édit. Mi chaud et Poujoulat.
> SÉviGNÉ, M^r«(7 juin 1675), t.^ll,p. 4t0, édit. G. ; t. lY p. 299yéd. M.
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elle que Retz ne prit « le feu trop chaud sur la pénitence ; » on ne voulut pas croire à la sincérité de conversion de
celui qui , cependant , avait été élevé par le pieux Vincent de Paul. La Rochefoucauld ût ^ à cette occasion^ un portrait de Retz qui est un des morceaux les plus ingénieux , les mieux peints et les mieux écrits qui soient sortis de sa plume. Sévigné en transmit une copie à madame de Grignan; ce portrait se termine ainsi : aLa retraite que Retz vient de faire est la plus fausse action de sa vie : c'est un sacrifice qu'il fait à son orgueil , sous prétexte de dévotion; il quitte la cour où il ne peut s'attacher^ etil s'éloigne du monde^ qui s'éloigne delui'.i»
Mais s'éloigner du monde quand le monde s'éloigne de nous y est déjà un acte de sagesse auquel bien des sages ne peuvent se résoudre. Et ce qui montre dans Retz un esprit supérieur , dompté par la religion^ et élevé par elle au-dessus des rivalités et des rancunes de parti qui l'avaient dominé si longtemps^ c'est que madame de Sévigné^ qui le connaissait et savait l'apprécier, ne craignit pas de lui communie juer le portrait que la Rochefoucauld avait tracé de lui^ et qu'il en fut satisfait. Dans cette peinture, qu'il ne devait pas être censé connaître, il ne fit attention qu'aux traits conformes à la vérité qui lui étaient favorables, et bien saisis, bien touchés par son satirique adversaire \
Madame de Sévigné ne doutait donc pas que son ami, son parent Retz, ne fut mu par les motifs les plus respectables. Elle écrivait à Bussy, en lui parlant de ce cher
' SÉVIGNÉ, UHres {19 juin 1675)» t. UI, p.43S, édil. G.; 1. 111,
p. 30'<, édit. M.
3 SÉviGRéy UUreê (3 juillet 167ô}> t p. 3t6,édit. M.; t. ni» p. 448 , édit. 6.
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cardinal : «Le moude , par rage de ne pouvoir mordre sur un aussi beau dessein , dit qu'il en sortira. Hé bien , envieux, attendez donc qu'il en sorte! et, en attendant,
taisez-vous. Car, de quelque côté qu'on puisse regarder cette action, elle est belle; et si l'on savait comme moi qu'elle vient purement du désir de faire son salut ,
et de riiorreur de sa vie passée , on ne cesserait de l'admirer »
Lorsque madame de Sévigné écrivait des Rochers ces lignes, Pomponne avait mandé au cardinal d'Estrées
que « le roi ne voulait pas que cet ambassadeur fit aucune instance auprès du pape pour Rengager à rétracter le refus qu'il avait fait d'accepter la démission de Retz ; et il lui donnait ordre , au contraire , d'assurer à Sa Sainteté que Sa Majesté ne pourrait voir qu'avec satisfaction qu'un sujet de ce mérite fût conservé dans le sacré collège »
Ainsi Retz resta cardinal , et même le pape lui donna l'ordre de sortir de sa retraite de SaintpMihieL II alla de nouveau rérider à Gommercy ; il reprit ses insignes , et le train de vie d'un prince de l'Église^ mais non avec le même luxe ^Madame de Sévigné en avertit sa fdle, et lui mande qu'elle peut lui écrire avec la liberté permise à un grand dignitaire ecclésiastique ; et même de ne pas s'interdii^e avec lui quelques chamarrures qu'elle eût été
> 'séTiGHé, Lettres (9 octobre 1676), t. iv, p. 142, édit. G.; t. IV» p. 3i,édit. M.
' Lettres de Pomponne au cardinal d'Esthées (en date des 23 septembre et 11 octobre 1675). Dans les Mémoires de Rais, Nouvelle Collection des Mémoires pour servir à r histoire de France, 1836» iii-8% p. 614.
' SÉVIGNÉ, Lettres (23 octobre 1570)9 1. IV, p. 54, édit. M.; t. IV, p. I6Ô, édit. G.
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forcée de mxpfxisaidT, s'il wwà cratmaé à vivre en oé« nobite'.
Cependant Retz ne d<maa aiirun lieu de croire que la résolution cpi'il avait prise ne fût pas sincère. Il édifia
par sa j)iété, se fit aimer des pauvres par sa bienfaisance, et (les riches par sa bouté : sa modération, sa douceur, l'égalité de son humeur et les charmes de sa conversation lui firent des amis de tous ceux qui l'approchaient. A Sâiut-Mibiel et à Conuuercy, il avait inspiré une telle vénération au peuple^ que tout le monde, hommes, femr mes et enfants, se mettait à genoux sur son passage *.
Madame de Sévigné se rendit à la maison de campagne de JNi. de Gaumartin pour faire ses adieux à Ketz, le 18 juin ^ ; et alors elle écrit à sa fille :
0 Je vous assure ; ma très-chère, qn'apn'^s l'adieu que je vous fis à Fontainebleau, et qui ne peut être comparé à nul autre, je n'en pouvais faire un plus douloureux que celui que je fis hier au cardinal de Bets chez M. de Caumartin, à quatre lieues d'ici... Madame de Gaumartin [c'est à elle que Retz avait adressé ses Mémoires] arriva de Paris, et, avec tous les honmies qui étaient restés au logis, elle vint nous trouver dans le bois. Je voulus m'en retourner à Paris ; ils m'arrêtèrent à coucher sans beaucoup de peine. J'ai mal dormi : le matin, j'ai embrassé notre cher cardinal avec beaucoup de larmes^
1 SiviCNÉ f Lettres (l9et 23 oelobre; 6 et 13 novembre iS7ft), t. lY» p. 35, 64, 74, 75, S6, édH. lf.|>- /M., t. IT,>. 146, 169, m, 205, Ikiil. G.
> DcMoiiT, MMoirê dê la tUU et det seigneurs de Commercy,
t. II, p. 172.
» 8É9UiHi, Lettres (mercredi, 19juin 1675), t. I!I , p. 422, odit. G. ; t. lll,p. 299,édU.M._i6<d. (lOjuiliet 167à),t. III, p. 325,édit. M«
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et sans pouvoir dire un mot aux autres. Je suis revenue ici, ou je ne puis me remettre ene<»e de cette sépara-*
tion : elle a trouvé la fontaine assez en train ; mais, en vérité» elle l'aurait rouverte quand elle aurait été fermée. »
Retz voulait faire présent d'une cassolette d'argent à
madame de Grignan, qui, malgré les instances de sa mère^ la refusa (obstinément, et mécontenta ainsi par sa hauteur le cardinal et madame de Sévigné'. Et cependant, sans sa fin prématurée, Retz, qui comme cardinal devait encore être utile à Louis XIV; aurait été le protecteur du Jeune marquis de Grignan^ mnsi que, dans le temps de sa grande puissance de factieux, il l'avait été du jeune marquis de Sévigué son parent , quand il épousa Marie de Habutin-Chantal Aussi madame de Sévigné écrit-elle à sa fille, précisément à ce sujet : « Vous ne trouverez personne de votre sentiment , et vous devez vous délier de vous quand vous êtes seule de votre avis. »
Retz avait bien annoncé à madame de Sévigné son projet de retraite à Saint-Mihiel et sa démission du cardinalat; mais il lui avait caché les efforts que le cardinal d'Estrées, ambassadeur de France à Rome, faisait pour que le pape et le sacré colléfi^e ne refusassent point cette démission. Elle apprit tout cela par d'Hacqueville, et ses inquiétudes Curent d'autant plus vives qu'on lui
» SÉVIGNÉ, Lettres (7G juin, 9.2aoiM 1673), LUI, p. 431; i.IV.p. 47, édit. (;.; t. IH, p. 307 et '.21, cdit. M ^Ibid, (i) septembre 1075), t. IV, p. 90, édil. G.; t. lll, p. /iOO, éà\i. M.
* Sé?lCNÉ, Lcltns (Il et 13 mai 10^0), t. VI, p. 2Gl),édit. M., cl la note. — lOid. (25 août ioso), t. VI, p. 4da, cdil. M. ; I. vr, p. 489j édit G., et t. VII, p. t79, édit, G.
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dit aussi que le roi avait le dessein de donner ce chapeau si délMssé par Retz à Forbin-Janson% l'évéque
de Marseille, qu'elle considérait comme l'ennemi de de Grignan. Aussi sa joie fut grande lorsqu'elle apprit que Retz était, comme elle dit, reeardinalisé*.
« D'Hacqueville [écrit-elle à sa fille] m'a fait grand plaisir^ cette dernière fois, de m'ôter la colère que j'avais contre le cardinal d'Ëstrées. Il m'apprend que le nôtre [le cardinal de Retz] a été refusé en plein consistoire, sur sa propre lettie, et qu'après cette dernière cérémonie il n'a plus rien à craindre; de sorte que le voilà trois fois cardinal malgré lui, du moins les deux dernières; car pour la première, s'il m'en souvient,, il ne fut pas trop fâché Écrivez-lui pour vous moquer de son chagrin. D'Hacqueville en est ravi : je l'en aime. Je reçois souvent de petits billets de ce cher cardinal ; je lui en écris aussi. Je tiens ce léger conamerce mystérieux et très-secret : il m'en est plus cher, »
Ce qui attache le plus à madame de Sévigné quand on lit ses lettres, ce (|ui devait la rendre adorable, c'est moins le brillant de son esprit que les qualités de son cœur. On lui pardonne volontiers son amour extravagant pour sa fille, en faveur de sa vivacité, de sa franchise, de sa constance en amitié. Elle était aussi expaasive, aussi affectueuse que sa fille était fîNHde et réservée. Dans une lettre où madame de Sévigné se montre
* SÉVIGNÉ^ UUres (& jaio 167^), t. Hl, p. 402» édit. G.; t. lY»
' SÉVIGNÉ, lettres (23 octobre 167â), t. \Y, p. 64| édit. M. ; t. IV,
p. 169, édit. G.
> SÉviGifé, Letlreê (19 octobre ie7&), t. lY» p. 160^ édit. G. ; t. lY, p. 37 et 3Sy édit. M.
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toujours plus charmée de sa correspondance avec n)adame de Grignao, elle manifeste bien clairement la différence qui existait entre elles deux, et comment Texcès de sa tendresse mettait obstacle aux jouissances de leur réunion y comment elles ne pouvaient s'accorder sur la nature des sentiments que Tune et l'autre ressentaient pour Dieu et pour leurs amis.
« Vous ne sentez pas, dit-elle, l'agrément de vos lettres ; il n'y a rien qui n'ait un tour surprenant. Nous avons bien compris votre réponse au capucin : Mon père, qu'il Jait chaud l et nous ne trouvons pas que, de l'humeur dont vous êtes, vous puissiez jamais aller à confesse : comment parler à coeur ouvert à des gens inconnus ? C'est bien tout ce que vous pouvez faire à vos meilleurs amis... Je vous remercie, ma fille, de la peine que vous prenez de vous défendre si bien d'avoir jamais été oppressée de mon amitié : il n'était pas besoin d'une explication si ol)ligeante ; je crois de votre tendresse pour moi tout ce que vous pouvez souhaiter que j'en pense : cette persuasion fait le bonheur de ma vie. Vous expliquez très-bien aussi cette volonté que je ne pouvais deviner, parce que vous ne vouliez rien ; je devais vous connaître; et sur cet article je ferai encore mieux que je n^ai fait, parce qu'il n'y a qu'à s'entendre. Quand mon bonheur vous redonnera à moi, croyez, ma bonne, que vous serez encore plus contente de moi mille fois que vous ne Pétes. Plût à Dieu que nous fussions déjà à portée de voir le jour où nous pourrons nous embrasser ' ! »
Madame de Grignan, qui n'avait pas, comme samère, .
* SbViCNÉ , Leiltes (2C juin lô75)| t. lU, p. 433 , cdit. G.; t. lit, p. a09, étiit. M.
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la conscience timorée d'une janséniste, ne comprenait pas comment madame de Sévigné, à cause de la tendresse qu'elle lui portait^ n^osait s'a{qprocher de la sainte table, et elle FavaH raiUée sur ses scrupules. Madame de Sévigné lui répond :
« Yousriezy mon enfant, de la pauvre amitié; vous trouverez qu'on lui fait trop d%onneur de la prendre pour un empêchement de la dévotion ; il ne lui appartient pas d'être un obstacle au salut. On ne la considère jamais que par comparaison; mais je crois qu^ suffit qu'elle renqdisse tout le ccBur pour être condamnable ; et quoi que ce puisse être qui nous occupe de cette sorte» c'est plus qu'il n'en faut pour n^être pas en état de communier. Vous voyez que Paffoire du syndic [la nomination du marquis de Maillane m^avait mise hors de combat : enfin, c'est une pitié que d'être si vive : il faut tâcher de calmer et de posséder un peu sm Ame ; je n'en serai pas moins à vous^ et j'en serai un peu plus à moi-même. Corbinelii me priait fort d'entrer dans ce sentiment; il est vrai que son absence me donne une augmentation de chagrin : il m'aime fort^ je l'aime aussi ; il m'est bon k tout ce que je veux. Mais il faut que je sois dénuée de tout pendant mon voyage en Bretagne; j'ai tant de raisons pour y aller^ que je ne puis pas y mettre la moindre incertitude*. »
l^auvre mère! combien ce voyage de Bretagne, qui l'éloignera de sa fiUe^ lui pèse l Ni ses judicieuses ré^
* yoyeiciHleiiat,ch.u et m de cette 5* partie des Jfénojres,
*p. iSetse; et Deppiico» Correspondance administrative sous le règne de Louis XiV, 1850 , p. 407. — lettre de révoque de Marseille à Colbert, en date du 17 décembre 1679.
' SÉVIGNÉ, Lettres (2C juin 1676), t. III, p. 436.
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flexions^, ni les conseils de Corbinelli, ne lui servent de rien; et elle est encore obligée de demander pardon à la philosophie de sa fille de lui faire voir tant de fiiiMeffie.
a Mais [ajoute-t-elle] , une lois entre mille, ne soyez point fàcliée que je me donne le soulagement de vous dire ce que je souffre si souvent, sans m rien dire à personne. Il est vrai que la Bretagne nous va encore éloigner; c'est une rage : il semble que nous voulions nous aller jeter chacune dans la mer^ et laisser toute la France entre nous deux. IMeu nous bénisse' ! »
Elle ne put se résoudre à partir pour la Bretagne sans avoir terminé les affaires de sa fille Elle fut aussi fort occupée de son fils. Sévigné s'^uiuyait de ne point obtenir (ravaiicenient; il voulait résigner son grade de guidon des gendarmes, et devenir colonel d'un régiment; il espérait avoir celui du comte de Sanzei son parent, tué à l'affaire de Consabrick^ Madame de Sévigné sollicitait cette place pour son fils. La veuve du comte de SanzcM était Anne-Marie de Goulanges^ sœur d^Ëmmanuel de Goulanges, et par conséquent la cousine de madame de Sévigné : il semble donc que ce régiment appartenait à la famille des Goulanges et des Sévigné. Malgré les sollicitations du vicomte de Marsilly, que madame de Sévigné nommait son résident auprès de Louvois, on ne donna point ce régiment à Sévigné, qui lut très-mécouteut de
• SÉVIGNÉ, Lettres (3 juillet 1675), t. UI, p. 440, édit. G.; t. lU, p. 315, cdit. M.
) SÉVIGNÉ, Lettres (26 juin 1675), 1. 111 , p. 436, édit. G.; t. lil, p. 311 , édit. M.
^ SÉVIGNÉ, Lettres (19, 2S et 30 août 1675), t. IV, p. 32, 34, 09, 75, édit. G. — Ibid. (4 septembre) , p. 77 et 78 , éilit. G. — Jlnd., i. m, p. 396, 402, 40S, 426, 447, 449, édit. M.
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ce refus'. Sa mère desirait le marier, et Parracher à ses intrigues d^amour^ qui-nuisaient à sa santé ^ et l'empêchaient de s'occuper de son avancement*.
Tandis ([iie la cour al)andonnait Fontainebleau, oii elle avait passé tout l^éte^ madame de Sévigné se décidait à quitter la capitale pour se rendre en Bretagne^* Elle n'ij^morait pas que cette province était en révolte ouverte; mais elle était entraînée par la nécessité de ses affaires"^.
■ Séfwvé, lettret (7, 21 , 3ft août 1675), t. lU, p. 494 et 499; t lY, p. 24t édit. G. ; t. III, p. 360, 4 19» 426, édit. M.
' Sé?i6iii , Letires (7 août 1675) , t III , p. 504 , édit. G. ; t. 111 , p. 125, édit. M.
* SÉVIGNÉ, LcUres (3 juillel I67ô), t. III, p. 442, édit. G. i t. lll, p. 317, édit. M.
* SÉVIGNÉ, Lettres (31 juillet et 2, 6, 7, 9, 16, 19, 27 el 28 aorti), t. UI, p. 475, 480, 467, 492 i t. lY, p. 9, 25, 27, 57, G4 à 73, édit. G.
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Madame de Crignan s'alarme du projet de madame de S«^î;?n<? d*aller en Brelagne. — Succès de Louis XIV, conqnôle de la Fraacbe- Comté, du Roiissillon. — Bataille de Senef. — Accroissement des Impôts. Misère du peuple , qui se révolte en Bretagne et en Guieune. — Le duc de Chaulnes quitte Cologne et se rend en Bretagne, — On annonce qu'on t» y euToyer des troupes. — Le due de Cbaiilnes s'y oppose. — Une émeute à Rennes. ^ Madame de 8éf igné diffère son Toyage. — Elle se décide à aller à Nantes. — Forbin conduit six mille liommes en Bretagne. ^ Leduc decliaul* nés» délesté des Bielons, sévit contre eux. — Mêdame de Sévigné ▼eut qu'on agisse avec énergie contre les révoltéSy mais désapprouve le despotisme de Louis XIV. — Befns fiiit à madame de Fronlay. — Tragique histoire d'un passementier à Paris. — Les états 4ie Bretagne s'assemblent à Dinan. — Sommes accordées. — Madame de Sévigné s'indigne du serviiisme des députes. — Elle blAnie l'évéqiie de Saint-Malo. — Liberlcs de la province violées par l'envoi des troupes. — Remontrances au roi à ce sujet — Madame de Sévigné manifeste ses sentiments désapprobateurs. — Elleapprouveson fils, qui les partage. — D'Harouis, trésorier des états. — Mauvaise situation de ses affaires — Inquiétudes de madame de Sévigné à ce sujet. —Elles se réalisent par la suite. — Les comptes de d'Harouis sont examinés. ~ Vers de la Fontaine à ce sujet. — D'Harouis est condamné à une prison perpétuelle. — U est plaint etseconru,
* Aussitôt que madame de Grignan eut appris que sa
mère se disposait à se rendre en Bretagne, elle s'alarma, et lui écrivit pour la détourner de faire ce voyage. Madame de Sévigné lui répondit :
« Vous êtes bonne sur vos lamentations de Bretagne : je voudrais avoir Ck)rbineUi; vous Taurez à Grignan. Je vous le recommande; et moi j'irai voir ces coquins qui
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jettent des pierres dans le jardin du patron [du duc de Ghaulues, gouverneur de Bretagne]. Ou dit qu'il y a cinq ou six cents bonnets bleus^ en Bretagne, qui auraient bon besoin d'être pendus, pour leur apprendre à parler. La haute liretagne est sage^ et rVst mon pays »
Elle se trompait, il est })ien vrai que partout Louis XIV triomiriiait. La conquête de la Franche-Comté était achevée. Le comte de Sehomberg avait défait les Espagnols, et les avait chassés du Roussillon \ La flotte des Hollandais^ commandée par Ruyter, avait été repoussée de Belle-Ue ^ et de la Martinique^. Le prince d'Orange , après le san- • glant combat de Senef avait été foreé de lever le siège d'Oudenarde. Turenne avait battules Allemands à £nsisheim^, à Mulhausen^àTurkheim^. Vaubrun avait pris Dachstein^. Yivonne, après avoii' dispersé Tarniée navale d^£spagne, était entré dans Messine et d^Estrades avait mis une garnison dans la citadelle de Liège". Dinan s'é- < tait rendu au maréchal de Créquy Huy au marquis de Rocbefort'^^ Limbourgauduc d'Eughieu'\ La Suède fait
* SÉviG.NÉ, Lettres (30 août 1675), I. IV, p. 73.
* Jietation de ce quis'est passe en Catalogne, 1678, ia-12, Paris» Qainct, 19 i pages. Il prit Belleg^rde le 27 juillet 1675.
* Le 28 juin 1G74.
4 Le 21 juillet 1674. Euyter afait quarante-six vaisseaux.
* Le 11 aoftt 1674.
' Le 4 octobre 1674.
' Le 29 décembre 1674.
* Le 6 janTier 1575.
* lii 29 janYierl676« S
un février ie75.
Le 27 mais 1675.
Le2dmaii675.
I* Le 6 juin 1673.
'4 Le21 juinl67à.
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uiie diversion en faveur de la France Les colonies aouvelletnent fondées prospèrent^ et le roi nomme le premier , évéque de Québec*. Sobieski s^assied sur le trône de Pologne parFinfluence de LouisXl V,et la lemme de la cour du grand monarque qu^il avait épousée devient reine de la Pologne'. Enfin^ nïadame de Bévigné écrivait : « Rien nV{^^ale le boiilu ur des Français. » Et cepeiKlaiit e'(»st alors qu'il y eut des révoltes alarmantes en Guiennc et en Bretagne^ et qu'on criugnit pour la Normandie^ où les ennemis de la France entretenaient des intellip:enees. L'accroissement des impots, et la nécessité d appesantir le joug du despotisme, qui en était la conséquïmee, forent la cause de ces troubles. Les dépenses de la guerre, les constructions de Versailles, le luxe delà cour, les largesses faites aux courtisans, aux maîtresses^ aux ministres^ forcèrent Colbert, qui avait aussi part à ces largesses, de recourir à des taxes inaccoutumées, nuisibles à l'agriculture et au commerce. On afferma ces nouveaux impôts à des traitants , qui les rendaient^ par leurs exactions^ plus odieux au peuple. Les taxes sur le papier tinAré et sur la vaisselle crtHain offensèrent surtout la duienne ; celles sur le tabac parurent intolérables aux paysans bretons^. Ces mécontentements étaient sourdement excités par les par* lements, que Louis XTV avait contraints (février 1073) à enregistrer sans délibérations ses édits^ avant de s'occuper d'aucne autre affaire; cequiles réduisait à n^étre plus que des cours de justice, et leur ôtait toute importance poli-
' Vers le milieu de janfier 167à.
' Le 23 avril 1675.
* Le 21 mai 1G74.
* Nouvelles ou Mémoires hUtoriqtm, ia-12 (par mad. Dsulnois), 1. 1, p. isô et 1S6.
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tique. Le feu de la rébellion était aussi attisé par les membres du tiers état^ qui étaient punis par l^exil ou par la prison s'ils se permettaient de parler avec liberté dans les assemblées provinciales, ou lorsqu'ils se montraient opposés aux demandes du gouvernement. Le duc de CÂaulnes, qu'on avait tiré du congrès de Cologne pour l'envoyer dans son goiivernenient de Bretagne, avait averti Golbert du danger que courait l'ordre public^ si on ne renonçait pas à ^exécution stricte et rigoureuse des impôts , si on ne remédiait pas aux vexations des traitants. Mais Golbert, qui voulait partout une comptabilité uniforme^ répondit que les édita étaient exécutés en Languedoc et en Bourgogne ; et il enjoignit au duc de Ciiaulnes de faire en sorte qu'il en fût de même en Bretagne Gomme il y avait eu une légère émeute à Rennes^ on donna ordre aux archers de Normandie de se rendre dans cette ville. DeChaulnes écrivit que l'exécution d'une telle mesure était le moyen de faire soulever Rennes et toute la province. U espérait^ si on révoquait cet ordre ^ pouvoir assurer la tranquillité. H était parvenu à la rétablir sans rigueur et sans violence. «11 n'y a, écrivait-il, qu^en Févéché de Quimper où les paysans s^attroupent tous les jours; et toute leur rage est présentement contre les gentilshommes, dont ils ont reçu de mauvais traitements \ 11 est certain que la noblesse a traité fort rude-
* FoRBONNAis, Recherches sur les finances de la France, Mit. de 1758, in-12, t. M, p. 105, 123, 131. — CLÉllENT, HUt. dt Colbcri, p. 344, 348, 365.
^ Le duc deCbaulnës, Lettres à Colberl (30 juin 1675), dans Drpimng, Correspondance administr. sotis le règne de Louis XIV, in-'*'*, 1850, p. 54, 348, 545, 546, 561.— CLÉMENT, Histoire de la vi9 et de l adm^istration de Colberi, io*S% ISiS, p. 370.
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ment les paysans; ils s'en vengent présentement, et ont exercé déjà, vers cinq ou six, de très-grandes barbaries, les ayant l)lessés et pillé leurs maisons, et même brûlé quelques-unes ' . » Le duc de Chaulnes ne se maintint pas longtemps dans ces dispositions bienveillantes : il y eut, le 48 juillet*, une nouvelle émeute à Rennes, et madame de Sévigné la racont(* ainsi à sa lille ;
a On a recommencé , ditreile, à piller un bureau à Rennes; madame de Cihaulnes est à demi morte des menaces qu'on lui fait tous les jours. On me dit hier qu'elle était arrêtée , et que même les plus sages Tont retenue, et ont mandé à M. de Chaulnes, qui est au Fort- Louis , que si les troupes qu'il a demandées font un pas dans la province, madame de Chaulnes court risque d'être mise en pièces, il n'est cependant que trop vrai qu'on doit envoyer des troupes ; et on a raison de le faire , car, dans l'état où sont les choses, il ne faut pas de remèdes anodins ^, »
La légèreté avec laquelle madame de Sévigné parle des souffirances du peuple blesse avec raison les sentîments des lecteurs modernes, et lui a été souvent reprochée. Il est bien vrai que^ redoutant pour ses amis et pour ellennéme les suites de la révolte , elle désirait qu'elle fut réprimée avec énergie; mais elle blâmait, elle détestait la tyrannie qui rendait cette répression nécessaire^ et les cruelles rancunes du gouverneur son ami. Cette
» Le duc DE Chaulkes, dans Depping, Correspondance oitminis» irative de Louis XI 1850, in- 4°, 1. 1, p. 647. ' Cléuent, Vie de Colberf.^ p. 37 ï.
' SÉVIGNÉ, Lettres (24 juillet 1675), t. 111, p. 469, édit. G.; t. III, p. 334, édit. M. — FuiQuiÈBfiSy Leilres inédUes» Mi, ia-S% t. U, p. 109.
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insenâbilité qui nous surprend n'est qu'apparente, et le
ton léger avec lequel elle s'exprime est une anière ironie. Noiubre de lois, daus sa correspondance, elle ma* nifeste toute Tindépendance d'une janséniste , d'une ancienne frondeuse , du parti sous les drapeaux duquel avaient lutté , avaient combattu les Condé, les la iiochefoucauld, les Eetz^ qui étaient restés ses amis. ËUe se moque et elle bafoue la servilité des courtisans, llmmoralité d(*s gens d'Église, l'avidité des ministres et des gens en place, la facilité des états de liretagne àpro* diguer l'argent des contribuables; et, malgré son admiration sincère pour Louis XIV, elle déteste en lui son aiTOgante domination et sa dureté despotique.
«La royauté [écrit^Ue à madame de Grignan] est établie au delà de ce que vous pouvez vous imaginer; on ne se lève plus, on ne regarde plus personne. L'autre jour, une pauvre mère tout en pleurs , qui a perdu le plus joli garçon du monde , demandait cette diarge à Sa Majesté, elle passa. Ensuite, et tout à genoux, cette pauvre madame de Froulay [elle réclamait le prix de la charge de maréchal des logis qu'elle avait achetée pour son fils tué, à la guerre] se traîna à ses pieds, lui demandant avec des cris et des sanglots qu'elle eût pitié d'elle ; Sa Majesté passa sans s'arrêter
Madame de Sévigné annonce ainsi 1^ prochain dépari du roi : « Je vous ai mandé, ma très-chère, comme nos folies de Bretagne m'arrêtaient poui' quelques jours, M* de Forbin [le bailli de Forbin, capitaine-lieutenant . de la première compagnie des mousquetaires^ et lieute*
> SéviGMé, lettrei (aa aofti 1075), t lY, ^ 4ê, édit. G.; t. III, p. ai, éflit. M. } t. U, p. 58, édit de la Haye, 1726, in-ia.
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naut général] doit pailir avec six mille lioiiiiiifs pour punir notre Bretagne y c'est-À-dire la ruiner, lis s^en vont par Nantes; ce cpii fait que je prendrai la route du Mans avec madame de Lavardin. » Cependant elle se décida à passer par Nantes^ et put se couvainore qu^on faisait plus que ruiner la province'.
crNos pauvres Bas-Bretons [mande-t-elle à sa fille quaud elle fut arrivée au terme de sou voyage] s'attroupent quarante 9 cinquante par les champs; et dès qulls voient les soldats^ ils se jettent à genoux, et disent Jfea culpa; c'est le seul mot de français cju'ils sachent, comme nos Français disaient qu'en Allemagne le seul mot de latin qu'on disait à la messe, c'était Kyrie elei" son. On ne laisse pas de pendre ces pauvres lias-Bretons; ils demandent à boire et du tabac, et qu'on les dépêche'*»
C'est alors même que madame de Sévigné annonce
qu'on a fait liler les troupes en Brctai^ne, et que M. do Pompomie a donné à M. de Forbin les noms des terres de son fils pour qu'elles fussent ménagées, qu'elle fait connaître à sa fille les affreuses consé([uences de l'énormité des taxes dans les provinces, dans la capitale, dans les villes» aussi bienque dans les campagnes. «Voici, dit-elle, une petite histoire qui se passa il y a trois jours. Un pauvre passementier, dans le faubourg Saint-Marceau^ était ta\é àiO écus pour un impôt sur les maîtrises; il ne les avait pas. On le presse et represse; il demande du temps^ on le lui refuse; on prend son pauvTe lit etsa pauvre écuelle.
» SÉVIGNÉ, Lettres (31 juUlet lG7o), t. UI, p. 472, édit. G.; t. m, |). 345, édit. M.
' SÉvicNK, Lettres (24 septembre lû75)»t. IV, p. il3«édit. G.; t lYy p. 6, cdit. M.
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Quand il se vit en cet état^ la rage s'empara de son cœur ; il coupa la gorgo à trois de ses enfants qui étaient dans sa chambre ; sa feumie sauva le quatrième, et s'enfuit. Le pauvre homme est au Chàtelet; il sera pendu dans un jour ou deux. Il dit que tout son déplaisir, c'est de n'avoir pas tué sa femme et Penfant qu'elle a sauvé. Songez, ma fille, que cela est vrai comme si vous Paviez vu, et que, depub le siège de Jérusalem, il ne s'est pas vu une telle fureur »
L'assise des états de Bretagne s'ouvrit^ cette année, lo 9 novembre (167rj), dans la salle des Jacobins de Dinan: elle fut dose le iâ décembre. Les trois millions demandés au nom du roi, et les gratifications au duc de Chaulnes, au marquis de Lavardin et à l'évêque de Saint-Malo (président de Fisglise), etc., furent accordés sans difficulté. Cependant, malgré la terreur qui pesait sur les états, ils osèrent envoyer des commissaires au roi, pour s'opposer à ce qu^on mit en Bretagne des troupes en quartier d'hiver : ils représentèrent que c'était une mesure illégale^ et contraire aux droits et aux franchises de la province. Je transcrirai ici ce qui est dit à ce sujet dans le procèsverbal de l'assise sur la réponse faite au nom du roi :
a Du 10 décembre 1675. Monseigneur le duc de Chaulnes est entré en l'assemblée, et a dit qu'ayant écrit à Sa Majesté que la province était alarmée de ce que Sa Majesté, au préjudice des contrats faits entre Sa Majesté et elle^ y avait envoyi' des troupes en quartier d'iiiver, il avait reçu une lettre de Sa Majesté, par laquelle elle l'assurait que ce qu'elle en avait fait était
• SÉviCNÉ, /.c//r« (31 juillet 1676), t in,;p. 472-73, édit. G.; t. Ilf, p. Ctlii. M.
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par nécessité, se trouvant chargée d'uno infinité de troupes qu'elle avait été obligée de distribuer dans les provinces; que cela ne tirendt à conséquence, et que Sa ^lajesté conserverait toujours les piiviiéges de la province
Madame de Sévigné cette fois^ animée d'un vrai pa»
triotisme breton , fait bien ressortir tout ce (jiie cette réponse à la protestation avait de dérisoire, et montre en même temps combien elle ressentait vivement le malheur des populations ; mais quoiqu'elle blAme ses amis, ce n'est pas sur eux qu'elle dirige les traits les plus acérés de sa critique. Ceux-ci, le duc de Ghuulaes et le marquis de Lavardin étaient cependant les premiers exé» cuteurs des ordres du roi et de ses ministres; mais, dans les intervalles de ces oniges passagers de la politique , les deux premiers couvraient madame de Sévigné de leur protection et la garantissaient de toutes vexations : dans les temps calmes , ils la comblaient de soins , de louanges, de politesse, et ils ajoutaient infiniment aux agréments de son séjour aux Rochers. Elle n'accusait pas non plus d'Harouis, qui, en qualité de trésorier des états, était le surintendant des tlnaiices , le Fouquet de la Bretagne; de même que Fouquet , fastueux, grand, généreux , prodigue des richesses, peu smipuleux sur les moyens d'en acquérir , et , comme lui , se préci[)itant aussi par la ruine dans la prison. Madame de Sévigné ne voyait en d'Harouis qu'un parent qui lui étût dévoué , qu'un ami désintéressé, toujours prêt à venir à son secours dans tous ses embarras d'at-
' Reetieil m. de la Bibl naê. de la tenue deséiaU de Bretagne ,
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fàîres ; et olle avait autant d'amitié pour lui qu'elle en avait eu pourFouquet^ avec plus d'admiration encore'.
C'est sur un autre parent des Sévigné, sur Sébastien de Guémadeue, évéque de Saint-Malo, qu'elle se plaît à épancher tout le fiel de sa censure. Cependant il n'avait eu que la plus petite part aux maux dont elle se plaignait ; îl avût été envoyé en qualité de commissaire près du roi pour faire des représentations contre la mise des troupes en quartier d'bivei' , et avait eu le malheur de rapporter cette réponse dont die se plaint avec juste raison. Quoique cette fois les états se tinssent loin d'elle , elle était parfaitement bien informée de tout ce qui s'y passiât^ et elle en instruit madame de Grignan.
« Voici ^ dit-elle y des nouvelles de notre province; j'en ai reçu un fagot de lettres : les Lavardin , les 1V)Ucherat et les d'Harouis me rendent compte de tout. M. de Hariay demanda trois millions chose qui ne s^est jamais donnée que quand le roi vint àNantes ; pour moi , j'aurais
cru que c'eût été pour rire. Ils promirent d'abord , comme des insensés y de les donner; et eu même temps H. de Ghauhies proposa de faire une députation an roi pour l'assurer de la fidélité de la province , et de l'obligation qu^elle lui a d'avoir bien voulu envoyer des troupes pour la remettre en paix^ et que sa noblesse n'a eu aucune part aux désordres qui sont arrivés. M. de Saint-
* SéviGHé, Lettres (14 septembre 1675), t. IV , p. li3,édU.G.; t. IV» 1^. 7t édit M. — Sar d*Haroui9, Toy. 4* parlie, 9.9, 33.
* Dans le procès-verbsi de TassiM de ces états » il est dit simplement, sons la date du il novembre 1675 : « MM. les commissaires « sont rentrés... M. de Harlay a demandé trois millions pour le roy, « et les états les ont accordés. » Beeueilf etc. , ms. de la Btbl. nat., p. S77.
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Malo se botte aussitôt pour le clergé ; Tonquedec voulait aller pour la noblesse; mais M. de Hohaa [président des états] a voulu aller ^ et un autre, pour le tiers ^ Us passèrent tous trois avant-hier à Vitn\; il estinoui (lu'ini président de la noblesse ait jamais lait une pareille course... On ne voit point Tetfet de cette députation : pour moi ^ je crois que tout est réglé et joué, et qu'ils nous rapporteront quehiue grâce. Je vous le manderai ; mais juscfu^ici nous n^en voyons pas davantage \ a Puis elle continue trois semaines après , et dît : « M. de Lavardin est mon résident aux états; il m'instruit de tout ; et comme nous melons quelqueiois de ^italien dans nos lettres, je lui avais mandé, pour lui ex.plîquer mon repos et ma paresse ici :
.... D*ogni oUraggio, e scorno La mia famiglia» e la mia greggia illese Sempre qui far, nè strepito di Marte»
Ancor turhè qaesta remota parte
' « A peine ma lettre a-trelle été partie, qu^il est arrivé à Vitré huit cents cavaliers, dont la princesse [deTarente]
est bien mal contente : il est vrai qu'ils ne font que passer ; mais ils vivent, ma foi, couune dans un pays de con-
' Cet autre, ({ue madauie de Sévigné ne daigne pas nommer, éUil M. do lu Cas( lierie-Cliairlli', maire de Nantes. {Bec- ms., p. 377.)
2 Si:vk;né, Le f très (17 novembre 1075), t. IV, p. 210, étlit. G.; t. IV, p. 90, édit. M.
- ^ TAS60, Ger, canto VU, st. g. Mad. de Sévigné venait alors de relire ie Tasse avec Charles de Sévigné, comte de MoBtaMroa t doyen da parlement de Bretagne; parent des Sévigné, homme d'esprit, Hjrmà amateur de devises, et qni foisail des tera. Toyes les Icttns du 17 novembre 1A75, du 20- octobre 1675 et du IS septenbrt leSO. Li comte df Montmoro» mourut le ai septembre U84 ( voyesU lettre du 4 octobre 1684).
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quête ^ nonobstant notre bon mariage avec Charles VIII et Louis XIl. Les députés sont revenus de Paris ; M. de SaiatrMalo> qui est Guémadeuc votre parent, et sur le tout une linote mitrésy comme disait madame de Choisy^ a paru aux états , transporté et plein des bontés du roi , et surtout des honnêtetés particulières quHl a eues pour lui^ sans faire attention à la ruine de la province, qu^il a apportée agréablement avec lui : ce style est d'un bon goût à des gens pleins, de leur eùté^ du mauvais état de leurs affaires. Il dit que Sa Majesté est contente de la Bretagne et de son présent; qu'elle a oublié le passée et que c'est par confiance qu'on envoie ici huit mille hommes , connue on envoie un équipage chez soi quand ou n'en a que faire »
Et prudemment elle avait dit:
« Nos députés, qui étaient courus si extravagannnent porter la nouvelle du don, ont eu la satisfaction que noire présent a été reçu sans chagrin ; et^ contre Fespérance de toute la province^ ils reviennent sans rapporter aucune grâce. Je suis accablée des lettres des états ; chacun se presse de m'instruire : ce conunerce de traverse me fatigue un peu. On tâche d'y réformer les libéralités et les pensions, et l'on reprend de vieux règlements qui couperaient tout par la moitié : mais je parie qu'il n'en sera rien; et comme cela tombe sur nos amis les gouverneurs^ lieutenants généraux y conunissaires du roi, premiers présidents et autres , on n'aura ni la hardiesse ni la génère» sité de rien retrancher d
' SéviGN^, Lettres (8 décemtire 1675), t. IV, p. 236, édit. G. ; t. IV,
p. 113, édit. M.
' Skvk.në , Lettres (27 novembre 1675), t. IV, p. 222, édit. G. ; t. IV, p. 101, édit. M.
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Elle se trompait encore, et elle se trouva bientôt dans
Fheureuse nécessite? d'annoncer à sa fille qu'elle a trop mal jugé ses compatriotes.
a Nos états sont finis* ; il nous manque neuf cent mille francs de fonds ; cela me trouble h cause de M. d'Harouis. On a retranclié toutes les pensions et qualifications à moitié. M. de Koban n^osait^ dans la tristesse où est cette province , donner le moindre plaisir ; mais M. de Saint- Malo, linote mitrée , âgé de soixante ans ^ a coniinencé, vous croyez que c'est les prières de quarante heures; c'est le bal à toutes les dames et un grand souper : ça été un scandale public. M. deRohan, honteux , a continué. C'est ainsi que nous chantons en mourant^ semblable au cygne; car mon fils le dit^ et il cite l'endroit où il Va, lu : c'est sur la fin de Lucrèce »
Ce n'était pas seulement à sa fille qu'elle manifestait ces sentiments, c'était encore dans les visites qu'elle faisait à Vitré et dans les cercles de bauts personnages des états, dans ses entretiens avec la fenmie du gouverneur, la (luchesse de Chaulnes ; et elle applaudissait aux discours de son fils^ qui soutenait les mêmes opinions ^ . Pour ce dernier, ce n'était pas le moyen d'avancer ni d'être bien en cour; mais, indépendamment des motifs de bien
* SÉviGMÉ, Lettres (15 décembre 167 à), p. 252, édit. G. ; t. lY,
^ Il y a, dans toutes les éditions de Sévignr, Quinte-Curce; mais il est certain qu'il faut lire Lucrèce (I.ucreliiis Cariis), qui en effet, au vers 547 du 1V« clianl de son iioëme, parle du chant du cygne. Quinte-Curce n'en fait pas mention , et les autres autein s qui en ont parlé sont Callimaqne, Escliyle, Tliéocrite, Euripide, Ovide, Propercc.
' SÉviGNÉ, Lettres {25 décembre 1675), t. IV, p. 114, édit. M. ; t. IV, p. 271, édit. G. ^ Ibid, (22 décembre 1675), t. lY, p. 270, édit. G.; t lY, p. 143, édit M.
putdic et d%iiérét particulier qui faisaient désapprouver
à inadaine de Sévigné la tai ilité des députés de Bretagne à voter d^aussi fortes contributions sur le pays oîi elle avait sa plus grande prq>riété , une autre cause agissait fortement sur elle : c'était l'amitié qu'elle avait pour dllai'ouis , son cousin germain , qui avait contracté mariage avec Madeleine de Goulanges , morte en it>6i. La mauvaise situation pécuniûre de ce financier était un secret qui conimcncait à se divul^^icr, et l'on doutait qu'il put réaliser la somme de trois millions qui avait été votée.
Le il décembre^ madame de Sévigné avait écrit à sa mic:
« Je crois que nous ne laisserons pas de trouver^ ou du moins de promettre toujours les trob miUiouK, sans
que notre ami |M. d'ilarouis] soit abîmé^ car il s'est coulé luue affection pour lui dans les états^ qui faitqu'on ne songe qu'à l'empêcher de périr ^ » Cela était impossible. D^Harouis était un homme sans ordre^ qui se faisait beaucoup de partisans en donnant l'argent sans compter avec luimême ni avec TËtat. De l'aveu même de madame de Sévigné (qui changea d'opinion sur son compte) , «cette passion d'obliger tout le monde sans mesure et sans raison^ offusquant toutes les autres, le rendait injuste \ » L'affec tion qu'on avait pom* lui, dont parle madame de Sévigné, était grande^ et l'empêcha de fdre faillite à cette épo([ue où
> SÉVIGNÉ, LeUres (U décembre (67 â), t. IV, p. 242,éait. G. ; t. IV,
p. 119, édil. H(.
2 S^:vlG^B, Letfrrs fl9 février 1690), t. X, p. 267,édit.G. Conférez ceUe leltre avec celle du 24 i^eptetnhrc 1G75, t. IV, p. 7, édit. M. ; t. IV, p 1 14, édit. M.- /M. (29 janvier 1693), t IX, p. 326, édil. M. — /Md. (19 février 1690) , t IX, p. 864, édit H.
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sa perle paraissait certaine * • Mais en fermant les yeux sia» son àésoréte on reDdit son malheur plus infaillible, et on fit perdre beaucoup d'argent à la province. Il put cependant vivre ainsi durant douze ans encore, et était devenu le créancier de madame de Sévigné' ; mais en 1687 il fut fait un nouveau règlement général par les états de Bretagne réunis à Saint-lirieue , afin de reniédiei' aux abus qui s'étaient introduits pendant des années de négligence; et le chapitre XIV de ce règlement, concernant uniquement le trésorier général et ses commis , soumit ces comptables à un contrôle rigoureux ^. D'Harouis se trouva dans ^impossibilité de rendre ses comptes. G^est akMTs que Pon nomma la Briffe , conseiller d'État < , pour examiner la gestion du trésorier d( s états de Bretagne, qui fut aiTêté et interrogé ; et c'est peu de temps aprèsqu^ la Fontaine, écrivant au prince de Conti , lui disait ^ :
La Briffe est chargé des affaires Dn pablic et du souverain.
Au gré de tous il sut enfin
Débrouiller ce chaos de dettes
Qu'un maudit compteur avait laites.
D^Harouis, ce maudit compteur, fut complètement
' SÉviGNÉ, Lettres (20 novembre 1675), t. IV, p. 90, édit. M.
' SÉviGNÉ, Lettres (i»»" mars 16S4), t. IV, p. 139, édit. M.
^ Registre m$. de la tenue des états de Bretagne de 1629 à 1703. (BL-Mant., 75, p. 472, cb.xiy du règlement intitulé du Trésorier des états et de ses commis,, ms. de l'iasUtut.}
* Lettres inédites de madame de Grignan à son mari, Paris, décembre 1830, p. 11 (12 p. publiées par M. Momierqué).
* Là FoNTAiMB, (Euvres, Paris, Lefèvre, 1827, t. VI, p. 180. (Lettre au prince de ConU , novembre 1689.)
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ruiné ot mis à la Bastille, où il mourut le 10 novembre 16d9 Il justifia^ dans sa disgrâce ^ la tendresse que madame de Sévigné avait pour lui. D'Harouis a joui du bonheur bien rare de conserver dans l'infortune les amis qu'il s'était acquis dans sa prospérité ; et Saint-Simon » dans ses Mémoires'^ fait à ce sujet cette remarque: «C'est, je crois, Punique exemple d'un comptable de deniers publies ^vec qui ses maîtres et tout le public perdent, sans que sa probité en ait reçu le plus léger soupçon. Les perdants même le plaignirent; tout le monde s'affligea de son malheur; ce qui fit que le roi se contenta d^me prison perpétuelle, il la souffrit sans se plaindra j et la passa dans une grande piété , fort visité de beaucoup d'amis et secouru de plusieurs. » Presque toujours la religion recevait dans ses l)ras les hommes de ce siècle , les consolait dans leur infortune, et, par Tattente du bonheur étemel , les rattachait à la vie!
' Voyez extrait du Journal de France dnns la noie de M. Monnieiquésur Skvicné, I. X, |>. 527, édit. 1H20, in-S**.
SAl^T•SlMO^, Mémoires aulhenliques , t. II, p. 372.
GHAPITEB X.
CHAPITRE X
L'oi>inion dn peuple se louriie coiilrc Louis XIV, et <iltril>ne 1rs luallieuis publics à ses nniours avec madame de Montespaii. — Lv paiti reiigieiiî; clirr< lie à se st-parer d'elle. — Un prêtre refuse rab>olulion à madame de Montespiin — Le curé et Bossuet sont consnili's, et déclarent tous deux (jiie le |)rt^tre a fait son devoir. — r><)>Mit t el Bonrdaloue profilent de cette circonstance pour persuader au roi et à madame de Montespaii de se séparer. — Ils le promettent.—. Le roi et madame de Montcspan commuuient tous deux te jour de Ja Pentecôte. Le roi écrit à Colliert pour qu'il pourvoie aux dépenses de madame de Montespan , et fasse en sorte de la distraire. ^Elle construit Clagny.— Le roi revient de Tarroée, et ordonne que madame de Monte6|ian soit réiotifgrée à Versailles » mais aTfc l'intention de ne pas renouer son comnseroe stcc elle. Madame de Montespan dierclie à le faire cbanger de résolution. — Elle y par- Yient. —Son Irtomphe est complet. — > La cour reprend sa splen* deiir et ses plaisirs. — Racine fait jouer fphigénie. — Boilean compose répltre à Seignelay contre les flatteurs. — On rejoue Topéra de Thésée, — Le ministre de Pomponne mène nuidanie de Sévigné à ce spectacle. — Vers du Prologue : ils sont tout entiers à la louange du roi.
r Madame de Sévigné , en donnant à sa fille de dt'*sastreuses nouvelles, ajoute : a Le peuple dit que c'est à cause de Quantova [madame de Montespan ' ]. »
Ce peu de mots nous apprend que Fopinion publique, qui s'était montrée si favorable à la jeunesse de Louis XIV, se toiunait contre lui. Ses amotu^ avec la Yallière, sur
* SÉVIGNÉ, LeUres (31 juillet laib), f. lli , p. 473, édit. G. ; t. III9 p. 34S, édit. M.
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lesquelles se reflétaient les premiers rayons de sa gloire,
avaient trouvé plus de sympathie que de blanie. La nit'*moire de Henri IV, plus récente et plus populaire (|ue celle de saint Louis , avait habitué la nation à considérer le libre commerce avec la beauté comme un des privilèges et presque une des qualités d'un roi français. Mais la prolongation des guerres engagea de plus en plus le gouvernement dans la voie du despotisme. Par les inijuMs excessifs, les fortunes privées furent anéanties^ et les populations appauvries par le sang versé sur les champs de bataille. Les provinces étaient mécontentes , et ne pouvaient pardonner k Louis XIV son luxe , ses prodigalités , et le scandale de sa liaison avec une femme maiiée. Il se forma à la coui^ un parti composé d^hommes sincèrement attachés au monarque et à la monarchie , dans l'espoir d'opérer une réforme salutaire. Ce parti , qu'on pouvait appeler le parti pieux, parce que ses principaux chefs se faisaient remarquer par leur zèle pour la religion, était peu considérable; mais il était puissamment soutenu par les dignitaires ecclésiastiques, et par le contraste (jue présentaient alors les mœurs sévères des magistrats ^ des bourgeois industrieux, économes et rangés, et la classe licencieuse, hcsoigneuse, des nobles grands seigneurs, des courtisaus et des militaires. Dès que ce parti s'apervut ([ue la pensée du salut acquérait tous les jours ftjos de force dans Fesprit du roi , il espéra le rendre tout entier à sa boiific yetilQ ^apaynole^ à la reine, que, par intérêt pour 6)^ dynastie, par attachement, par conscience d'honnête honune^ le roi n'avait jamais entièrementnégligée* • Boui%
> Madame , duchesse d'udéaos, Fragments de UUres, iii-12»
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daloue et Bossuet, qui donnaient les appuis delà raison à la foi, et à la piété la chidieur du sentiment, considéraient tous deux comme Parte le plus méritoire eiuci s Dieu et le plus utile à l'humanité, de soumettre aux préceptes de la religion et aux lois de FÉgiise le plus puissant souverain du monde. Ils employaient, pour y parvenir , tous les moyens qui notaient pas incnmpatibles avec leurs scrupules religieux. La victoire fjif ils avaient remportée sur la Yallière leur permettait d^en espérer une plus décisive encore ; mais ce second triomphe était plus dilTieile à obtenir. Ils n'avaient pas, il est vrai, à combattre dans Montespan ce sentiment profond, InaltéraUe, sincère, désintéressé, qui faisait de la Yallière une victime disposée à quitter la vie plutôt qii'à renoncer à son amour; mais cet amour de la Yallière était sans j<He^ sans consolation^ sans espérance, et torturait le cœur de celle qu^l subjuguait, par le supplice incessant de la jalousie. On put donc persuadera cette infortunée qu'elle échapperait au désespoir en se jetant aux pieds de la croix, et que là le calme de ses sens^ les extases de l'amour divin lui feraient anticiper, d^s cette vie même, les pures déUces que Dieu, dans la vie éternelle, réserve ses élus.
Ken différente était Montespan , qui, en devenant la
maîtresse de Louis XIV, avait moins ( ('dé à l'amour qu'à la séduction. Si, en public, elle se conformait à tout ce qu'exigeait d'elle l'étiquette de la cour et son titre de dame d'honneur ; quand Louis était chez elle, le roi disparaissait, elle ne voyait plus que l'amant. Voluptueuse
l . I, p. 175, 176. — Mémoires , édil. 1732, in-8°, p. 45 et 90. — moires stir Hévigné, a*^ partie, ch. v, p. 166.
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et tendre, capricieuse et fière, par sa conversation pleine d'à^i[)ropoSy de verve et de gaieté, par ses saillies, qu^on n'oublie pas et qu^on répète , elle ne permettait pas à reniuii se glisser dans ces longs tète-à-tête. Elle satisfaisait son amour -propre et la haute opirâon que Louis XIV avait de lui-même^ en faisant ressortir par des mots piquants les ridicules et les faiblesses de ceux qui l'approchaient. Elle avait avec lui des rapports de ressemblance dans ses qualités et dans ses défauts, qui devaient contribuer à la force et à la durée de leur mutuel attachement. Comme lui, elle aimait le faste, le luxe et la grandeur ; plus que lui, elle avait le goût et le sentiment des arts et de la poésie : elle prenait intérêt à tout ce qui pouvait augmenter la gloire de la France, et s^'s idées sur la politique et les affaires d'État étaient justes et élevées. De toutes les femmes que Louis XIY a aimées, elle fut certainement la seule qui obtint sur lui un véritable empire , la seule qui força les ministres à compter avec elle, la seule qui ait osé combattre les préventions justes ou injustes du monarque toutpuissant , et qui , en toute circonstance, ait lutté courageusement en faveur de ses amis ou de ceux qu'elle avait pris sous sa protection. Aussi fut-elle, de toutes les maitresses de Louis XIV, la seule que les courtisans aient regrettée.
Montespan était encore trop enivrée de l'orgueilleux jdaisir de Tavoir emporté sur sa rivale , pour qu'on pût espérer que ses scrupules lui donnassent la force de rompre ses liens. Ceux qui entreprenaient de faire d'elle une maîtresse répudiée , et de lui ôter le seul dédommagement du sacrifice de son honneur, sacrifice que la noble fierté de sa naissance et les vertueux penchants
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de sa jeunesse lui avaieut rendu pénible ' ; ceuxlà devenaient nécessairement ses ennenûs déclarés. En travaillant à la conversion de la Vallière lorsque
Louis XIV ('tait épris de Montcspan ^ on n'avait pas la crainte de déplaire, et de s'attirer uuedis^'râce à laquelle personne alors n'était insensible; mais la pieuse ligue qui entreprenait d'enlever au roi celle qui le charmait par son esprit autant que par ses grâces vi sa beauté , pouvait craindre les terribles effets de son ressentiment.
Les hommes religieux qui formaient cette ligue ne pouvaient être retenus par de telles considérations : ils savaient que Louis et Montespan, eu cédant à la force de leur passion^ ne renonçaient pas pour cela à l'héritage de Jésus-Christ^ mais qu'ils considéraient comme un privilège de leur rang de pouvoir s'éearter de quelquesuns de ses divins eommandements, pourvu qu'ils se soumissent à ceux plus impérieusement exigés par l'Église. Cette aberration, qui leur était commune avec un grand nombre de catholiques peu fervents^ moins t levés qu'eux en dignités , ne les aveuglait pas au point qu'à l'approche des grandes fêtes leur conscience ne fût troublée , et leur repos intérieur détruit par de puissants scrupules.
Le jeudi saint 11 avril (1675), madame de Montespan
se présenta au tribunal de la pénitence devant un prêtre de sa paroisse , se croyant assurée tl'obtenir l'approbation nécessaire pour communier le jour de Pâques (14 avril). Le prêtre' lui refusa l'absolution. L'orgueil
de Montespan fut révolté d'une telle audace. Elle s'en
( SsmrSmo^ j Ménu^es authentiques, 1S29, in-8% U V, p. 403. * H se Domniait Lecuyer.
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plaignit au roi, qui fit venir le curé \ Celui-ci déclara que le prêtre avait fait son devoir. Le roi appela près de lui Bossuet; etBossuet non-seulement approuvai» conduite du prêtre^ mais il dit au roi que l'Église avait toujours décidé ' «que, dans des circonstances semblables^ une séparation entière et absolue était une disposition indispensable ])our être admis h la participation des sacrements. » Lit roi fut si ii^Hi librement troublé en apprenant, de la boucbe du prélat qui avait toute sa confiance, qu'alors qu'il se disposait à alAnonter à la guerre de nouveaux périls, il ne pouvait faire ses pâques^ à moins de se soumettre aux décisions de l'Église. Bossuet saisit cette occasion pour agir fortement sur Pesprit du monUrque : Louis XIV consentit à tout. Le prélat fut chargé d'aller annoncera madanir de ^lontespan la résolution du roi, de faire ses etlbrts pour la persuader à en prendre volontairement une semblable , et à s'éloigner de la cour. «Mes paroles^ écrivait Bossuet au roi^ ont fait verser à madame de Montespan beaucoup de larmes ; et c^aînement , sire ^ il n'y a point de pins juste sujet de pleurer, que de sentir qu'on a engagé à la créature un creur que Dieu veut a\ ()ir. Qu'il est malaisé de se retirer d'un funeste engagement! Mais cependant^ sire^ il le faut; ou il n'y a ]point de salut à espérer »
Madame de Montespan parut décidée à se conformer aux intentions du roi , et comme lui se soumettre aux
I Thibault.
' BofiSDvr, UUres, t. XXXVH, p. 86, 99., 98. DE Baiisset, Histoire de Boêsuet, 4* édit. in-i2, t. U , p. 45 et 55. » B068IIBT, (Euvres, t. XXXVIl, p. 82 et Bnîv.
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injonctions de Bossuet. EUe se retira k Glagny , et
Louis XIV S'empressa de donner des ordres à (ù()ll)erl ' pour qu il poui'v ùt à toutes les depeuse^ qu'elle voudrait y faire. Le roi enjoignit au ministre de porévenir les dé> sirs de celle qu'il liû était si pénible d'affliger, el de loi procurer toutes sortes de distractions. xMadame de Moutegpau usa largement des dons du roi. A l'aide de Mansart et de Le Nûtre^ et des habiles artistes qu*ik appelèrent à leur aide , elle fit de Cla^^uy un magnifique séjour^ une miniature de Versailles; et les sommes auxquelles Goibert dut pourvoir pour cette résidence encédèrent de beaucoup celles que le roi avait , l'année précédente, paru honteux d'exiger du sage administrateur de ses finances. Par une lettre écrite de son camp près de Dôle % Louis XiV dimnait ordre à Goibert commander pour madame de Montespan un collier de belles perles , des boucles d'oreilles , des bracelets , des boutons et des boites ornées en diamants ^ d'autres en pierres de toutes couleurs. Avant de faire cette commande , qui est niinutieusenicut détaillée dans sa lettre , Louis XrV commence par dire au ministre ; « INladame de Montespan ne veut pas absolument que je lui donne des pierreries ; cela paraît extraordinaire ^ mais elle ne veut pas entendre raison sur les présents. Je veux avoir de quoi lui prêter à point nommé ce qu'elle désirera, Dans sa nouvette et élégante retraite, madame de
* Louis XIV, Lettres (28 mai el8 juin 1675), t. V, p. 533, 53G, 537 (les (ijirrrs, 1 so(i , in 8". — Ciiampollion-Ficeac, Documents bist. sur i/iist. de France^ 1843, in ^".
' LeUre de Louis XIV à Coi.bert (9 juin 1674), dans les Docu* menls historiqttes inédUs pubUés par Cbampoluoh-Figeac, 1843, in4s P- &26 et 527.
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Montespan reçut de fréquentes visites de la reine : toute la cour s'empressa autour d'elle, et jamais elle ne fut comblée de plus d'honneurs, ne parut jouir de plus de crédit et de puissance ' , ([ue depuis qu'elle sembla vouloir renoncer à toutes les grandeurs du inonde et à tout attachement illégitime.
Le roi était parti de Sûnt-Germain le samedi 11 mai, pour rejoindre son armée de Flandre. Il n'avait pas manqué à la promesse faite k Bossuet, et il autorisa le prélat à lui écrire pour ^entretenir dans les pieuses dispositions qu^l lui avait inspirées. Ce fut alors que Hllustre précepteur de l'héritier du trône transmit au roi lui-même, pour son usage personnel, des instructions qui sont d'admirables monuments de son zèle apostolique \ Pénétre; de Pimportance de sa mission, Bossuet écrivait eu même temps au maréchal de Bellefonds : « Priez Dieu pour moi, je vous en conjure ; et priez-le pourquoi me délivre du plus grand poids dont un homme puisse être chargé , et qu'il fasse mourir tout l'honune en moi, pour n^agir que pour lui seuP.»
Bossuet, qui comprenait que le succès de cette grande œuvre dépendait principalement de madame de Montespan, ne la négligeait pas. il écrivait au roi, à sou sujet : « Je vois autant que je puis madame de Montespan, comme Votre Majesté me Pa conunandé. Je la trouve assez tranquille 3 elle s'occupe beaucoup de bonnes
' Sévi6Hép£e/(res(136tl4juiii 1675), 1. 111, p. 416, 418 et 419, édit. G. ; t. III, p. 295» 296 et 397« édil. M.
' De BÀiMSBr, Histoire de Bcsswtf 4* édil. In*12^ t. II, p. 52, &4 et 5ô, II?. Tui, tx et Y. — BoBsuBT, ŒuvreSf t. XXXVII, p. 52.
« DbBawsbt, Bisiokrede Bosttut , ^^ éàit w-12,p.49. (Lettre do 20)uio]675.)
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œuvres^ et je la vois fort touchée des vérités que je lui propose^ qui sont les mêmes que je dis à Votre Majesté.
Dieu veuille les mettre à tQus deux dans le fond du cœur, et achever son ouvraj^e, afin que tant de larmes, tant de violence, tant dWforts que vous avez faits sur vousHoiéme ne soient pas inutiles * ! »
Par sa docilité à suivre les conseils de Hossuet, nuidame de Montespan put communier le 2 juin, jour de la Pentecôte deux jours avant la profession de foi de madame de la Vallière ^ Le roi communia le même jour, dans son camp de Latines « avec Ijcaucoup de marques de piété, » dit Pellisson* Il avait près de lui son nouveau confesseur. C'était le P. la Chaise, jésuite. La Chaise était un gentilhonnne, Ap;é de cinquante-un ans, auteur d^in excellent abrégé de philosophie. On le disait sévère, et liossuet avait fondé de grandes espérances sur son concours : il se trompait. Il eût été mieux servi par leconf(^sseur janséniste de madame deSévif^né, qui lui refusa de la laisser comnmnier, comme firent le roi et madame de Montespan, le jour de la Pentecôte, parce que la préoccupation de sa fille l'empêchait d'être suffisamment à Dieu ; rigueur que madame de Sévignc approuva, en .bonne janséniste, a Je me suis trouvée si uniquement occupéeet remplie de vous, dit-elle, que mon c^Bur n'étant capable de nulle autre pensée, on m'a dé-
I BossuET» Œuvres, t. xxxvn, p. 92 et 9S. (UUre au roi, 1675.) > SéviGiiA, UHres (7 juin 1675), t. ni, p. 4tl, édit. G.; t. ni, p. 290, édit. M.
' SéfiG!iâ, Leiires (5 juin t675), t. ni, p. 403« édit. G.; f.Ill, p. 2S3,éilit. M.
♦ Pellisson , Lettres historiques, 1729, iu l2 (3 juin 167/»)i i'> p. 276. — SÉviGNÉ, loc. cil.
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fendu de faire mes dé\ étions à la Pentecôte : et c'est suvoir le christianisaie »
Le roi revint , non pas telqu^il était à son départ : les pieuses exhortations de Bossuet ne s'étaient pas entièrement effacées de son esprit. Le prélat avait fait promettre une séparation absolue comme condition essentielle du salut; et par conséquent demandé , exigé ^ que madame de Montes|>ani fût expulsée de la cour. A cet égard Fauteur du Trailé de Philoso^thie ^ le père la Chaise, se montra moins rigoureux que Bossuet. Les courtisans amis de madame de Montespan , qui étaient à Parafée avc(! tournèrent en ridicule l'exigence de l'évêque. Était-il possible de l)annir entièrement de la cour, une dame d^ionneur de la reine, que Fexercicede sa charge y attachait nécessairement? Et qui ne voyait qu'en croyant éviter un scandale, le prélat en causait uu plus grand, dont tout le monde se préoccuperait? Le roi, persuadé par ces discours, se décida à ne pas tenir sa promesse. Bossuet, informé de son changement de résolution, voulut encore tenter un dernier ( ffort. Il alla résolument de lui-même au-devant de Sa M^)esté , et la joignit à huit lieues de Versailles. Sans étreappelt , Bossuet parut inopinément devant Louis XIV. Son visage était triste et sévère : « Ne me dites rien ! lui cria le roi dès qu'il l'aperçut de loin. J^ai donné des ordres pour qu'on préparât au château le logement de madame de Montespan. »
a Le roi [ écrit à sa fdle madame de Sévigné, qui ignorait tout ce qui s^était passé entre Bossuet et
> Si vir.NÉ, Lettres (b juin 1676)| t. Hl,p. 405» édit. G.; t m, p. 2SÔ, édit. M.
> DE BAtnsET» Histoire de Bossuet, 1824» in-lS» t. p. 60.
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Louis XIV ] arriva dimanche maim à Versailles [ 21 juillet 1675); la reine^ inadaine de Moiitespan et toutes les dames étaieut allées^ dès le samedi^ reprendre tous leurs appartements ordinaîres. Un moment après être arrivé, le roi alla faire ses visites. La seule difleieiu c, c'est qu'on joue dans h s grandi» appartements que vous connaissez » Cette différence était grande : eUe indiquait que, bien que la séparation absolue exigée par Bossuet au lioiii de TL^Iise n'eut pas eu lieu, cependant Louis XIV hésitait encore; et qu'il se contentait de jouir de la présence et de la société d'une femme dont les grâc^s^ Penjouement, l'esprit, l'élévation des sentiments, les sympathies pom* sa gloire, étaient devenus pour lui un dédommagement indispensable aux peines et aux soucis de la royauté. Tout n^était donc pas perdu pour madame de Montespan; et ce (pii le [)rouve, c'est ce qu'écrit madame de Sévigné à sa fille quatre jours après. « La cour s'en va à Fontainebleau ; c'est Madame qui le veut, n est certain que l'ami de Çnantova [Louis XIV] a dit à sa femme et à son curé, par deux fois: «Soyez per- <x suadésque je n'ai pas changé les résolutions que j'avais a en partant : fiez-vous à ma parole, et instruisez les eu* « rieux de mes sentiments'. »
Dominé par l'intluence des habitudes de sa jeunesse, Louis XrV, on le savait, ne pouvait se contraindre : il s'abandonnait sans résistance et sans scrupule aux sé-
» Séricné, leltres (mci-credi 24 juillet iG75),t. ni, p. 466, c. ; t. m, p. 331 , édil. M. — BussY, SuUe des Mémoires , ms. de l'institnt, p. 129 et 130. (Uttre & madame de ScQdéry, du 20 juillet 1675.) — Supplément aux Mémoires et Lettres de M. le comte m Bvsst- Rabutin, 1. 1» p. 189. .
< SévHSKé, Lettres^ t. lU, p. 470, édit G.; (. 111, p. 343, édlt M.
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ductions des belles femmes de sa cour, par lesquelles il était sans cesse assiégé; mais aucune de celles qui avaient profité des intervalles laissés à ses désirs par les grossesses ou les courtes absences de madame de Montespan , n'avait pu parvenir à toucher son cœur^ à intéresser son esprit. Toutes n^avaient obtenu que le facile et bonteux triomphe d'être pendant quelques mois^ ou même quelques heures, Tobjet préféré du caprice des sens; toutes n'avaient fait que fortifier, par la comparaison^ le vif attachement qu^il avait pour sa maltresse. Si, par tous les moyens qu'elle possédait d'agir sur son esprit, elle était restée à la cour dans Tunique but de seconder le parti religieux et de rendre à la reine son époux, madame de Montespan, majestueuse et belle, serait devenue l'objet de l'admiration générale ; elle eût exercé sur les affaires d'État une salutaire influence^ que, du vivant de Louis XiV, aucune femme à la cour n'a su obtenir j elle eût paru incorporée à la gloire du grand siècle comme une divinité bienfaisante : elle eût régné !
Telle avait été , après les communions de la Pentecôte, l'espérance du parti moral et religieux; de Montausier, du maréchal de Bellefonds, des Golbert, des duchesses d'Albret, de Richelieu. On apprend, par les • lettres de madame de Sévigué, quelle brillante et honorable existence pour madame de Montespan cet espoir seul avait fait nattre. Madame de Sévigné écrit à sa fille, tandis que le roi était encore à l'armée au camp de Nerbespeu ' : a Vous jugez très-bien de Quanlova, Si
1 SéTiGNÉ, Lettres (23 juin 1675}, t. III , p. 439 , éàU, G. ; t. IH , p. 314, éilît M.>-PBLu$soN,Xe//re5 historiques (asjuio 1675), t. II, p. 334.
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elle ne peut point reprendre ses vieilles brist'es , elle poussera son autorité et sa grandeur au-dessus des nues ; mais il faudrait qu'elle se mit en état d'être aimée toute, rannée sans serupule.En att(^ndant,sa maison est pleine de toute la cour; les visites se font alternativemeut^ et sa considération est sans i)omes. »
Cependant dès lors même on doutait de la constance du roi et de madame de Montespan à ^îarder la résolution qu'ils avaient prise. A propos de la grande-duchesse de Toscane [iMarguerite-Louise d^Orléans], qui^ après quinze ans de séjour, avait quitté son mari^ et venait en Franco • dans l'espoir de plaire à Louis XIV ; le même jour où la vue du saint sacrement qu'où portait à deux soldats suisses qui allaient être fusillés comme déserteurs, donna au roi l'idée de leur faire çx^ce'; madame deSévigné écrit à sa fille : «Je suis persuadée qu'elle aimerait fort cette maison [c'est-à-dire le cœur du roi], qui n'est point à louer. Ah ! qu*elle n'est point à louer ! et que l'autorité et la considération seront poussés loin, si la conduite du retour estliabile! Cela est plaisant, que tous les intérêts de Quanto et toute sa politique s'accordent avec le christianisme , et que le conseil de ses amis ne soit que la même chose avec celui de M. de Gondom. Vous ne sauriez vous représenter le triomphe où elle est au milieu de ses ouvriers [à dagny], qui sont au nombre de douze cents; le palais d'Appollîdon^ et les jardins d'Armide en sont une légère descrip-
* Saikt^uh», Ménuam compleis et auihenti^eSf 1S29, t.xvm»cliap. xxTi, p. 400.
' Conférez PELUsaoR» lelires Msioriqves (a juillet 1675), t II »
* Goofém M wHBL'HâADODiN Mahs&kt» lim deUmUt plans 9
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tîon. La femme de son ami solide [la reine] lui fait des visites^ et toute la famille tour à tour; elle passe nettement devant toutes les duchesses; et celle qu'elle a placée [madmne de Bicheliev] témoigne tous les jours sa reconnaissance par les pas qu'elle foit faire » Et^ dans une lettre du mois précédent, elle avait écrit : « La reine alla hier faire collation à Triaiion ; v\V' drscpndit à l'église^ puis à Clagny^ où elle prit madame de Moutespan dans son carrosse^ et la mena avec elle à Trianon*. »
La séparation du roi et de madame de Montespan ne pouvait être connue à la cour sans l'être aussi à Paiis et dans la province. Madame de Scudéry en écrivit en ces termes à Bussy-Rabutin : « Le roi et madame de Montespan se sont quittés, dit-on, s'aimant plus que leur vie, purement par principe de religion; on dit qu^elle retournera à la cour sans être logée au château, et sans voir jamais le roi que chez la reine... La douce et tranquille amitié suffit pour bien remplir un cœur. Pour moi, je trouve que madame de Montespan aura deux paradis, au lieu d'un : elle sera toujours aimée, et elle saura qu'il n'y aura que Dieu au-dessus d'elle dans son cœur \ »
Mais on apprend, par la réponse de Bussy, que lui ne se laissait point abuser par ces belles apparences; il en était
coupes f profils et élévations du cliâteau de Clagny^ l68o, iu folio. — SÉYiGNÉ, Lettres (7 août 1G75), t. UI, p. 499 et 500.
' Skvigné, Lettres (3 juillet 1675), t. III, p. 316, édit. M.; t. III , p. 442, édit. (;.
' Si VIGNE, Lettres (12 juin 1675), t. UI, p. 418, ttlit. G.; t. m, p. 296.
» Supplément aux Mémoires el Lettres de M. le conUe de Bvm» RABu^iN^t. I,p. 184-187.
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de nwmo de madame de StH i^mé : elle prévit quel serait le déuuùuieut de cette amoureuse épopée. Deux jours après^ écrivant encore à sa Me^ elle revient sur cette reinarqoable visite de la reine à madame de Montespan, et dit : « La reine fut voir niail.une de Mont<'sj)aii à (llafrny, le jour que je vous avais dit qu elle l'avait prise en passaut : elle monta dans sa chambre^ où elle fut une demiheure; elle alla dans celle de M. du Vexin qui était un peu malade, et puis emmena madame de Montespan à Triaoon, comme je vous l'avais mandé, il y a des daines qui ont été à Clagny : elles trouvèrent la belle si occupée des ouvrages et des enelianiements que l'on l'ait pour elle, que, pour moi, je me représente Didou qui fait l>àtir Carthage. La suite de cette histoire ne se ressemblera pas*. »
Madame de Montespan parut quelque temps vouloir participe!' à la boime résolution du roi, et se montrt^ satisfaite « d'être aimée toute Pannée sans scrupule.» Bossuet lui-même crut à cet effort de sa raison, et c'est peut-être ce qui le lit relâcher de la décision rigoureuse qu'ilavait donnée, au nom dei'Église, de ianécessitéd'une séparation absolue. H prononça, dit-on , que rien n'empêchait madame de Montespan de rester à la cour , d'y remplir sa charge de dame (riionneur de la reine, et d'y vivre aussi du^tiennement qu'ailleurs ^
* Ix)ui8-Cé8ar de Bourbon, oomle du Vexiii, socond fils do LoiiU XIV et de madame de Monti span , né le 20 jotn 167?; il ii*avail alors que trois ans. l! avait été ici^itimé en novembre 1673, et mourut en )S83.
> SéviGNÉ, Letir€s(\k Juin 1675), t. m, p. 419» édit. G.; t III, p. 297,édlt.M.
* Catli», Souvenirs, oolleet des Mémoires reMft à l'histoire de France, édit. de Petitot et !Honmeit|aé, id2S, fn-S% t LXVI, p. S9* —
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On peut suivre dans les lettres de madame de Sévigné , qui mit toujours beaucoup d'empressement à se faire initier^ autant qu^elle le pouvait^ dans le secret des petits appartements du roi et à en instruire sa fiUe^ cette phase curieuse de la liaison des amours de Louis XIV et de madame de ^lontespan.
« Toutes les dames de la reine sont précisément celles qui font compagnie à madame de Montespan : on y joue tour à lour^ on y mange ; il y a des concerts tous les . soirs; rien n'est caché, rien n'est secret; les promenades en triomphe. Cet air déplairait encore plus à une fenune qui serait un peu jalouse [ allusion à la reine ] ; tout le monde est content. Nous fûmes à Clagny : que vous dirai-je? c^est le palais d^Armide ; le bâtiment s^élève à vue d'œil ;• les jardins sont faits. Vous connaissez la manière de Le Notre : il a laissé un petit l)()is sombre qui fait fort bien; il y a uu bois d'orangers dans de givandes caisses ; on s'y promène; ce sont des allées où Ton est à Pombre ; et , pour cacher les caisses^ il y a des deux cotés de petites palissades à hauteur d'appui , toutes lleuries de tubéreuses, de roses, de jasmins et d'œiilets. C'est assurément la plus belle, la plus surprenante^ la plus enchantée nouveauté qui se puisse imaginer : on aime fort ce bois * . »
Madame de Sévigné avait déjà dit, en parlant de Quan-^ iova : a L'attadiement est toujours extrême , on en fait
Kt la no 0 de M. Monuierqué, t. ill, p. 209 des Lelires de Sévicmé (14 mai 1675).
' Si';viCNK, Lettres (7 août 1G75) , t. III , p. 4U9 cl âoo, étiit. C. ; t. m, p. 301. Confciez Micnix-HAKDOuiiN Mansaut, les Plans , pro^ fils et élévations du chdleaude Clagny, IGSO.Yoyoz le pian général, qui«&l le meilleur commeolaire de celle leUre.
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assez pour fâcher le curé et tout le monde^ et peut-être pas assez pour elle; car dans son triomphe extérieur il y a un fonds de tristesse »
C'est que ce triomphe n'était pas complet. Il ne sufti- . sait pas à madame de Montespau d'avoir été^ contre le vœu de Bossuet et du parti pieux^ réintégrée au château ; d^y faire sa charge , d'être estimée et considérée de la reine et de toute la cour : tous ces honneurs, toute cette pompe ne pouvaient la distraire de ses désirs. Louis XTV avait trente-sept ans ^ madame de Montespan n'en avait que trente, et, comme lui, elle était encore dans toute la force, dans tout Péclatdeiaheauté.Lavive impression du passé pesait trop fortement sur elle et sur le roi^ pour que le présent ne leurdevtntpasinsupportahle. Bussy , qui était instruit de tout par madame de Se udéry, prédisait avec certitude que madame de Montespan ne pourrait demeurer à la cour que comme maîtresse. «On ne remporte^ disait-il, la victoire sur Pamour qu'en fuyant. Si, ayant quitté le roi, elle avait encore du plaisir à s'en croire aimée, elle ne serait pas selon le cœur de Dieu. » — ail est vrai (ajoutaitr41 avec ce solide jugement que donne Pexpérience) (jue le bon sens voudrait qu'on ne se chargeât point d'une grande passion^ puisqu'on sait bien qu'elle finira avant la meurt; mais chacun se flatte; on ne veut pas trouver des raisonsqui empêchent de faire une chose agréable. Il est certain que l'amitié est bien plus solide; mais il n'y a que des gens qui ne sont plus propres à Par mour qui en soient capables o
■ Unosà, Leiires (SI Jnillel 1675), t. m , p. 473, édit. G. ; t. ni, p. 346. ^
* Supplément aux Mémolrei et Lettm du comte de BoasT-Rà- BDTINy t. T> p. 1S5.
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]fal)itués depuis lon^ïtonips h se romprondre sans prolérer une seule parole , Louis et Montespan connurent par leurs regards, dès les premiers moments de leur entrevue , que leur amour mutuel s^étaît accru par Pabsenee et par la contrainte. Alors Montespan , par son attitude , ses paroles , ses manières , annonça qu^elle avait renoncé au rôle îmd qu'on avait voulu lui imposer^ et montra la ferme volonté d^être rétablie dans tons ses droits^ et dans la double puissance d^aniante et de favorite.
Le roi subissait Pinfluence de tout le parti pieux . Re-
tenu par la promesse faite à riossuet,il résistait encore ; mais les charmes séducteurs de celle dont le son de voix seul suffisait pour Pémouvoir^ les amusants sarcasmes de son brillant esprit , sa folle gaieté , sa tristesse et ses larmes , domptèrent nn conrage qu'avaient seuls pu soutenir les dangers et les distractions de la guerre. Le triomphe de Montespan fut complet; et sa faveur^ sa puissance parurent plus grandes et plus affermies que jaj mais. Tout prit alors à la cour un aspect plus gai, et plus jj^nfonne aux mœurs et aux habitudes qui y régnaient. L'année put se terminer comme elle avait commencé , lorsque, pendant le carnaval , au retour de la seconde conquête de la Franche-Comté , on représenta le dernier ballet où Louis XIV avait dansé ^ et VopévB. de Thésée y par Quinault et Lully. Malgré les traits satiriques dirigés contre Lully et Quinault par Despréaux % dans son
• BoiLEAU , éitîlie à Seiî^nelay, vers 1, 91 , 93, 13^, 140, 146, 170, 174. — a^uvrcs (le Boileau Despréaux, épftre IX , 1747, in-8°, édit. de Saint-Marc, p. 380-393; édit. 1S30, in-8% de Berriat SaioUPrix, t. U, p. lOà à 119.
épîtro h Seignolay, récemment publiée (et cette épîtro avait pour but de stigmatiser les flatteurs) , on reprit les représentations de cet opéra; et pour cette reprise on négligea Iphir/énie % nouveau et admirable chef-d'œuvre de Racine. A ce brillant spectacle Pomponne conduisit Tabbé Amauld son frère^ revenu de IkHne, madame deSévigné, madame de Vins, M. de la Troche etdHacqucvillt^'. Le prologue tout entier était consacré aux louanges du roi , et la décoration représentait les jardins et la façade du palais de Versailles. Louis XIV entendKt encore chanter les vers suivants :
YémiB rëpaod sur loi toot ce qui peut cbanner.
Malheur, malheur à qui voudra contraindre Un si grdod héros à a'armer !
SUR? ET VÉNUS
Qu'il passe , au }^i é de ses désirs , De la f^loire aux plaisirs, Dos plaisirs à la gloire !
Venez, aimables dieux, venez tous dans sa cour. Mêlez aux chante de la victoire
' Racine, IphigéniefVans, Baihin, 1675, in-I2 (7î^ pages).
> SÉviGNÉ, Leilres (26 juillet 167ô), t m, p. 468, édit. G.; t. lit p. 341 , édit. M.-* L'abbé Abraou), Mémoires^ coll. Petitot, t. XXXIY, p. 358.
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Les doaees ehansons de ramour.
LB CnCBOB.
Mêlons aux cliaoU de la vieloire Les douces chansons de Tamour
Ce n'étaient pas là les exhortations de Bossuet^ ce n'était pas avec de tels vers
De morale lubrique, Que Luily rédiaofîait des sons de sa masique,
que Despréaiix , accusé à tort d'être un flatteur, louait le grand monarque. C'est depuis même que l'auteur de Thésée était le plus comblé des dons de la faveur royale, que le courageux législateur du Parnasse français n'a cessé de flétrir ses fades adulations', et de condamner l'opéra comme un spectacle immoral ^.
^ FâLiBiBN, RéUUUm des divertissements de Versantes donnés par le roi à toute la cour, au retour de la conquête de la Franclie*Comt^, ranuée 1G74/ fn«4* (cinq pag(!s). Cinquième Journée do samedi îi aoûty p. W à 428. — Les frères Paufak.t, llistùHedu Théâtre français f t. XI, p. 318. — De Beaicuaiip, Recherches sur les théâtres, il 2 ni ?07.— QtiNALLT///2ed/re,éili(. 1715, Paris, in-12, t. IV, p. 200 et 201.— Opéra de Thésée, rrprésenic devant Sa Mi«j<'sté à Saint-Ccrniain eu Lnye (le dixième jour de janvier 1670; Paris, Ballard, în-4", p. 5).
' BoiL£A(J, satires 11» 20; Ul,195; IX, 98; IX» 288. " Lutrin» H» 92-8.
^ BoiLEAUi satire X, 131, 141-2.
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Le parli pieux espère dans l'inflaence de madame de Maintenon. — Explication des causes qui foot qu'à partir de celte époque, madame de Sévigné ne parle plus de madame de MaiDteoon qu'avec an esprit de dénigrement. ^ Ifécsssité de jeter une vue rétrograde sur la Tie de madame de Maintenon. — Pourquoi les liisloriens se sont égarés à son s,u]v\. — Sa pauvreté, son n»ariaj!;e, sa figure. — Ce qui la défciulail contre la scductioii. — Sa naissance. — Son
éducation. — Son désir de s'attirer la considération et des éloges
Son impuissance à s'en corriger. — Éducation^des filles pauvres. — Fondation des couvents (i iirsnlincs. — Françoise d'Aiibigné d'abord mise aux Ursulines à ISiorI , à Paris , ensuite aux Ursulines de la rue Saint-Jacques. — F.lle abjure la religion protestante. — Elle se forme dans cette maison aux vertus et aux talents qu'elle a déployés par la suite Sa tante Neuillant obtient la permission de la
faire mener dans le monde. — Elle va chez Scarron. — Elle devient sa femme. ~ Bonheur dont elle a joui pendant les huit années de son union. — A la mort de Scarron , la reine donne et augpnente pour sa Tenve la pension qu'elle faisait à celoi*ci. — Madame Scarron se relire au coufent des Hospitalières. — On vent la ma-
. rier à un vieux duc. — Elle refùsé. — Elle est désapprouvée. — ninon et madame de Yillareeaux. — > Étroite liaison de madame 5ear* ron avec ces deux femmes. — Yillareeaux vent la séduire, et n*j peut parvenir. — Elle perd sa pension par la mort de la reine. — Refuse de nouveau de se marier. — s^apprète à suivre la reine de Portugal. — Madame de Montespau s*y oppose. — Sa pension est rétablie par le crédit de Montespan. — Le roi confie k madame Scarron rédiicalion de ses enfants îssns de madame de Montespan. — InlliK'ucc de n»a(lanie .Scarron sur Montespan. — Madame Scarron nclièle un marquisat, et le roi la nomme nuirquisc de Maintenon. — Contrariée par Monle.'^pau , elle est prête à se retirer. — Se brouille avec Montespan. — obtient de corres-
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pondre directement avec le roi. — Revient de Baréj^es , et est rétablie à la cour sur le inî-me i)ie'l (['raiitrefois. — Durée du rè^ne de madame de Moiite=pan — Les sentiinonfs qne madame de INIaintenon inspirait au roi diiïëraient de ceux qu'il avait pour ks autres femnies.
Par le triomphe de madame de Montespan^ le parti pieux ne fut découragé ni vaincu ; il ne pouvait pas Pé-
tre. Sans doute le petit nombre de personnes ([ui le composaieut n'étaient point indilléreutes à la fortune et aux honneurs; mais il n^était pas non plus formé d^am- Wtienx sans principes et de courtisans sans conscience , se faisant de la reli[;ion un honorable moyen d'acquérir du crédit, du pouvoir et des richesses. Les chefs de ce parti étaient parfaitement cmvaincus des vérités de la foi ; ils savaient que le roi et sa maîtresse, malf^ré l'indulgence qu'ils accordaient à leurs passions, avaient, ainsi qu'eux, de sincères convictions; et la piété bien connue de la gouvernante des en&nts de madame Montespan, l'amitié qne celle-ci avait pour ('lh\ a\ai(Mit fait concevoir des espérances par Tascendant qu'on lui connaissait sur l'esprit de la favorite : ces espérances avaient été détruites par la faiblesse du monai (|ue et la mollesse du [)ire la Chaise; mais d'autres plus fortes avaient succédé. Les enfants du roi que madame de~ Montespan avait confiés à madame de Maintenon étaient ceux que Louis XIV chérissait de préférence. Par les soins que leur prodiguait cette gouvernante^ par l'éducation qu'elle leur donnait ^ ils n'avai^t pour celle qui les avait mis au jour qu'une soumission etunetendr^se de commande; leurs sentiments les plus affectueux, les plus tendres, se reportaient sur celle qui leur avait servi de aière. Les dons du roi furent la juste récompense d'une sollicitude si pa-
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ternelltî et si éclaiiée. Alors la gouvernante devenue plus indépendante^ contrariée dans son syslème d'éducation, se prévalut de la condition qu'elle avait faite , de n'être obligée de se soumettre qu'aux ordres et aux volontt s du roi dans ce qui concernait les enfants qui lui étaient con* fiés. L^orgueil de Montespan fut blessé ; la défianoe et la jalousie firent disparaître rattachement que des sympathies communes avaient turmé entre elles. 11 n'y eut pas rivalité, mais désunion. Ce désaccord procura à madaine de Maintenon toute la confiance du parti peux. Elle en avait été jusqu'alors le principal appui; elle en deviiàt l'âme, elle eu iut le chef.
J'ai souvent eu occasion de parler dans ces Mémoîves * de Françoise d^Aubigné , qui , dès qu'elle fut unie à Scarron , fut aluitc et recherchée par madame de Sévigné. Mais dans les lettres de celles-ci, à partir de l'époque où nous sommes parvenus, on vdt succéder aux louanges qu'elle lui accordait un esprit de dénigrement qui étonne, lui cela madame de Sévigné n'exprimait pas ses sentiments perscHmels, elle n'était que l'écho de madame de Ck>ulanges^ des anciennes amies et protectrices de madame de Mahitenon , et de toute la coui ,, à l'exception de ce petit nomhre de personnes miies entre elles pour arracher le roi au scandale donné à ses sujets par ses adultères amours, n est nécessaire, pour imtelhgence des lettres de madame de Se\ igné, et encore plus pour la parfaite connaissance de l'histoire du fflècle de Louis le Grand, d'éclairdr les causes
• MémiAres sur Sévigné , î , 7 », 4G3, 466, 467, 469; lî, 127, 172, 448, 450, 451, 452 ; HT, 02, 90, 212, 219, 279; IV, 88, 8U, 91, 93, 94,96, 144, 270, 314.
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d'uii tel changement envers une femme justement célèbre ^ que la considération et la faveur générales entourèrent , dès son entrée dans le monde et pendant toute sa jeunesse, d'une auréole lumineuse qui disparut aussitôt qu'elle eut obtenu toute la confiance de Louis le Grand. Les nuages qui^ depuis cette époque^ la voilèrent aux regards des contemporains, ne se sont pas encore dissipés , et ont causé cette divergence dans l'opinion y ces jugements contradictoires qui ont égaré les historiens , quand ils ont voulu scruter les causes des événements qu'ils avaient à raconter. Les personnes qu'on croit être parvenues à un rang élevé par Pexercice d'un pouvoir occulte, sont rarement jugées avec impartialité; on les apprécie, moins par ce qu'elles ont dii et pu être , que par ce qu'on eût désiré qu'elles fussent. Leurs vertus et leurs qualités tournent contre elles dans notre esprit, parce qu'elles sont au* très que celles dont nous eussions voulu les décorer, ou incompatibles avec elles. Les historiens, pour de telles personnes, aiment mieux s'efforcer de les imaginer que. les peindre, de les deviner que les définir: ils en tracent des portraits fantastiques, sans ressemblance connue sans vérité.
Cependant nulle complication dans la vie de Franç<»se d'Aubigné; nulle contradiction entre ses discours, ses
actions et ses écrits; nulle aberration dans sa conduite. Rien de plus uniforme, de plus certain que les motifs qui la firent agir. Son caractère ne se démentit jamais : le monde changea souvent autour d'elle et pour elle, mais elle ne changea point ; dans la pauvreté et dans la rieliesse, dans l'abaissement et dans les grandeurs, durant lesannéesglorieuses du règne de Louis XlVet durant ses désas-
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très, elle fut tou jours la mt^me. Madame de Maintenon est le personnage historiciue sur lequel on possède le plus de docmnento émanés de sa bouche ou tracés par sa plume: il est donc à regretter que les historiens, même les plus judicieux^ aient pivleré des satires contemporaines, quelques pastiches maladroits des lettres de Coulanges et de Sévignéy des mémcrires rédigés d'après des bruits de cour et des traditions mensongères, aux témoignages certains et authentiques fournis par elle-même , et qu'ils aient converti une simple et intéressante histoire en un vulgaire et incompréhens9>le roman.
Je n'ai pas sans doute le projet de reconimeneer l'histoire si souvent écrite de madame de iNlaiuteaou; elle n'appartient qu'en partie au sujet qui m'occupe : mais je dois éclaircir les particularités qui la concernent , intéressantes à connaître pour les lecteurs de ces Mémoires.
Quoique la vie de madiime de Sévigné se soit eu partie écoulée dans les mêmes lieux et au milieu des mêmes sociétés que celle de madame de Maintenon, ces deux vies ^ si on les écrivait avec les mêmes intentions que j'ai eues en composant ces Mémoires^ sont des sujets qui n'ont presque aucune connexité. La vie de madame de Sé\ igné se termine avec la gloire du grand siècle ; celle de madame de Maintenon s'est prolongée au delà même des jours de Louis XI qui a malheureusement survécu à son siècle. C'est durant les vingt années qui s'écoulèrent entre la mort de madame de Sévigné et celle du roi, queiHadame de Maintenon apparaît comme une des figures principales que l'historien doit retracer entières au milieu d'événements que madame de Sévigné n'a point connus, de personnes qu'elle n'a pas vues, ou qui de son temps ne figuraient point encore sur la grande
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scène du monde] Il me suffira donc de jeter un regard rétrospectif sur les premières aimées de la vie de naadame de Maiutenoii , et de bien apprécier la nature de son intimité avec Louis XIV et de ses rapports avec madame de Montespan, lorsque celle-ci était plus que jamais heureuse et fière de Famour qu\^lle inspirait au roi.
Cette heiïe pauvresse ' , qu^à Fàge de seize ans Pavarice d'une parente livrait à la merci d'une jeune sse ardente, de grands seigneurs, d'iionimes de lettres et d'éminents artistes qui se rassemblaient chez Scarron^ avait les cheveux châtain clair ; ses beaux yeux noirs brillait d'un doux éclat, mais s'assombrissaient soudainement lorscjue quelque émotion pénible traversait son âme \ La grâce , l'esprit^ la raison^ s^unissaient en die dans une juste mesure^ pour plaire à Penfence , à Tâge yîril, à la vieillesse. Naturellement impatiente, vive, eniouée % formée à la rude école de l'adversité, elle devmt calme^ réfléchie ^ et d'une grande égalité d'humeur. Fière et orgueilleuse, le besoin de se faire des protecteurs la rendit insinuante et complaisante. La religion, à laquelle ( selon les expressions mêmes d'un de ses plus grands détracteurs 4 ) die savait ùire parler un langage
* Maintenon, Lettres à la princesse des Ursins (29 avril 1713), t. II, p. 3S0, édit. (le 1705. — L\ Bi AuinrxLK , t. VIII, p. 21^9-293.
' Mémoires sur Sévigné^ l'*" parlie, 1'' ('dit., p. 404.
' Saim-Simon , Mémoires mithentiqties, l. XUI, p. 109, ch. viii.
* Madame du Pkrou , Mémoires sur madame de Maintenon, recueillis par les damos de Saiul-C>r ; Paris, OUvier Fulgence , éditeur» 1840, in 1 2, p. 1-12. — Le père tAGai|.i.B, Fragments de Mémoim sur ht vie de madame de Maintenom, dans les Archives littéraires de Vanderbourc, vol. Xïl, trimestre d*octobre 1806, p. 363 à 370. Lises NavaUlesàn lieu de Noiatlles, et NeuUlant au Ken de Meuillans.
Mémattss Mr Sévégké, partie, p. M.
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doux, justo , éloquent et court, inspirait à «m ctsét de généreuses résolutions. L'iiil(»rtuno lui ravit l'Age des illusions y et la lit avancer toute Jeune dans celui de la réflexion et de l^xpéiience que donne le monde. Ce cpi'on appelle le monde, le beau monde, est un diomma. Vu de loin, vous y contemplez un ciel brillant^ des paysages delideux, des palais enchantés et dorés : approchez, voyez, et toudiez; tout celan^est plus qu'une toile salie par des couleurs. Françoise d'Aubigné put se convainere de cette triste vérité presque au sortir de Fent'ance. C'était Tépoque du règne des précieuses, de Tamour platonique et d'une licencieuse galanterie; le ctdte de la beau^ occupait eut ure plus les esprits que la politique : on se déclarait sans ridicule amant d^une femme; elle vous accueillait comme td sans se compromettre. Les poètes . surtout, amoureux par état, et auxquels toute liberté en vei*s était permise, célébrèrent donc sans façon la b^e gorge 'de la jeune Indienne, ses belles mains, sa taille élancée , le parfait ovale de sa figure, sa physionomie fuie et spirituelle , sou beau teint* ; et eomme on savait que Pintirme vieiilaid dont elle était de\ f'nue la compagne avait bien pu Fépouser, mais non en faire réellement sa femme, les plus brillants, les plus renommés, les plus dangereux séducteurs d'alors s'empressèrent autour d/elle, et la regardèrent^ comme une proie facile à saisir. Une triple force la défendait
* Poésies de la Mksnardiî:uf., in-folio, pièce intitulée Galanterie^ et dans LA Beaumelle, Méïuoircs^ t. VI, p. 54 et 55.
^ Conférez la t^® partie de ces Mémoires sur iievigné, p. 464-69, et la 2' partie, p. 448, 449, 450, 451 a 453.
s Du PÉaoDy Mémoires sur madame de MainUnon^ I846,in-i2, p. 273.
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contre leurs attaques : la religion, Tor^ut il de son nom et de ses vertus^ et le besoin de s'attirer des éloges. Pour lutter avec succès contre ^adversité, la nature lui avait donné tous les moyens de séduire , et pour résister à la séduction, ce que je ne puis exprimer autrement que par l'aptitude négative de son tempérament EUe était du nombre de celles qui, très-sensibles aux caresses que les femmes aiment à se prodiguer entre elles en témoignage de leur mutuelle tendresse , et qu'avec plus de réserve elles échangent avec l'autre sexe^ ont une répugnance instinctive à se soumettre à ce qu'exige d'elles Pamour conjugal pour devenir mères; moins par la persistance d'une primitive pudeur, que par l'effet d'une nature qui leur a refusé ce qu'elle a accordé à tant d'autres avec trop de libéralité Françoise d'AuWgné eut souvent besoin d'être rassurée par son confesseur sur les scrupules que lui firent naître ses complaisances aux conr trariantes importunités de son royal époux, à un ftge où elle ne pouvait plus espérer d'engendrer de postérité ^. L'ancienneté non contestée de sa noblesse et
> Lettres de messlre Godetz des Mabais k madame mt MAiNTBiiaiiy
Bruxelles, 1755, in 8", p. 108 et passim. C'est le t. IX de la colleetioa des lettres données par la Beaiimelle , et t. XV de toute sa collection
ftur Maintonon : conférez encore t. VI, p. 79 des Mémoires.
' Mainti non, Lettres (8 janvier 1680, lettre de l'abbé Gobelin), l. Il, p. C9 de l'édit. gr. in-1?, ; Amslerdani , 1G56; Dresde, 1753, petit in-12, p. 142; Nancy, 1757 , t. I , p. 158; Paris, 1800, p. 81. ->Du PtRoUy Ménwires sur madame de Maintenon, 1840, io-lS, p. 273.
^ MAI^TENON, Conversations, 3* édil., 1828, in-18, p. 239. — Mademoiselle d'Aumale, Mémoires, ms. cité parla Beaumellc, 1. 1, p. 150 et 151 des Mém. p. s. à Vhist. de M. et du s. de louis XIV. — Conlérez ci-après les notes et édaircisseroents.
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l'illustration qu'elle avait reçue de son grand-ptTo, lui valurent dVtre tenue sur les fonts de baptême par la feaune du gouverneur de la ville où elle naquit, et par le gouverneur de la province. Sa mère, femme instruite^ de courage et de vertu , devenue veuve et réduite à la misère , fut obligée de gagner sa subsistance par le travail de ses ddgts, et commença pour sa fille cette éducation qui devait développer splendidement tous les gei*mes d'une heureuse nature. Ausitôt qu'elle put tenir une aiguille, Françoise d'Aubigné apprit à travailler, et acquit^ pour tous les ouvrages de femme, une adresse de fée et une application infatigable. Enfant, elle charmait les yeux maternels par sa prévoyante et courageuse activité ù remplir les tâches les plus difficiles, comme les plus hun^ Mes, d'un ménage pauvre. Par la suite, lorsqu'elle eut équipage et gens à ses ordres ^ pour qu'un secret important fût bien gardé ^ elle arrangea de ses propres mains, conmie aurait pu le faire un tapissier exercé, la chambre où elle élevait la royale postérité qui lui était confiée. Elle devint, Irès-jeune, savante dans les détails les plus minutieux de Tcconomie domestique, et put parfaitement, l<»rsqu'elle fut grande dame, former des servantes, et bien choisir les int^dants et les serviteurs de la grande maison de Saint-Gyr. Dès qu'elle sut lire, elle apprit dans les Vies de Plutarque dans les écrits de Théodore- Agrippa d'Aubigné, son grand-père, le rang qu'elle aurait pu tenir dans le monde sans les honteux désordres de son père, et elle pressentit ce qu'elle pourrait devenir un jour. De là cette soif orgueilleuse de considération et de bonne renonmiée , qui fut le mobile de toute sa vie^
< Mesdames du Pkkou et Gumon^ Mémoires sur madame de Main- TKNONy tS40, in- 12, p. ô«
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et la principale cause de son élévation. Ce sentiment , auquel 86 yjignH ensuite le désir ardent du salut, ne l'abandonna jamais. Ces deux penchants se fortifièrent en elle
avec l'apte, et devinrent ses uniques passions; passions inconciliables, et qui ne tendaient pas au même but: elle le savait, et ses résolutions furent livrées à deux impulsions contraires. Jamais elle ne put assurer le triomphe complet de celle qui l'élevait vers le ciel, sur eelle qui l'entraînait vers l'abime. ^humilité de ses aveux, si souvent répétés^ de ne pouvoir parvenir «k 1% crasement de l' amour-propre^ » constate Tinipuissance de ses efforts. C'est que la religion, qui lui commandait ce sacrifice , était elle-même la cause qui Pempêchait de Fàccomplir*. En lui assignant une place éminente dans Pestime de ceux qui alors formaient l'opinion du monde, la religionentretenaiten elle une ambition de s'élever sans cesse, etmadamede Maintenon ne pouvait se repentir des succèsdus aux vertus qu-elle pratiquait avec amour. Lorsqu'elle fut assise près du trùne, quand elle fut devenue la compagne du grand monarque, Fénelon, dans un avis sur ses déikuts qu'elle avait transcrit de sa main, lui reproduiit « d'être trop sensif)le au plaisir de soutenir sa prospérité avec modération, et à celui de paraître par le cœur au-dessus de la place qu'elle occupait » Mais n'estce pas rendre le christianisme impossible, que d'exiger ce genre de perfection de l'humanité? Doit-on expulser du monde la vertu, eu lui refusant d'être sensible
* MàiNTENQii» MMftikm llit dans l4 BBAvaBUB» Mémoire», 6t«,, édit. 1756. t. VI, p. 174-176.
^ Avis de H. DE FûiBLON à madame de Maintenon, dans les Lettres de madame db MArnimm , t. m, p. 11), édit de la BBAinin.LB, Amsterdam, 1756.
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à la seule récompense que le monde peut lui accorder t Tout c<mcourut^ dans Françoiae d^Aubigné, à fioumeitre sa rason aux vérités de la religion^ et à imprégner soo aine de la toi de ses promesses. Les misères de son enfance , ^adversité si longtemps combattue^ reportaient sans cesse ses pensées et ses espérances de bonheur vers le ciel. Elle avait une mère catholique; mais une tante riche la prit avec elle, et profita de son esprit précoce pour lui donner une forte instruction religieuse* Née dans la religion protestante, cette tante (madame deVillette) voulut lui domier une éducation protestante, et elle s'attacha surtout à lui faire connaître les vérités fondamentales du christianisme; elle grava dans sa jeune âme» elle insinua dans son esprit naturellement réfléchi tout ce qui pouvait raffermir la croyance de la révélation contre les attaques des incrédules. Mais le zèle du catholicisme de sa mère et d'une parente dure et avare Parracha à la taidresse et aux soins de cette tante qu^elle chérissait : on la mit au couvent , pour la forcer à abjurer la religion qu^on lui avait enseignée.
Dans les premi^s années du dix-eeptième siècle, deux femmes instruites' et pieuses, dont les noms mériteraient d^étre plus connus^ avaient, dans Tintention de s'qiposeraux invasions du protestantisme^ fiHidéà Paris, dans la me Saint-Jacques, une maison d%i8truction qui devint bientôt célèbre par l'excellence de l'éducation que les jeunes filles pauvres y recevaient. Des religieuses ur-
1 Deiiu>ia«Us ▲vrillot» fomme d'Aaric,mlire 4« leqttttM, e| dame Madeleine L'Hoillier, veiife de M. \e1iottxdeS«inte*Beiive.— Voyez Jaillot, neeherchet sur Paris, quariitr Saint-BenoCf» p. 141 et 157, t. v, Obs «a poHnit, gravé en 1673» de1lideMML*Huiltter, décédée le 29 août 16S0.
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sulincs séculières , et ensuite des ursulinos cloîtrées^ dirigèrent cette uiai&on^ qui i'ut la pépinière et le modèle des nombreux couvents du même ordre répandus dans toute la France. Les Ursulines de Niort , où Françoise d^Aubigiié fut lîiise, émanaient de celles de Paris , mais elles n^étaient m aussi éclairées ni aussi halules. Françoise d'Aubigné s'attacha la maîtresse des pensionnaires; et, quoique âgée seulement de onze ans, elle la suppléait dans ses fonctions, faisait lire, écrire^ travailler ses eonir pagnesy et avait soin de les tenir propres. Cette instruction et ces soins ennuyaient sa maîtresse, qui aimait à se livrer à des occupations moins fastidieuses ' . La vanité de la jeune d^Aubigné fut singulièrement enflée par la confiance qui lui était accordée ; et quand les religieuses voulurent lui faire abjurer les dogmes de sa croyance , elle résista. Alors on voulut Tintimider; ou lui fit un crime de ses raisonnements et de ses pratiques protes* tantes, on fat soumit aux plus servîtes fonctions; et, . ne pouvant vaincre sa résistance, on la rendit à sa mère, qui était dans ^impossibilité de payer pour elle une penma. Un sentiment profitmd de sympathie pour ses condisdples pauvres comme elle, et l'orgueil hlessé d'avoir été méconnue, laissa dans l'âme de la jeune d^Aubigné une empreinte ineffaçable. Sa mère la plaça à Paris, dans la maison principale des Ursulines de la me Saint- Jacques. Ce fut là que Françoise d'Aubigné trouva des supérieures qui surent apprécier toutes les ressources que présentait, pour une facile conversion, la précoce intelligence de cette jeune fille. Sans se scandaliser, comme les religieuses de Niort, de ses manières d'adorer Dieu,
' Du PÉROU et glapion , MàMlfÉS 9ur madam m MAnmiHHf, recueillM par tes dames de Saint-Cyr, 1S46, ia-is, p. 7 el S.
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sans gteer sa lib^^ les Ursulines de Paris firent comprendre à leur jeune élève , par le bel ordre qui régnait
dans leur maison , celui qui était nécessaire au maintien de la bonne harmonie de la société chrétienne. On lui enseigna comment Jésus-Christ avait lui-même institué l'ordre de son Église, en donnant à ses apôtres la mission de répandre et d'interpréter sa doctrine, et d'instituer leurs successeurs; que par ccmséquent le premier devoir de tout croyant qui voulait être un parfait chrétien était de se soumettre , en matière de foi et d'actes religieux , à ses supérieurs ecclésiastiques, à ceux auxquels avait été déléguée, par transmission successive, la puissance apostolique. Françoise d'Aubigné, convaincue, abjura, et lit avec toute la ferveur d'une néophyte sa première communion. Elle fut reconnaissanté envers celles qui lui avaient enseigné cette belle et féconde doctrine de l'Église catholique. En elle était déjà le germe de la femme qui traça, d'après le modèle de cette maison des Ursulines, les ConWi^u^fonj de Saini^yr';qui écrivit VAvis à madame la dueheise de Bourgogne, tant admiré de Louis XIV % les admirables lettres à Vabbesse de Gomer-Fontaine et aux dames de Saint-Louis^, \Es-
' Its Souvenirs de madame os Caylds sur les îniriguês amoureuses de la cour, avec les notes de M. de VourAiRB, an château de Fernet^ 1770, in-tS; p. 112. — /dtcf., Paris, i806,Reiiouard, iu-l2 , p. 193. — /M., colleelion des Mémoires de PeliCol et Monmerqué, t. LXVI , p. 44S. Dans ces trois éditions il y a une faute gniTe : c'est d'avoir mis Noisy-le-Sec au lien de Noisy (le l)erceau de Saint-Cyr). Cette faute est copiée de la Beaumelle.
' Avis de madame de Maintenon à madame la duchesse de Bourgogne. La Beaumelle, Lettres de madame de Maintenon, Amsterdam, I75C , t. III, p. 201-10. — LÉopoLD CoLLiN, Lettres de madame DE Maintenon, t. VI, p. 114| édit. 180C.
' Jbid., t. III, p. 1-70.
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prit de Vhistiiut des Filles de Samt-Louù ' , les Conversations, les Proverbes composés pour ses élèves diérie&\
G^est en recudUimt les bienfaits d'une insbruoticm supérieure à celle quelle avait reçue, et en mangeant le pain de la chanté , que, jeune fille pauvre , Françoise d^Aubigné éjtrouva par la suite le besoin de partager son nécessaire avec de jeunes filles pauvres, de kur procurer le bonlieur par l'instruction morale et religieuse. Ainsi la grande dame qui fonda et dirigea à Saint^yr un si haut et si complet enseignement^ se plaisait encore^ lors des voyages de Fontainebleau, à faire le catéchisme aux pauvresses dans l'église d'Avon. Ce goût pour les fonctions d'institutrice de la jeunesse, Françoise d'Aubigné le conserva toute sa vie. Agée de plus de soixante ans, elle écrivait à Pévéque d^Autun, avec le style de Montaigne : « Quand vous auiiez envie de me plaire, vous ne me parleriez pas mieux sur mes inclinations» qui sont toutes portées à ^instruction et au potage »
Les religieuses de la rue Saint-Jacques, en élevant avec tant de soin la jeune orpheline^ espéraient faire pour leur ordre une acquisition précieuse. Sa pauvreté ne lui laissait (elles le croyaiciitj d'autre ressoui ce que le cloître.
• Ukmrnm^ VEtprït^ etc., 1699, et I7ll, 180S, ia-l2 et in*lS.
' Cimvertatkms de madame la marquise de Màintenon, publiées pw M. ée Mottoieniiié, l vol. ia-lS, I8i8, 3' édit. Conversations inédites dé madame w maustshon, précédées d'uoe notice par M. de Monmerqué, 1S28, in- 1 S.— Mémoires de madame db MAilircNON, rarit, édit Fulgeaee» 1S46, Ui-13, p. 40S, ch. xxik
* Lettres ds madmnis vs MAummoH à M. m Cayli», évéqoe d'AotoD (M jaiD 17S9). — Doue les Mélanges puMiés par la Sot^té des Mliophiles français, 1827, io-S% p. 3.— HAummiii, Lettresà madame M glapioh, t. m, p. iSi*
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Soa avare parente, qui ne voulait pas Favoir à sa charge» lui déclara qu'elle ne devait pas hésiter à prendre ce
parti. Mais Pinfluence qu'elle avait acquise sur ses compagnes, qui toutes la prenaient pour amie et pour conseil, lui avait donné le sentiment de sa supériorité. Elle aurait bien consenti à rester dans un couvent, pourvu qu'elle en fut l'abbesse. Active d'esprit et de corps, persévérante et réfléchie, d^un caractère énergique, plus la fortune fieusait peser sur elle sa main de plomb, plus elle se refusait à ployer sous le joug de la dure nécessité , plus elle répugnait à aliéner son indépendance. Si Peduoatîon et le malheur lui avaient donné de Piqptitude pour se renfermer dans les asiles de la prière, elles Pavaient encore mieux préparée aux a^ntations et aux intrigues du monde. C^est dans le château de Mursay qu^élevée avec sa cousine de ViUette, elle avait commencé son instruction profane. A Niort, et peut-être aussi à Paris, un gentilhuuune de sa province, vaniteux mais spirituel, écrivain disert et cbÀtié % ami des plus célèbres précieuses', des littérateurs et des savants, savant luimême*, se plut de bonne heure à lui donner des leçons; et lorsqu'elle futsortiede l'adolescence, il les lui continua avec ce zèle intéressé que donne Pamour dont ne peut se définidre un homme qui, dans la force de Pftge, reçoit fré-
* Confères UM, ŒuvrUt 1692, ln-12, 1. 1, p. 107, 126, 135. 162, 326, 333, 370. LeUrcsà Hiltou, le plus grand puriste, en bit de langage, de celle époque. — Conférez ces Jfémoiref «MT SÈnsKÉ, t. Il, p. 255 , 419.
' Conférez MÉKË, Œuvres, t. I, p. 96, 97, 115, 1 16, 149, 156, etc. Lettres à mesdames de Sablé, de Lesdiguières, à M"' de Scndéi y, elc.
» Conférez MÉiu':, Œuvres, t. I, p. 6, 84, 145, 150, 159, 215. Lettres à Balzac, Ménage, Simon, Saint-PaTÎn, elc. — Jbid.f t. I, p. 60, 159. Lettres à Pascal et à fiourdelot.
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quemmeat des témoignages de reconnaissanced^une innooente etgracieuse beauté à laquelle il prodigue ses soins. Pédant que Françoise d'Aubigné était aux UrsuUnes
de la rue Saint-Jacques, sa tante Neuillant, glorieuse d'avoir contribué à la conversion de sa nièce ^ avait obtenu la permission de la mener avec elle dans la société, et elle la conduisait fréquemment chez Soarron. On sait le reste'. Le plus hideux, le plus célèbre, le plus populaire des auteurs de ce tempa^ fut charmé de son esprit en lisant une de ses lettres, ravi de sa figure en la voyant; et Françoise d'Aubigné, pour échapper au cloître , épousa ce poète, ce philosophe cynique, mais pourtant vraiment philosophe , et même pÛlosophe stoîden, par cet indomptable courage avec lequel il luttait gaiement contre les souffrances et la mort. Il se faisait de sa plume un moyen d'existence , écrivant selon ^occasion et le besoin, facilement, agréablement, des pièces de théâtre, des contes, des romans, des épîtres, des satires, des stances, des rondeaux, des lettres envers et en prose, de grands poèmes en style burlesque; style qu'il mit à la mode, style détestable, mais original, que lui seul a su bien manier , en se jouant toujours heureusement desamuse, des lecteurs et de lui-même ; encore plus empressé de plaire au pubUc en général qu'aux grands et aux délicats de la haute société , quMl amusât néanmoins par son enjouement et les jeux de sou esprit
* Voyes d-dessns, Mémoires mr S^tigiiÉi 1. 1» p. 32S-S1, ch. xn» et p. 4S6-9 » ch. xtxiv.
3 ScàRM», lêidemiiret Œuvrei^ I700,!ii*is, 1 1/ p. 229. Bto et Léindre, ode barlesque. — /M., Œuvres m M. ScAiaon» Amsterdam y 1797» în-n, t. vni, p. 339. — Ccmréres ta Prtooii de M. d'AMOCCY, Paris, 1674, p. 10.
Dans tout le cours d'une \Te qui pour Françoise d'Aubigué se prolongea jusqu'à l'âge de quatre-vingt-quatre ans y la période la plus faMenreuse fut celle des neuf années que cette gracieuse beauté passa dans son union avec Scarron, qui , en l'épousant^ fut obligé de renonceràun canonicat, portion notable de son modique revenu; mais elle jeta un rayon doré sur les dernières et douloureuses années de cet infirme et généreux vieillard. H l'avaitadoptée moins comme son épouse que comme sa secoui ablc fille. C'est dans ces neuf années que se développèrent les éminentes qualités qu'on admire en elle. Madame de Maintenon se retrouve tout entière dans madame Scarron; c'est la même feimne qui se continue bienfaisante et chérie jusqu'au dernier souffle de sa longue existence. Elle savait être à la fois à Dieu et au monde. Toutes les personnes que ScaiTon aimait ou qui avaient de l'affection pour lui^ tous ceux qui se plaisaient dans sa société et s'é- -taient déclarés ses amis ou ses protecteurs, restèr^t en tout temps les amis de Françoise d'Aubigné. Ceux qu'elle fréquenta dans sa jeunesse furent ceux qu'elle protégea dans son âge mûr \ Elle avait bien raison de se comparer à la cane qui regrette sa bourbe, quand lui revenait en souvenance l'appartement qu'elle occupait chez Scarron. Cette salutaire contrainte qu'elle recommande tant aux élèves de Saini-Cyr ' ne l'empêchait pas de s'a* bandonner à la gaieté dé son âge et aux joyeux entre-
' Conférez Scarron, (EMr/T5, Amsterdam, 1637, in-1 8, t. I, p. 32» 35»43,4â, 47,62, 64, 7», 90-9, 10 1-29, 124, 163, 167. Lettres de Sc«rron à la comtesse de Fiesque, à mademoiselle de neiiiUant, à lamar* qnise de Séfigné, à madame Renaud de Sévigné, lo marquis et à la marquise de Viilareeaiix, an comte de Vivoune, au maréclial d'Albret
3 MàSBmm, ConversaHom, 3* édit.» 1828, in-is, p. 184 à 192.
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tiens de Faimable et spirituelle société qu'elle recevait
chez elle. Elle jouissait alors de l'amitié de tous, sans rien perdre de l'estime , de la considération et du respect qui lui étaient dus. Quand elle quittait son modeste logis et qu'elle cédait aux invitations, elle se retrouvait à l'aise dans le salon de ÎNiuun, dans les jardins de Vaux, c( où l'on pense, disait-elle, avec tant de raison , où Ton badine avec tant de grâce '.d Elle se dédonunageait ainsi de Tennni qu'elle s'imposait, pour plaire à ses puissantes protectrices, dans les hôtels d'Albret et de Richelieu.
Lorsque Scarron mourut^ Françoise d'Âubigné se trouva de nouveau dénuée de toute fortune ; mais la reine mère lui continua la pension qu'elle faisait à son mari, et même l'augmenta d'un quart. Elle donna ce quart aux pauvres'. Elle n^avait plus d'époux à soutenir^ plus d'autres besoins que les siens. A toutes les épocfues de sa vie, l'économie fit sa richesse. Elle s'isola des grandes dames ses protectrices. En ayant auprès d'elles la même assiduité qu'avant son veuvage^ elle se serait exposée à refuser leurs largesses : nulle ne sut nûeux qu'elle conserver avec dignité son indépendance, en vivant de peu. Elle se retira chez les Ursulines de la rue Saint- Jacques^ et ensuite elle alla demeurer chez les religieuses de la Charité-Notre-Dame. Ce couvent, fondé
par Anne d'Autriche^ pour soigner les pauvres fenmies
• Maintenon, Lettres (^1b mai 1658, à madame Fouqiict), 1. 1, p. 25, édit. L. B. , 1756. Coulerez l^*' partie de ces Mémoires sur Sj^viuné, ch. XXXIV, p. 4o4.
' Maintenon, Lettres (16G0), !. I, p. 34, édit. 1756. — /^ /d.,t. I, p. 32, Nancy, 1752, in- 12. —Ibid., Dresde, 1753, p. 28, in-l2.
' Jaillot, Recherches sur Pam, (p. artier Saint-Antoine, p. SS^et HcATAUT, Diclionnaire de la ville de Paris^ t. \\\, p. 230.
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malades^ étaiiprès delaPlace-Royale et de la rue des Tournelles, où elle avait demeuré ' . Elle se trouvait ainsi dans le voirinage de ses plus intimes connaissances. Dans cet
asile, Agée alors de vingt-cinq ans et dans tout l'éclat de sa beauté, elle parut oublier le monde : le inonde vint la chercher*. Lorsqu'elle était la fenune de Scarron^ elle payait par douilles ser\ices les bienfaits qu'elle recevait : elle avait su ^ en se rendant agn'able à tous , devenir nécessaire à phmeurs. Quand les libéralités ne purent plus profiter qu'à elle seule ^ elle les refusa^ alléguant que son modique revenu lui sut'tisait avec luxe ^ et elle parut vouloir se consacrer uniquement à la piété et aux œuvres de diarité. Gela ne pouvdt convenir aux sociétés qui perdaient de leur agrément par son absence. On voulut la reprendre et Tarracher à sa retraite. On s'in- • géra pour lui donner un rang et une existence. A l'instigation de ses protectrices et de ses amies, un vieux duc se proposa pour Tcpouser^ Il était riche, mais débauché, sans esprit : elle le refusa. On choqua; on ne put comprendre que la fenmie qui s'était déterminée à épouser Scarron pût dédaigner un tel parti : il fut décidé qu'elle était orgueilleuse et ingrate, et le monde se retira d'elle. Mais Ninon l'approuva. Ninon avait été la meilleure amie de Scarron*, qui demeurait dans son voisinage^
* Dh Pkrou, Mémoires de madame de Maintrnon, p. 49 et 5o.
' Tallemant des Rkaox, les Historieffps, t. V, p. 263, édit In-S'* ; et t. IX, p. 129, édit. in-12. HisiorieUe «lu petit Scarron.
* UknhMEW FÉROv y Mémoirei sur madame jiEMxi^nyojt, p. 19. — Là Bbaiwbllb, MémtàrtM pour servir à VMst. de madame as MABfTBtlOIf, t. II, p. 110.
* Mémtàres sur Séfwntf l'* partie, p. 231, eh. xfi.
* MAUcnNOM, leiirest 1. 1, p. S7 et 9è, éâïX. 1756 ; iM., 1 1, p. 87, édit.;i752;<M.,p. 80 et 81,édit. 17&8.
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et se faisait souvent transporter chez elle j)Oiir y dîner La marquise deVillarceaux^ qui s^était montrée a toute bomie^ toute généreuse» pour le pauvre Scarron^ sut gré à sa veuve d'avoir refusé le vieux duc^ et la vit plus souvent \ Le marquis de Villarceaux, Tadmii ateur , Fami et le bienfaiteur de Scarron^ était Famaut de Ninon^ et fut le seul qu^elle ait aimé de cœur* La veuve de Scarron ne demandait rien à personne^ mais elle était jalouse de la considération qu'on lui avait toujours et partout témoignée; et elle ne se vit pas sans peine désapprouvée et délaissée de tous ceux qui avaient été! ses protecteurs et ses amis. Les témoignages d'at feetion qu'elle reçut alors de Ninon et de madame de Villarceaux la touclièrent vivement. Elle répondit par un redoublement d'attentions et de complaisances. Elle accepta les invitations de Ninon comme celles de madame de Villarceaux. Ninon et madame Scarron pai^ tagèrent oocasionnellem^t le même lit^ Gomme les Soyecourt, les Vardes^ les Bussy^ les du Lude^ les Villeroi^ le mari de madame de Villarceaux passait pour un
• SCARnoN, Œuvres, 1737, t. T, p. 48.— Les dernières Œuvres dê Monsieur Scauron (sic) , t I, p. 34 , Paris, in- 12. (Lettre au marquis de villarceaux.)
• ScAunoN, OùuvreSy 1. 1,]). 40. (Lettre à la marquise dc\illarceaux, p. 48 , lettre au marquis de Villarceaux.) — Ihid,, les dernières Œuvres de M. Scarhon, igG9, in-l2, p. 25 et 31.
' Maintenon, jLc//rcs (8 mars 1606), ibid.^ édit. d'Amsterdam, chez Swoares, t. 1, p. 32; J^dil.1756, t. I, p. 37 et 38, Amsterdam, aii\ dépens de l'éditeur.— /6irf.,étlit. de Nancy, 1752, in-12, p. 37; édit.de Dresde, iu-l2, p. 31 ;édil. de Léopold Collin, Paris, 1806, 1. 1, p. 33.
— Bret, Mémoires' de madame de Lenclo», 1751, in-i8, p. 74 , à tort contredit par là Béai melle, Mémoires sur Maihtenon , t. I , p. 217. — DouxMESNiL, Ménu4re$ et Leiire$ w Uamu», I7&1| p. 22.
— TALLBMAICT, t. I, p. 130.
Digitiztxi by
CSAPITIB XI.
(les liommes de la cour qui réussissait \o plus fa( ilenient à se faire aiiner des dames : ii désira vivement pouvoir mettre^ dans la galerie de celles dont il avait triomphé, la belle Françoise d'Aubigné. Chez sa femme, chez Ninon ^ chez Scarron, Villarceaux eut tout le loisir de mettre à profit ses moyensde séduction^ et Françoise d'Aubip^né, dans une intimité journalière , devint constamment Tolyet des soins enij)iessés, des discours flatteurs et passionnés de Tamant de Ninon*. Ainsi que Ninon^ et selon les mœurs et les habitudes de ce temps > Françoise d'Aubigné acceptait comme amis ceux qui se déclaraient ses amants. Parmi eux , Villarceaux était un des . plusaimableSy un de ceux qui lui plaisaient le plus. Personne alors I même parmi ceux qui s^adonnaient le plus à répandre de scandaleuses médisances^ ne fut tenté d^entacher l'honneur de la femme de Scarron. La réputation de sa vertu, la constante amitié de Ninon et de madame de Villarceaux*^ eussent Até toute vraisemblance à de telles imputations. Ce ne fut qu'après que Pétonnante élévation de Françoise d'Aubigné Peut exposée aux ti^aits acérés de Penvie et de la haine^^ que la calomnie put jeter des doutes injurleiix sur cette femme ^ si aimée et si
* Conîéreu Mémoires sur Sévicnr, 2* partie^p. 4C8 9, ch. xxxtv. — ÏAI.LEIIANT DESRéàOX, BisloricUes , t. V>|i. 262 y édit 1S34 ; t. IX, p. I3S, édit. în-12. — VoLTAiRB, Œuvres, t. XXXfX» p. 404.
> MAiKTOum, leilres, 1. 1, p. 28» édit. 1750 (27 août 1007, à madame de villarceanx}.
' Tallbhant des KÊkvxp Historiettes f édit. in-12. Historiette de Scarron, t. IX, p. 120; t. V, p. 202 de l'édition in-S*.
* Cayu», Mém., oottect. Petîtot, t LXVI, p. 420. — /M., édit. de Voltaire, aa chàtean de Fernci , 1770, p. 70 et 77, et la noie de Voltaire. — IM.» édit Eenouard, lOOO, in*l2, p. 14S.
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respectée de tous durant tout le temps de son humble fortune.
ffinguKer mélange de contrastes et de ressemblances que les destinées de Françoise d^Aubigné et de Ninon de Lenclos I Toutes deux parvmrent à un grand kge, toutes deux restèrent longtemps unies, et durent cesser de se voir sans cessor deressentii ramitié qui les avait rapprochées. Leurs attraits, leur art de plaire , leur rare esprit de conduite^ la sûreté de leur commerce^ firent le charme des sociétés de leur temps. Toutes deux devinrent célèbres , et se concilièrent, à des degrés divers et par des moyens différents, la considération du monde. L^une ne s'est jamais départie de la philosophie épicurienne, qui permettait tout aux passions; Pautre fut constamment fidèle à lart^ligion, qui ne leur permettait rien. L'une fut le modèle de son sexe: malheur à toute femme qui^ séduite par le succès de l'autre , oserait la prendre pour modèle ' !
La mort de la reine mère, au mois de janvier 16t)0 , enleva à madame Scarron la pension qu'elle recevait, et la misère retomba sur elle de tout son poids. Elle se vit
forcée d^uoir recours h ses ancienn^^s protectrices. Toutes s'employèrent pour obtenir le rétablissement de sa pension. Louis XIY fut fatigué des soUicitations des femmes de sa cour en faveur de la veuve de Scarron. Colbert était là, et le jeune roi ferme encore dans la résolution que le ministre lui avait inspirée de ne pas charger le trésor de dépensesinutiles etimprofttables. Le nomde Fauteur de la Mazarinade ^ faisait d'ailleurs sur le monarque une desa-
* Confierez t^MémoU^ sur Siivioii^, 4* partie, p. lil; ibid., Impartie, p. 236-243, 2&4*26S.
» SCAREOR, OhfvrWyMil. 1737. t. IX, p. VI, vu.
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gréable impression: il refusa. Le grand personnage ([m
avait voulu t*j)ousor Françoise d'Aul)igné crut l'occasion fovorabiepours'oilrir de nouveau' , eteiiesetrouvaeucore^ comme avant son mariage avec Scarrony forcée de choisir entre le couvent ou un époux. Elle rejeta Fun et Pau* tre. Pour ne recevoir de dons de personne, elle se détermina k prendre un parti vi<dent qui lui coûtait beaucoup^ puisqu^il lui enlevait son indép^dance , rompait toutes ses habitudes et dt^s liens (raniitîé qui lui étaient chers : elle résolut de sY'xiler. La princesse de Nemours allait épouser Alphonse Yl, roi de Portugal : Françoise d'Aubigné consentit à la suivre à Lisbonne, en se plaçant sous les ordres de sa donna camcua^ , ou dame d'honneur. La nouvelle de ce départ émut ses nombreux amis « de la Place-Royale et de Saint^ermain, » c'estpà-dire de la ville et de la cour.
Madame de iSlontespan, que sa sœur madame de Thianges^ le maréchal d'Albret et Yilleroi^ avaient informée de ce départ, s'y opposa. Elle obtint pour ma- * dauHî Scarron le rétablissement de sa pension , et un gracieux accueil du roi % qui doublait le prix de cette faveur. La reconnaissance de Françoise d^Aubigné poiv madame de Montespan fut proportionnée au service qu'elle lui avait rendu. Madame Scarron n'avait pas sans terreur piévu les privations qu'elle s'imposait en quittant
* La beaimellk, Mémoires pour servir à VhisU de madame oa Maintfnon, liv. VI, c. IV, t. II, p. 109.
2 Mai>tekon, Lettres y t. I , p. 41 , 1656 ; \bid. , p. 38, édit. 1758; ibid., 1. 1, p. 35, Nancy, 1752; ibid.y p. 41, Dresde, 1753; ibid.^ t. 1, p. 39, édit. de 1806. Dans les éditions seules de 1752 et IT&Syia Jettre est complétenieiit datée (30 juin 1666) , et il y a dona aimera.
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la France, en s'éloignant de tout ce qui lui faisait aimer
la vie. Quoique sa piété se fut accrue par la douleur d'avoir perdu sa protectrice^ et avec elle ses moyens d'existence^ elle ne pouvait^ même avec le secours du sévère confesseur' qu'elle s'étmt choisi , dompter cette coquetterie naturelle aux femmes que leur beauté ou les charmes de leur esprit ont habituées aux douceurs d'une société aimable et polie ^ dont elles accroissent la joie par leur seule présence. Françoise d'Aubigné pratiquait trèsbien, par des moyens dont la pureté d'intention lui déguisait le danger^ cet art que l'exemple de Ninon» plus âgée et plus avancée qu'elle dans la science du monde , lui avait enseigné, de déisiiitéresser ceux qu'elle désirait s'attacher, en les forçant de préférer, à l'enivrement produit par ses grâces et ses attraits, la douce séduction de l'estime et de la confiance^ que leur inspiraient son es^ prit, bon abandon aimable et sa solide raison.'
Madame de Moutespau avait travaillé pour elle-même en obligeant madame Scarron : celle-ci lui plut par ses entretiens enjoués, par sa discrétion^ son tact délicat des convenances , son aversion pour les grandes affaires de la politique , son éloignement pour les intrigues de cour, qui étaient pour madame de Montespan une occupation principale'. Ce qui surtout, dans Françoise d'Aubignéj charmait madame de Montespan, c'était
* MAiRTiKON, LeUres, édiU 1756, 1. 11, p. 1 à 96 (à rabbéGobdîn). — Madaiibou VÉWM^Mém, de madame vu Maiktckon, p. 54 à 48.
' GàYLos, Souvenirs t^, 66, édit. laynouard, 1806; oollect. Pe* tîlot, t LXVI , p. 270 ; ibid., p. 13 de Tédition de Voltaire , du château dePemei, 1770, in-I2. — Madame du Péhou, Mémoires de madame DB MAiirrENoif , is'io, p. 4'i, 47 ei 48. — Maintenon, LeUres à la princesse des Irsins, ao i>ci)tcmbre 1713, U II, p, 440.
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cette morale toute cbrétienue^ stricte» mais non austère» qu^elie se fdaisait à considérer comme un refuge assuré dans un avenir lointain. Françœse d^Aubigné avait moins
de brillant, moins de soudaineté et d'originalité dans l'esiuit que Montespan, mais plus de justesse, de discernement et de finesse. Dégagée qu'elle était du joug des passions, elle avait, dans les idées et dans les sentiments» une netteté, une sûreté de jugement, une constance et une rectitude d^action que ne possédait pas madame de MontesqfNm» sans cesse en proie aux agitations et aux inquiétudes de l^amour, de la jalousie, de l ambition. Montespan d'ailleurs était moins instruite que Françoise d'Aubigné» qui écrivait avec cette focilité et cette grâce particulières à plusieurs femmes de ce temps» et avec l'exactitude grammaticale d'un académicien. Par ce talent» par ses connaissances pratiques de la science domestique» par ses qualités essentielles comme par celles qui sont frivoles , madame Scarron se rendit indispensable à madame de Montespan, qui ne s'en séparait qu'avec peine. Tant que dura l'éducation du duc du . Maine» et avant qu'à Fflge de dix ans il fûtremis entre les mains des hommes , madame Scarron demeura à la cour, dans les appartements de madame de Montespan % et fut initiée à tous les secrets de sa vie intérieure» à toutes les particularités de sa liaison avec le roi» et souvent consultée avec fruit. Elle sut profiter de la confiance qu'elle avait obtenue pour favoriser l'élévation des grands personnages qui Pavaient aidée au temps de sa détresse. Les d'Albret» les Richelieu, les Montche-
^ Du PÉROU» Mém. sur madame w Mkimsm , p. 4441» US. — BlAiiRBiioii . letires à lapHneeste des Ursins, Paris» iSOô» in-8* (10-11 fleptembre 1805), t. m, p. 218.
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Treuil et autres % usèrent avantageusemeot de la facilité qu'elle avait de se faire éeouter. On peat même affirmer que jamais m» infloeiwe sor Loo» XIY ne fo^
grande f[ueloï^u'elie s'exerçait parle ci^^dit d'iuie autre. On ne l'ignorait pas ; et jamais on ne fut plus empressé anprèad'elle^ jamais elle ne se fit plus d'amiset ne rendit plôs deserrioes^ que kMraqn'elle ne pouvait rien perelle» même et ne voulait rien pour elle-même. Le roi, qu'importunait sa présence lorsqu^ii aurait désiré être seulavec sa maltresse, ne 8%abitua que difficilement, et non sans une sorte de jalousie , à voir madame de Montespan prendre tant de plaisir dans le connuerce intime d'une femme si bien connue pour la sévérité de ses princqies'. Les premiers dons de Louis XIV à Françoise d'Aubîgné, après le rétablissement de sa pension^ ne furent dusqu'à l'importunité de Montespan; ce fut elle qui insista fortement, et sans y 6tre excttée par personne, pour que son amie, sa protégée reçût, par l'achat et la possession d^une terre, un titre et un nom plus convenable que celui de veuve Scarron^.
Mais alors tout était diangé pour Françoise d'Aubigué ; elle s'était chargée d'élever les enfants du roi et de Montespan. Sa destinée fut iixée ^ selon ses désirs^ selcm ses goûts^ selon sa vocation. était par là appelée à faire le meilleur emploi de ses éminmtes facultés; à donner tous les soins d'une tendre mère aux eu-
' Madame du Psbou, Mémoires de madame os Màunsiioiit 1846,
iD-l2, p. 21 et 22.
2 Conférez Mémoires sur SéviGNÉ , 3» [Mirtie, p. 62-9&-97-279.
> SAiHT-smoN , Mémoires complets et autiientigws, édiL 1S29, t. 3UU, p. 103 et 103.
« CoDférez Mémoires sur SârioNÉ, S* partie, p. 2is-21â.
Digitiztxi by
GRAPITBB XI. SIS
fants de son roi' ; à leur inculquer les vérités de la foi; à diriger leurs premiers penchants; à guider leurs premiers pas dans ce muiuh' splciidide et coiTonipn, oii ils devaient apparaître; à rorueillir enfin pour i ^Tompeuse, pour prix des sdns qu'elle leur donnait , Faffection et le respect de leur âge mûr. Elle se promettait , par leur moyen , d'obtenir un salutaire ascendant sur l'esprit de leur mère, de cette belle Mortemart qu'elle avait connue autrefois si jeune , si vertueuse^ si fortement imbue des principes de relifrion qu'elle conservait encore. Françdse d'Aubigné espérait payer ainsi les bienfaits qu'elle p<jurrait recevoir de Louis XIV par des bienfaits plus grands, et devenir un des humbles instruments que Dieu avaH cboisis pour ramener dmis la voie du^salut le plus grand des souverains.
Tels étaient les projets de la veuve Scarron; on sait le courage et l'haÛleté qu'elle mît à les exécuter. Les commencements répondirent à ses ambitieuses esj)érances : l'éducation du jeune duc du Maine fut, de la part du roi, récompensée par des dons qui mirent pour toujours Françoise d'Aubigné à l'abri du besoin dont elle avait si longtemps soutïert. FJle put acheter (le 27 décembre 1674) la terre de Maintenons qui était un marquisat : le roi lui donna lui-même le titre de marquise de Maintenon. Sous réclat de ce dernier nom disparut alors celui de Scarron: il ne servitplusqu'à marquer dans l'histoire la distance prodigieusequ'afrancbieFrançoised'Au-
* Conférez Mémoires skv Sk> ioné, 4« partie, p. 144.
* Maintenon, Lettres (Saint-Gcimaiii , le, 10 novembre 1674), t. I, p. 106, étiit. 1756. — /6id. (16 juillet I074),t. 11, p. 6- LeUre à l'abbé Gobelin. — Duc de Noailles, JJisloire de madame de Mairte^oKi 1848 1 iil-8% 1. 1« p. 485.
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bigné pour parvenir à la miraculeuse élévation où elle s'est trouvée portée.
£lle avait réussi du côté du roi dans le plan qu^elle s'était tracé; mais c'est à l'époque même de ses premiers succès qu'elle fut sur le point d'échouer, et qu'elle parut résolue à quitter la cour ; à se renfermer dans son château où dans une maison religieuse; à faire une retrmte qui ne lui fit rien perdre des éloges et de la considératiou du monde, dont elle était de plus en plus jalouse \
Madame de Hontespan, conorne toutes les femmes
que leurs passions^ leurs plaisirs ou leur ambition entraînent dans le mouvement rapide du monde, prenait peu de souci de ses enfants, et UH>uvait trè&ten qu'ils préférassent à leur mère celle qui s'occupait d'eux sans ' cesse et qui les élevait avec un zèle éclairé. Françoise d'Aubigné, d'ailleurs , avait soin d'assujettir ses élèves aux démonstrations d'une tendresse respectueuse envers leurs augustes parents; mais l'accomplissement de ce devoir l essemblait p u à l'amoureuse soumission qu'ils témoignaient pour leur gouvernante. Elle se montra très* habile à inspirer à l'ahié de ces enfants les saillies charmantes d'un esprit enfantin; et on peut juger avec quelle mesure, quelle délicatesse elle savait se servir de l'intelligence précoce de cet enfant pour flatter sa mère, quand on a lu les quelques pages intitulées Œuoret diverses d'un auteur de sept ans, qu'elle fit imprimer à un petit nombre d'exemplaires, et dont elle composa l'épitre dédicatoire adressée à madame de Montespan
■ MAiifTENON, Lettres (Saiot-GecmaiUy 31 octobre 1674), t II, p. 21 et 22 de l'édit. 1S06; ifriif., t. II, p. 11 et 12,édU. 17â6.
> Œuwrt$ diver$€s d^un auteur detept ans, ou recu^ldeam'
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L'accord de madame de Montespan et de Françoise
d'Aubigiié fut parfait tant que les enfants restèrent en bas âge^ et lorsqu'ils ne réclamaient que des soins matériels; mais il n'en fut pas de même lorsque le secret de leur naissance eut été dévoilé , et (juand le duc du Maine^ ayant paru h la cour^ eut attiré l'attention du roi; quand la gouvernante lui eut donné le Bagois^ neveu de son confesseur^ pour précepteur, et eut annoncé l'intention de diriger entièrement son éducation. Madame de Montespan voulut s'en mêler ; elle éprouva de la résistance. Françoise d'Aubigné soutenait qu'elle ne devait compte qu'au roi de ses enfants, parce qu'elle n'avait consenti à se charger de leur éducation qu'à cett^» condition. Madame de Montespan^ qui jusqu'ici avait traité en amie la gouvernante^ voulut avec hauteur exercer son autorité'. F rançoise d'Aubigné faisait en quelque sorte partie du ménage du roi et de madame de Montespan. Le roi, qui avait l'habitude de les voh* ensemble toujours unies^ fut surpris et ennuyé de leurs fréquentes altercations et quoiqu'il eût plus qu aucun homme au monde un tact sur pour discenier promptement tous les genres de mérite^ et qu'il eût conçu de celui de la gouvernante une idée supérieure encore aux éloges qu'on lui en avait
vrages de 3/. le duc du Mainr, qu'il a faits pendant Vannée 1677 et dans le commencement de Vannée 1078, P.iris, in-4*. — Conférez Nouvetles de la république des lettres , février 1685, t. IV, 2« édit., 1680, p. 203 à 209. lA^pttre dédicatoire se trouve dans lei Lettres de Maintenon, édit. ISûG, t. I, p. 54.
' Maintekon^ Lettres f édit. de Dresde, 17. '>3, m-l2, p 48 et 50 (à Tabbc Gobeliu, 6 mai et 16 juin 1671, Usez 1673) ; ibid.f édit. de Ifancy, 1752, petit in-12, t. I, p. 54 et 57 ; ifrid , édit. in-12, 1756 , grand vol., p. 9-12-14 (31 octobre et novembre le74);édit. 18069 t. I, p. iS*23. Lee aalee de rannéee «Nil in^xactea*
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fait», cependant, comme il était dans le paroxysme de son amour pour Montespan , il préféra cJoniier à celleci la permission de la renvoyer. Mais il n^était pas facile à madame de Montespan danser de cette faculté : désormais elle avait plus besoin de madame de Maintenon, que madame de Maintenon n^avait besoin d^elle
Madame de Montespan comprenait très-bien qu^elle causerait un chagrin profond à ses enfants m elle les privait d'une gouvernante aussi tendrement aimée, et qu'il eût été impossible de remplacer. Mais c'était surtout pour dle4néme qu'elle désirait garder celle qu'elle avait été habituée à considérer comme son amie, celle qui l'aidait toujours à détruire, dans Tesprit du roi^ le mauvais effet de ses caprices et de ses humeurs, à rompre la monotonie des téte-à4éte , et à dissiper les ennus et les tristesses de son intérieur.
D'ailleurs , quoique le parti religieux fût contraire à madame de Montespan ^ il la ménageait prédsém^t à cause de l'étroite liaison qui existait entre elle et madame de Maintenon ; et celle-ci, par cette intimité même, avait acquis à la cour une importance au-dessus du rang qu'elle y occupait : en la disgraciant, madame de M(mtespan eut mécontenté le parti qu'elle désirait ménager dans l'intérêt de sa conscience et de celle du roi. Ainsi madame de Montespan renonça à l'idée de renvoyer la gouvernante ; mais elle résolut de l'éloigner de la cour, en lui procurant un établissement. Elle détermina le vieux duc de Villai»s-Brancas à demander sa main Françoise d'Aubigné refusa ce parti. Madame de Montespan dissimula, et continua, en présence du roi, à traiter
' Saimt-Simom, Œuvrêi compUiu^ t. XUl» p. 104.
CHAPITRE XI
madaoïe de Maintencm en amie ; eUe chercha à la rédœfe à plus d'obéissance et de soumission par le moyen du
roi lui-inêine. VA\e avait observé que , maigre son humilité ehrétieune , Françoise d'Aubigné ambitionnait surtout ^approbation et ^estime du roi^ et que les éloges qu'il lui donnait, ou qu'il faisait de son Âève le duc du Maine, «chatouillaient de sou cœur l'orgueilleuse iaiblesse. »
Ce ne fut plus qu'«i Fabsenoe du rci que Moatespan se permit envers elle ces hauteurs insultantes et ces exigences humiliantes (jui la blessaient au cœur : de sorte quHl fut facile à la favorite, quand die était mécoobtente de la gouvernante, de lui donner tous les torts dans l'esprit du nîonan[iie. C'est ainsi que, selon que Monte&pan était satisfaite ou mécontente, la gouvernante recevait de Louis XIV un accueil plus ou moins giadeux, plus ou moins froid, ou tout à fait glacial. Ainsi agitée par des alternatives de crainte et d'espérance, et dans l'incertitude de savoir si elle plaisait ou si elle déplaisait % Françoise d'Âubigné, dont la fierté se révoltait devoir ses services méconnus, résolut de saisir la première occasion pour avoir une expUcation franche et hardie avec Louis XIV'; de deman-
* Maoahb dv pûhov , Hém, ât madame ob MàwrBMON , p. 19. —
La Beaumellk, Mcm. p. s. à VMst. de madame nEMAimNoN, t. II, p. no. — Monmprqiié, Skvigné, t. Vf, p. 2'iO et 379, note sur la let*
tre (lu ly aviil 1080. — Taixemant dis Rkalx, Historiette^^ 1!, 139, ♦•<lit. in-H"; ilnd.y III, édit iii-H, p. — Madami: du Pkuou, Mém. sur madame de Mainti non, p. — La BEAtMtLLK, Memoirespour servir à rhistoire de madame nt: maixti:>'on, t. lî, p. 1 10.
« Maimenon, Lettres (li juillet^ 3I oclohiv 1674), t. Il, p. •>! ot 7.2 de i'édit. lS06i iM., t II, p. 11 et 12 de Tédit. d Amsterd., I7ri6.
der à se retirer de la cour et à cesser de diriger l'éducation des princes , si elle restait sous la dépendance de madame de Montespan; ou à continuer de faire sa charge si elle avait permission de n'obéir qu'au roi, et de correspondre directement avec lui. Cette occasion se trouva^ cette explication eut lieu % à la grande satisfaction du roi : Françoise d^Aubi^^né , devenue madame de Maintenon , redoubla d'égards envers madame de Montespan^ et leur amitié ne parut en rien altérée. La passion du roi pour cette demiftre continuait toujours aussi vive , et la division qui existait entre elle et madame de Maintenon se déroba longtemps aux regards jaloux et envieux des courtisans.
Ce secret ne commença à percer que lors du voyage de madame de Maintenon et du duc du Maine à Baréges.
Le duc du Maine avait eu, pendant sa dentition^
des convulsions qui lui avaient raccourci une jambe. 11 fut décidé qu'on conduirait le jeune prince à Anvers, pour consulter un médecin renommé de cette ville. Françme d'Aubigné prit le nom de marquise de Surgères, et partit incognito avec son élève. Elle arriva à Anvers au milieu d'avril 1074. De là elle écrivit à madame de Montespan et au roi , et revint s'installer à Versailles Le jeune prince revint d'Anvers
« Mesdames w Pérou et Glapion, Méfnoires sur madame db llAiRTBKCuf y recaeillis par les daines de Saint-Cyr» ISie^jin-iat» *
* MAINTENON, IsUres (18 avril 1574), édil. 1756» 1. 1, p. &2el5l. — Mémoiret de iMdame m Maimtenom , recueillis par là dames de Saiot-Cyr, 1846, in-13, p. 17. ^ MOKTPBNSin, Mémoiret^ coUecUoa Pelilolt t. XUll, P.408.-.CATU»» SowmHrê, t.UCVl,p. 891 — Les
plus boiteux qu^il n'était avant de partir^ ce qui nécessita deux voyages à Baréges qui eurent le plus heureux succès. Dans ces deux voyages , madame de Hainle-
non rendait compte de la santé du prinre au roi et à sa mère. C^est par cette correspondance que Louis XIY put apprécier tout l'esprit et le talent d'écrire de madame de Maintenon. Ce ra^ si habile à discerner dans ceux qui rapprochaient tous les genres de mérite, re-. connut que cette gouvernante était capable de développer dans celui de ses fils qu'il chérissait le plus^ nonseulement les grâces de l'enfant, mais aussi les qualités de l'homme, et de le rendre par là digne du rang qu'il devait occuper. Louis XIY sut comprendre que la nécessité, cette mère des grands succès, et la religion, cette consolatrice de l'âme, ne formèrent jamais de femme plus judicieuse, plus instruite » plus énergique, plus involontairement gradeuse, plus naturellement vertueuse , que celle qu'avait choisie Honteq>an pour élever les enfants ([u'il avait eus d'elle.
T En l'année 1075 , le mercredi des Gendi*es , ou l'ouverture du carême, était le â7 février, et Pâques le avril ; c'est dans cet intervalle qu'a eu lieu le refus d'absolution dont nous avons raconté les circonstances.
Madame de Maintenon était aux eaux de Baréges
! lorsqu'elle apprit ce qui se passait à la cour et dans le I camp du roi ; le projet de séparation des deux amants, ^ et leurs pieuses résolutions : il n'est pas douteux qu'elle
Mcmuires manuscrits de mademoiselle d'Aumale, cités à cet endroit par M. Monmerqué ,t^/(/., p. 40 de Védii. de Voltaire» au cb&teau de Fernei, 1770, édit. in i2.
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dut alors en féliciter madame de Montespan et le wrf lui-même , auquel elle rendait compte, dans des lettres qui quelquefois avaient huit ou dix pages, de tout ce qui concernait les voyages entrepris pour la santé du duc du Maine ' . Elle eîcrivit à plusieurs personnes , on n'en peut douter, sur ce sujet important pour elle-même et pour ^intérêt de ses élèves, qu'elle chérissait comme une mère» : on la désabusa, et on, lui apprit que Montespan cherchait de nouveau à passionner le roi. Ce fut ak»rs que commença à percer un secret jusqu^ici caché soigDAisenMDt à toute la cour : ce secret était le désaccord de madame deMontespanetde madame de Maintenon, et la révélation de la cause qui avait produit cette mésmtelligence. Madame de Sévigné se hâta, aussitôt quelle le connut , d^en instruire sa fille.
« Je veux vous faire voir un petit dessous de cartes qui vous surprendra : c^est que cette belle amitié de QiÊêni0va [madame de Montespan], et de son amie [madame de Maintenon] qui voyage , est une véritable aversion depuis près de deux ans; c'est une aigreur, une antipathie; c'est du blanc, c'est du noir. Vous demandez d^où vient cela! C^est que Pamie est d'un orgueil qui la rend révoltée contre les ordres de Quanto : elle n'aime pas à obéir ; elle veut bien être au père , mais non pas à la mère; elle fait le voyage à cause de lui, et point du tout pour Pamour d'elle; elle rend compte à Pun, et point i\ l'autre : on gronde l'ami [le roi] d'avoir trop d'amitié pour cette glorieuse; mais on ne croit pas que cela
* Pellisson , Lettres hUloriques (3 juia 1675, du camp de Latine»), 1. 11, p. 277.
* Maintenon, Lettres à Vahbé Gobelin (S mai 1675), iii-12, t. Ut
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dure 9 à moins que l'aversioD ne se change, ou que le
bon succès d'un voyage ne fit changer ces cu'urs. Ce secret roule sous terre depuis plus de six mois ; il se répend un peu, et je crois que vous en serez surprise. Les amis de Famie en sont asseï affligés »
Les amis de madame de Montespan , conmie ceux de madame de Maintenons étaient également intéressés à déguiser cette désunion et à la nier. Le crédit des uns et des autres s'affaiblissait par celui que madame de Maintenon cessait d'avoir auprès de madame de Montespan , et par l'atteinte que portait au pouvoir de celle-ci, sur Pesprit du roi^ la désapprobation de madame de Huntenon , estimée de toute la cour.
Quinze jours après cette lettre ^ madame de Sévigué apprend à sa fille que les amis de madame de MaintMion nient qu^l y ait aucune altercation sérieuse entre elle et Montespan ; et ceci indique les progrès que faisait cette dernière pour enflammer de nouveau le roi lorsqu'il allait lui rendre visite.
« Les amis de la voyageuse voyant que le dessous des cartes se répand, affectent fort d'en rire et de tourner cela en ridicule, ou bien conviennent qu'il y a eu quelr que chose y mais que tout est accommodé. Je ne réponds ni du présent ni de Tavenir dans un tel pays; mais du passé, je vous en assure... Pour la souveraineté, elle est établie comme depuis Pharamond. Madame deMontespan joue en robe de chambre avec les dames du chÀteau [ les dames du palais, dont elle faisait partie], qui se trouvent trop heureuses d'être reçues, et qui souvent sont chas-
* SÉYiGNL, LtUm (7 août 1675)^ t. III, p. 501, êdifc- G.^ t p. 362, édit. M.
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sées par un din d'oeil qu'on fiiit à la femme de chambre \ »
Les dernières nouvelles que madame de Sévigué fransmei à sa fiUe prouvent qu'au commencement de septembre^ madame de Montespan n'était pas encore parvenue à faire changer le roi de résolution, et qu'elle craignait^ en pressant trop vivement la conclusion de son rappel à la cour^ de perdre la confiance et Pestime du monarque.
« Il est certain, dit madame de Sévigné, que l'ami et Quanto sont véritablement séparés; mais la douleur de la demoiselle est fréquente ^ et même jusqu'aux larmes^ de voir à quel point l'ami s'en passe bien ; il ne pleurait * que sa liberté, et ce lieu de sûreté contre la dame du diàteau [la reine] : le reste^ pour quelque raison que ce puisse être , ne lui tenait plus au cœur. Il a retrouvé cette société qui lui plaît ; il est gai et content de n'être plus dans le trouble ^ et l'on tremble que cela ne veuille dire une diminution, et l'on pleure; et â le contraire était, on pleurerait et on tremblerait encore : ainsi le repos est banni de cette place. Voilà sur quoi vous pouvez faire vos réflexions^ comme sur une vérité : je crois que vous m'entendez »
Cette situation ne pouvait durer. Les charmes séduc- * teurs de Montespan^ le son de sa vou^ le feu de
' Lettres de madame de Rabutin-Chantal, marquise m: Siîvigné, à madame la comtesse de Griguan, sa fille; la Haye, 1726, in- 12, t. lî» p. 55, mercredi 19 août (corrigez 21 août) 1676. Dans tontes les autres éditions, sans exception , le texte de cet important fMissage ett faux ou défiguré. Les notes de ces. éditions doivent disparaître.
' SÉYiGisé, Lettres (l i septembre 1 676), 1. 1 V, p. 94, édit. G. ; t. lit, p. 464» édit. M.
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ses regards^ les amusants sarcasmes de son brillant
esprit , sa folle gaieté , sa tristesse et ses larmes , domptèrent bientôt le courage do Louis XIV. Les divertissements du théâtre^ auquel il ne voulut jamais renoncer; la musique de Lully, les vers de Quinault^ les danses voluptueuses de leurs drames magiques, l'indulgence intéressée du père la Chaise, facilitèrent letriomphedeMontespan^quifutenfin complet. Ladateetladurée de ce triomphe furent révélées au monde le 9 ma! 4677 par la naissance de la seconde mademoiselle de Blois, depuis fenmie du régent, qui fut si laide, et, le 6 juin 1678, par celle du comte de Toulouse, qui fut si beau. La naissance de mademoiselle de Tours, morte jeune, venue à terme au mois de janvier 1676, prouva aussi que Pintimité de madame de Montespan avec Louis XIV était aussi forte après son retour de Parmée , qu'avant le départ Tout était donc ramené sur l'ancien pied, lorsque la voyageuse revint avec son élève le duc du Maine. Comme elle n'avait jamais varié dans sa conduite et dans son langage, elle se retrouva aussi bien établie à la cour que lorsqu'elle l'avait quittée, et nièiiuî mieux. Son absence lui avait profité, en nécessitant une correspondance directe avec le roi. L'espoir que le parti religieux avait fondé sur son influence , s'accrut encore par la part qu'elle avait eue daiîs le succès momentané de ce parti. On connaissait Louis XIY, dont rien n'ébranlait l'opinion pour ceux qui avaient su mériter son estime. On savait que la nature de sentiments exempts de toute faiblesse que lui inspirait madame de Maiutenon était entièrement étrangère à celle qui , par une force irrésistible, l'entratnait vers madame de Montespan ou vers toute autre femme. |
^' ai.
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Tirame est M.— EfliBt qae prodnitoetto BOQTeQe. <— LeUfes éeritoi par viadane de Sévigié à ce sujet — La guerre ae rallume. — On crée de nooTeaux maréchaui. — Le marquis de Rocbefort est nommée par Hofluence de sa femmey maréclial de Fiance, avec sept antres Ueuteuants géaâraus. — il meurt. — Détails sur la maréchale de Rocbefort. Elle devleat la maîtresse de LoutoIs. — 8oa erédit à la cour. — La révolte continue à Rennes. — Madame de Sévigiié se décide à partir. — Motifs des regrels qu'elle a de quitter Paris. — Dérangement de sa santé.-— Elle consulte Bourdelot. — li.lle va revoir Livry. — Elle recommence ses lamentations sur la mort de Turenne. — Elle se rend à Oi lé ms. — S'embarque sur la Loire.
— Entrevue au ciiAteau de l'abbé d'Efliat. — Elle arrive à Nantes.
— Souvenirs q»io ce voyage lui rappelle. — Elle avait mis sa fille au couvent à Nantes. — Souvenirs devant Blois. — Elle arrive à la Seilleraye. — Récit restrospeclif. — Faits importants relatifs à la jeunesse de madame de Sévigné, rectifiés à propos de ces souvenirs.
Dates de la naissance et de la mort de Sévigné h' fîl.>.— Date de la Baissance de madame de Grignan. — Celle-ci est née avant son frère. — Date du premier voyage de madame de Sévigné à Nantes.
— Age qu'avait mademoiselle de Sévigné quand elle parut dans le ballet des Arts, et quand elle épousa le comte de Grignan. — Duel de Sévigné avec du Cliasiellet. — Célébration du lAariage de Sévigné avec Marie de Rabutin^antal. — Liaison de la famille d'Ormesson et de celle' de madame de Sévigné. — Madame de Sévigné va aux Rochers et revient à Parts. — S*occupe d'un procès, — de ses plaisirs, — de TOpéra, — et est lancée dans les intrigues de la Fronde. — Détails fournis par les Mémoires ^d'Ormesson sur cette époque de la vie de madame de Sévigné et sur les événements. <— Récit sur un des domestiques de madame de Sévigné qui devint fou furieux, et sur lequel on opéra la transfusion du sang.
Le vif intérêt qu'excitait dans le grand monde la nou-
veile de la dnsenskm des denx femineB cpii approchaient
le plus souvent le roi fut tout à coup absorl)ée par une autre nouvelle^ désastreuse, ternUe, qui frappa de stupeur la France entière, et retentît aussitAt dans toute l'Europe ^ Ce fut celle de ce boulet qui, tiré au hasard près du village de Sasbach, dans TËtat de Bade, le â7 juillet 1675, frappa Turenne et le tua
Ce ne fut pas à safille^ ce ne fîit pasà une femme, mais à des hommes, àdesniintaires, à Bussy, au comte de Grignan, que madame de Sévigné adressa ces admirables lettres où elle peint sa douleur, celle du roi, les larmes de toute la cour, la tristesse de Bossuet, l'abasourdisseiiieiit des habitants de Paris, s'attroupant à l'eniour de Pbùtel du héros la consternation et la fureur de sa brave armée; la terreur des campagnes des bords do Rhin, tranquilles et rassurées par Turenne contre les invasions de l'ennemi, désormais eiq[K)sées à ses féroces représailles; l'effroi de la France entière; et cette vive, cette universelle émotion causée par la perte d'un
seul homme. « Mais cet homme , disait madame de
• L*annoncc dans la Gazette est du 9 août 1675, n° 78, p. 582. Il est dit que le roi eu avait reçu la nouvelle le 29 Juillet, à Yersailles/
' S.-H*** (Saint-Hilairk), Mémoires, 17^0, iu-12, t. I, p. 104. — flccueil de lelfrc.s pour servir cVéclaircisseDients à Vhïstoire militaire du règne de Louis XIV, 1761 , iiM2 , t. 111, p. 21G.--Ram8\t, Histoire dti vicomte de Turenne , 1773, iii-l2, liv. vi, t. Il, p 342; iVf., 1735, iu-4S t. 1, p. 581. — Ràguemet, Histoire de Turenne ^
1732, in-l2, t. H, p. 105.
' Cetb6tel, construit sur le' plau deGomboust, et indiqué comme appartenant en 1652 à un M. de Levasaier, éUût rue Saint- Louis, au Marais, au coiu de la me aaiatrClaiide. (Voy. laittot , Recherches sur Paritf quartier du Temple, p. 18.)
Digitiztxi by
us uàuOUM sut MADAMB DB SBVIGlll
Sévigné, était le plus grand capitaine et le plus honnête honune du monde'. x>
« Dès le lendemain de cette nouvelle^ dit encore madame de Sévigné, M. de Louvois proposa au roi de réparer cette perte en faisant huit généraux au lieu d'un : c'est y gagner. En même temps^ on fit huit maréchaux de France^ savoir : H. dé Rochefort^ à qui les mires doivent un remerciment; MM. de Luxembourp:, Duras, la FeuiUade, d'Estrades, Navailles, Schomberg et Yivonne : en voilà huit bien comptés. Je vous laisse à méditer sur cet endroit*. » Ainsi madame de Sévigné insinue à sa fille que ces huit maréchaux, que madamede Gomuel appelait spirituellement la momude de M. de Turenne, n'avaient été nonomés que parce que la marquise de Rochefort (Madeleine de Laval, devenue de Bois- Dauphin), qui était aimée de Louvois, exigea que son mari fût fait maréchal de France , ce qui ne se pouvait qu'en proposant sept autres lieutenants généraux plus anciens que lui. Irrité de cette promotion, le comte de Gramont, son ennemi^ lui envoya ce laconique et insolent billet que madame de Sévigné a rapporté. Rochefort ne jouit pas longtemps du grade éminent qa'il avait obtenu. Quoique homme d'esprit et de courage^ il s'en montra peu digne en ne secourant^
• SÉVIGNÉ, Lettres (31 juillet 1675), l. III, p. 477 el478, édil. G. Idem, t. m, p. ^ et 348, édit. M. — Louis XIV, Œuvres, t. V,
> SéviGNÉ , Lettres (31 jaiUet 1675), t. UI, p. 3d0, édit. M.; t. m, p. 478, Mit G.
' PELUMOHy lettres hUtmiques (24 leplembre ie7«}, t. m» p. 154. LA FAM, MéHudres, eollect. Petitol, t LXV, p. 323*225. — Œtevres diverses du marçuis de la Fai^» 1750, p. 145.
CUAPITAE XII. 249
pas à temps le brave du Fay, assiégé dans Philisbourg.
Hochefort mourut moins d'un an après sa nomination^ le 2^ mai 1670% âgé seulement de quarante ans : sa haute dignité ne profita qu'à sa veuve^ qui acquit ainsi à la cour un rang favorable à l'influence qu'elle ambitionnait d'exercer. C'était une beauté piquante, née pour le grand monde^ 1 intrigue et la galanterie. Elle était liée avec madame de Grignan, dont Tàge se rappro* chait du sien^ et qui avait alors trente ans. Me se donna à Loiivois^ et remplaça dans l'existence de ce ministre, jusqu'à sa mort^ madame Dufrénoy. La Fare s'en était cru amoureux avant de se persuader qu'il l'était de madame dé la Sablière ' ; maïs l'adroite coquette ne parut vouloir écouter la Fare que pour mieux captiver Louvois^ ce qui empêcha la Fare d'obtenir aucun avan* cernent, et l'obligea de quitter le service ^.
La maréchale de Rochefort, par l'art facile à certaines natures de se rendre utiles aux grands et aux puissants, sut; sans beaucoup d'esprit ni d'effortSi se maintenir toujours bien en cour. Elle fut l'amie , la ccmftdcnte de toutes les femmes que Louis XIV s'attacha, de mademoiselle de la Yallière comme de madame de Moutespan ; et ce fut elle qui, d'accord avec Bontemps^ servit admirablement les mystérieuses amours de Louis XIV et de la duchesse de Soubise, et en déroba longtemps la
* Setigné, LetUtB (l'^juiD 1676), t. iV, p. 46G, 407, édit. G. ; t. III,
p. 321, édit. M.
' SfcViGM- , Lettres (19 février 1672), t. H, p. 396. — Conférez la 4* partie de ces Mémoires, cliap. x, p. 287, et la note p. 360.
' Œuvres diverses du marquis de la Fare, Amsterdam, 1650, in- 12. — La f ARE, Mémoires (I67d), coUect. Pelitot, t. ULY, p. 2U3.
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connaiiSMice au doc sou époux^ et même, ce qui était plus difficile^ à madame de Montespan. La maréchale
de Rochefort se maintint dans une convenable intimité avec madame de Maiuteaon^elle tut goûtée de son élève, la duchesse de Bourgogne, comme elle l'avait été de la seconde Dauphine ' . Par une conduite habile, elle contribua pendant longtemps à donner de la force au parti de I^u- Tois, qui, dans les ccmseils et à la cour, disputait au parti de Golbert l'influence sur l'e^t et les résolutions du monarque; et elle parvint à conserver tout son crédit lorsque la mort lui eut enlevé Tappui du grand ministre.
Quand, le lundi, la nouvelle de la mort de Turenne arriva à Versailles, c on allait^ dit madame de Bévigné, à Fontainebleau s'abîmer dans la joie ' ; » mais cet événement changea les dispositions de tout le mondOi et ht hésiter madame de Sévigné elle-même sur son voyage de Bretagne, qui devenait plus dangereux. Ainsi lamortd'un seul honune ébranlait TÉtat, et dérangeait tous les projets de plaisirs ou d'occupations sérieuses* La guerre , qu'on
I SAimvSnioii , MémMres complets ei authenti^ues^i* I« 29 et 389 • II 9 171 — Lk Farb, Métnoires, coUect. Petîlot, p. 223 (année 1676), — Ibid., Œuvres diverses, Amsterdam, l7ôo, p. i4i et 142. ^Sévwffi» £«llra(l9mail673), t.1I,p. 190; t. ni,p. 153, édit.6.— /Mtf. (r' janvier 1674), t. Hl, p. 188, édit. G — Ibid. (1 1 septembre 1674) , t. IV, p. 4G7; t. V,p.U7, édîl. G, — Ibid. (25 décembre 1670), l. VI, p. 265, édit. G.; t. III, p. 81, 194, édit. M.j IV, 341 , 449 et 460, édit. G.; VI, 73, édit M.
' SÉviGNÉ, /;e//re5 (30 et 31 juillet, 2, G, 7, 9, 1 1, 1*?, 16, U), 21 , 22, 26, 27 et 28 août, l"'" et 0 seplembre), t. III, p. 471, 475, 480, 483, 489, 499, 504; t. IV, p. 3, 5, 7, 10, 13, 16, 19, 20, 21, 27, 41, 47, 54, 59, 65, 73, 76, 79, 87, 92, 135, 186, 'du nis. de l'Iu.stilut. — Dnns la Suitedes Mémoires deBussy, et dans l'édit. Monmerqné, 1820, in-8%t. m, p. 346, 347, 353,369,372, 37b, 311 y 387, 388, 390, 397 1 404, 416, 427, 430, 437 septembre), 43S, 446, 453, 457.
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eroyaH devoir être bientôt terminée^ se ralluma avec une nouvelle ardeur : il n'y avait plus d'espoir pour ma*
dame de Sévigné d'avoir de loiigtenips son fils avec elle ; et sa fille Tinvitait fortement à profiter de nnter\'alle de la suspension forcée de toutes choses pour faire le voyage de Provence. Elle en fut très-tentée; mais ses propres affaires l'appelaient en Bretagne ' , et elles étaient d'une telle gravité , qu'elle se vit forcée de céder aux. . conseils de son tuteur, Fabbé de Ck)ulanges. Après deux mois d'hésitation elle partit. Ce n'est qu'alors qu'elle cessa de s'entretenir, dans ses lettres, de M. deTurenne; de revenir sans cesse sur ses admirables qualités ; de varier l'expression de ses regrets; de prévoir les tristes conséquences de sa mort. Le dîner qnVlle fit chez le cardinal de Bouillon avec madame d'Elheuf* et madame de la Fayette, pour pleurer ensemble le héros, fut pour elle cependant une nouvelle occasion de recommencer ses lamentations sur ce triste sujet ; et elle ne cessa d'en parler que quand elle eut fait connaître la douleur de tous les amis du héros, la profonde affliction de Pertuis, son capitaine des gardes, qui voulut se démettre de sa place de gouverneur de Gourtray ; et enfin quand elle eut décrit la cérémonie des funérailles àSaini-Deai% où elle assista ^.
Effrayée parles nouvelles qu'elle recevait, madame de Sévigné différa donc son départ ; elle aurait bien voulu le différer plus longtemps, et profiter de cet empéche-
• SéTiGNé , Lettres (7 et 25 août 1675), t. HT, p. 504 ; t. IV, p 55; édit. G. — /M. (26 janvier (1689), t. IX, p. 122. — . CODférez la
4^ partie de ces Mémoires , p. 333.
' Skvicné, Lettres (2^ août et 4 seplembre 1675), t. IV, p. 65, 76 et 92 , édil G.
' LcUres de Louis XIV aux abbés et religieux de Saint-Denis, l^^M 84Y, Vie de Turenne, t. IV, p. 372, in.l2.
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ment pour faire le voyage de Provence ; mais quand on sut qu'on s'était décidé à envoyer des troupes contre les révoltés , et que la lettre de Louis XiV pour la tenue des états de Bretagne allait être transmise au duc de Chaulr nes% on crut la tranquillité publique assurée. L'abbé de Coulanges,quines'épouvantaitderien lorsque lanécessilé des affaires réclamait sa présence , détermina enfin madame de Sévigné à partir : cependant elle n'y consentitque quand le bon abbé lui eut promis de ne pas vouloir passer rhiver aux Rochers. « Au reste, ma fille, l'abbé croit mon voyage si nécessaire , que je ne puis m'y opposer. Je ne l'aurai pas toujours ainsi ; je dois profiter de sabonne volonté. C'est une course de deux mois; car le bon abl)é ne se porte pas assez bien pour aimer à passer là Thiver. il m'en parle d'un air sincère, dont je fais vœu d'être toujours la dupe : tant pis pour ceux qui me trompent » ! »
Ëll0-méme avoue qu'elle avait tant de raisons pour aller en Bretagne, qu'elle ne pouvait y mettre la moindre incertitude, « et qu'elle y avait mille affaires^. » Cependant, cette fois, oo voyage ressemblait peu à ceux qu'elle faisait depuislongtemps, presque chaque année, pour aller se délasser des fatigues du grand monde
1 Corrupondanee aâminiitrattve sous le règne de iMtU XIV , tSSO» l]i-4% lettres » 1. 1 » p. 6(t. Uttre de ré?eqiie de Saint-Malo à Colbert, en date du 2S août 1675.
* SâmKà, lettres (2S août 1675), t. IV» p. 70» édit G.
> SàTMifé, lettres (7 et M août 1675), t. HI , p. 504 ; t IV, p. 55. — IM. (2G janvier 1689), t. IX, p. 122. — Cooréres la 4« parUede ces Mémoires f p. 3dS. Les lettres de eoaYOcatkm ponr la tenue des états de Bretagne sont datées du 16 septembre 1675. (ReeueUms., etc., de la Bibl. nat., p. 371.) Madame de Sévigné partit le 9 da même mois. — Skvigni:, Lettres {2timïï IC75),t. llf, p. 434, édit. G.; l.llî, p. 309, édit. M. — Ibid, (6 août lG7ô), t IIJ, p. 487, édit. G.
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dans sa teiTe des Rochers, y ïauv des enibeilisseinents, et jouir de ses Ii\ res et d'elle-même^ en la société de son fils 9 de sa fille y et du petit nombre d'amis qui venaient la voir. Elle no pouvait non plus se promettre aucun plaisir de la réunion des étals, qui, lorsqu'elle avait lieu à Vitré, lui attirait les hommages de toutes les personnes les plus aimables et les plus considérables de la Bretagne , que lui conciliait la réputation qu'elle s'était a( quise à la cour par son esprit, ses attraits personnels, les agréments de son commerce, et surtout par les égards, l'amitié, les déférences que lui témoignaient les la Trémouille, les Rohan, lesChaulnes, les Lavardin. Les chefs de ces deux dernières familles étaient investis de toute l'autorité du gouvernement ; les la Trémouille et les Rolian étaient en possession de présider presque alternativement les assises des états de Bretagne : Rohan, à fitre de baron de Léon; la Trémouille, comme baron de Vitré. Cette fois, les états ne tenaient pas leurs assises à Vitré, mais à Dinan, ce qui éloignait de madame de Sévigné tous les membres de cette assemblée, et donnait de l'importance à 1 evéque deSaint-Malo, qu'elle n'aimait pas. Accoutumée dès sa jeunesse à scruter les actes du pouvoir, elle n'avait jamais vu qu'avec déplaisir, et avec les sBitiments d'une ancienne frondeuse, l'obséquiosité des états en Bourgogne et en Bretagne , et leur déploralile facilité à voter l'argent des contribuables. Ce secret penchant au blâme et à la résistance s'était encore accru par les derniers événements. La manière dont madame de Sévigné mande à sa tilk? qu a Rennes on a jeté des pierres au duc de Cbaulnes, lorsqu'il voulut haran-
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guer le peuple pour apaiser l'émeute, i)rouve qu'elle n'était nullement contristée de l'avanie qu'avait éprouvée le gouverneur : « H y a eu même à Rennes une colique pierreuse. M. de Chaulnes voulut , par sa présence , dissiper le peuple ; il fut repoussé chez lui à coups de pierres. Il faut avouer que cela est bien insolent S »
Cette fois, ce n'était pas même sur la route facile de Rennes^ de Vitré et des Rochers, qu'elle devait voyar ger : c'était vers Nantes et au delà de la Loire que Vvat^ genee de ses affaires rappelait. Ijilin, sa v ligueur commençait à s'altérer par l'annonce des iiiiiroiités qui assiègent souvent les femmes de son âge ; elle avait quarante- neuf ans *. Elle déguise autant qti'elle peut à sa fille ces p(Tturbations de son tempérament; mais à Bussy elle dit : a J'ai bien eu des vapeurs, et cette belle santé, que vous avez vue si triomphante, a reçu quelques attaques , dont j'ai été humiliée comme si j'avais reçu un affront ^ » Elle fut obligée d'avoir recours à la science du docteur Bourdelot (Harre Mi* chon) y ce célèbre médecin des Gondé et de la reine Christine. Madame de Sévigné aimait les soins qu'il prenait d'elle ; mais il l'ennuyait par les vers détestables
• SÉvîCNÉ, Leitres (I9juiû 1676), t. m,p. 424, édtt. G. ; t. Ill, p. 300, édit. M.
» SÉviGNK, Lettres (24 juillet 1675 ?), t. HT , p. 448, 4G7, ('■dit. (i. ; l.III,p. 339,édit. M.— /Ôir/. (10 juillet 1076), t. III,p.448, édit. G.; t. m, p. 3?3 ot 39',, cdi^ M. —Ibid. (19 aoiH 1075), t. IV, p. 35, édit. fi; t. m, p. 411, ôdit. M.
' Skvigsk, Lettres ((y aoOt 1675), t. UI, p. 487, édit. G ; t. III, p. 37 1, édit. M. — Tbkl. (5 , 10 ot juillet 1675), t. 111» p. 435, 448 et 467, édit. G.; l. Ill, p. 439, édit. M.
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quil composait à sa louange et àx^elle de madame de
* Grigimn
Depuis la mort de Turenne, madame de Sévigué avait des craiutes qu'elle tâchait sagement de réprimer, mais
qui lui faisaient redouter Pisolenieut et la solitude des Bochers : a J'empoi'tc , dit-elle à madame de Grigoaa^ du cbagrin de mon fils : on ne quitte qu'avec peine les nouvelles de Farmée. Je lui mandus comme à vous, Pautre jour, qu'il me semblait que j'allais mettre nia téte dans un sac, où je ne verrais ni n^entendrais rien de tout ce qui va se passer sur la terre *• »
Ce qui ajoutait encore à toutes les contrariétés qu'éprouvait madame de Sévigné en faisant ce voyage de Bretagne, c'est qu'elle l'avait tant différé, que sa femme de chambre Hélène, qui était enceinte, «viut atteint son neuvième mois et ne pouvait la suivre : elle prit le parti, pour la désennuyer pendant son absence, de lui laisser le soin de Marphùe , sa chienne favorite, et se contenta, pour son service, d'une jeune fiUe nommée Marie, qui jetait sa gourme, et lit cependtmt aussi bien qu^Hélène^» Tous ces contre-temps la rendaient si triste, qu'elle refusa, trois jours avant son départ, une invitation qui Im fut faite par les Condé, d'aller passer quelques jours à Chantilly : elle préféra au palais , aux jardins enchanteurs, àlaprincière société de cette splendide résidence, la solitude sauvage de Livry, remplie des souvenirs de
* SÉviGRé, Lettres (4 et 32 décembre 1675), t. IV, p. 133 et 2S7, éd. O.; i IV, p. 1 11 et 141, édit. M.
* SàviGNÉ, Lettres (11 et 14 septembre 1675), t. IV, p. 93 et loi, édit* G. ; t. III, p. 463 et 469, édit M.
' SitTiCN^, LetiresiU et 29 septembre 1675) , t. IV, p. 97-^117; t IT, p. 10, m. G.
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sa fille, et du bonheur dont elle avait joui en la pôssé-
dant. a Jo fus avant-hier, toute seule [dit-elle], à Livry, me promener délicieusement avec la lune : il n'y avait aucun serein; j^y fus depuis six heures du soir jusqu'à minuit, et je me suis fort bien trouvée de cette p^ite équipée. Je devais bien cette honnêteté à la helle Diane et à Taimable abbaye. 11 n'a tenu qu'à moi d'aller à Chantilly en très-bonne compagnie ; mais je ne me suis pas trouvée assez libre pour faire un si délicieux voyage ; ce sera pour le printemps qui vient *. »
Après avoir vu, dans la matinée, du Lude, grand maître de rartillerle, depuis peu fait duc, et madame de la Fayette; après s'être laissé conduire à la messe par la bonne madame de la Troche, madame de Sévigné partit le lundi 9 septembre, sans autre compagnie que Pabbé de CSoulanges et cette fille Marie dont nous venons de parler \ La Mousse était à Autry, chez madame de Sanzei, et Ck)ulanges s'en alla à Lyon. Madame de Sévigné se dirigea d'abord sur Orléans; son carrosse était attelé de quatre chevaux. Elle n'oublia pas d'emporter avec elle son petit ami, c'est-à-dire le portrait de safiUe^. Avant démonter en voiture, elle écrit à celle-ci une longue lettre pleine de nouvelles et de faits intéressants. £lle parodie piaisamuieiit trois vers de l'opéra de Cadmm :
* Si:vfr.M\ Mires (6 septembre 167ô), t. lY, p. 85, édil. G. ; t. UI,
p. 455, édit. M.
^ SÉviGNÉ, Leltres (24 septembre ib7i), t IV, p. 117, édit. G.;
l. IV, p. 7, élit. M.
' StvicNi:, Lettres (9 et 11 septembre 1675), t. IV, p. 87, 94, édif. G.; t. III, p. 463, édit. M. — Ibid. (20 septembre 1676), l.iV,p. 107 cl 109, édil. G.; t. IV, p, 475, édit. M.
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« le Tais partir, belle Herniione; Je Tais exécuter ce que Vabbé m'ordoone, Mal^ le péril qui m'attend.
« C'est pour dire une folie : car notre province est plus calnie que la Saône \ » Cela n'était pas exact; elle le savait , mais elle voulait rassurer sa tille.
Puis elle revient aussitôt aux pensées sérieuses que lui inspire le service de Turonue , que l'on exécutait en grande pompe dans le moment où elle écrivait : «Le cardinal de Bouillon et madame d^Elbeuf vinrent hier me le proposer ; mais je me contente de celui de Saint- Denis: je n'en ai jamais vu do si bon. N'admirez-vous pas ce que fait la mort de ce héros^ et la face que prennent les affaires depuis que nous ne Pavons plus? Ah! ma chère enfant, qu'il y a longtemps que je suis de votre avis ! rien n'est bon que d'avoir une belle âme : on la voit en toute chose^ comme au travers d'un cœur de cristal. On ne se cache point : vous n'avez point vu de dupes là-(lessiis. On n'a jamais pris Pombre pour le corps. 11 faut être, si l'on veut paraître. Le monde n'a point de longues injustices. Vous devez être de cet avis^ pour vos propres intérêts. »
Elle se délassait dans sa voitun^ pendant tout le coui*s de- son voyage^ de la société un peu ennuyeuse du bon abbéy en Ksant la Vie du cardinal Commendon, que
* SÉfiGNÉ» Leitres (9 septembre lC7ô), t. FV, p. 92 ; t. lir, p. 46f » édit. M. — Cadmus et ifermione, tragédie, acte II, scène it. — Le Théâtre de M. Qciuiai7lt(1735), t. IV, p. 95. — Madame de Sévigné a pa assister à la représentation de cet opéra, dont la miisiqne était de Liilly.II fut joué sur le tlié&iredn Bel-Air en 1072, et, le 17 afril 1679, surletliéfttreda Palais-Royal , après la mort de Molière. Voyez la Vie de QTUnauU, 1. 1, p. 35 des Œuvres.
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Fléohier avait récemment traduite du latin % et aussi les lettres qu'elle recevait de sa tille sur THistoire des croisades^ «qui est très-belle pour ceux qui ont lu le Tasse, » et la VieiVOrigène, par un auteur janséniste [Pierre-Thomas des Fossés], et qifelle trouvait divine \ Mais, par des motifs moins exempts de blâme ^ le ridicule que ma* dame de Grignan versait sur madame de la Charce et sur Phîlîs, sa fille aînée, la faisait rire aux larmes ^
Madame de 8e\ igné ( onclia à Orléans; et le lendemain (10 septembre) elle s'embarqua sur la Loire, munie d'une lettre de sa fiUe^ qu'elle reçut au moment de so mettre en bateau, et remplie d'admiration envoyant les rives de ce fleuve, a si belles, si agréables, si magnifiques. »
Cette navigation était pour elle toute volontaire. « Le temps et les chemins, dit-elle, sont admirables : ce sont de ces jours de cristal oii l'on ne sent ni chaud ni froid» Notre équipage nous amènerait fort bien par terre : c'est pour nous divertir que nous allons sur Teau '. »
Le détail de son embarquement, qu'elle donne à son cousin de Coulanges, nous prouve que cette manière de se rendre d'Orléans à Nantes était plus commune dans ce siècle qu'elle ne l'a été dans le notre, où la voie de transport de terre est préférée.
« A peine sommes-nous desc^dus ici [Orléans], que voilà vingt bateliers autour de nous, chacun taisant valoir la qualité des personnes qu'il a menées et la bonté de
( SéviGNÉ, Lettres (11 septembre 1675), t. iv» p. 96, édit. G. ^ SÉviGNé, Lettres (17 septembre 1675), t. IV, p. 105, édit. G. ' SéviGKé,2;e<^res(9etll septembre 1675), t IV, p. 91, 93,éiiit. G. * Stne^t^ Lettres (il et l4 septeiobre 1675), t. IV, p. 97, 98 et 100, éd. G.
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son bateau. Jamais les couteaux de Nog^t ni les ch^pe* lets de Chartres n'ont fait plus de bruit* Nous avons été longtemps à choisir : l'un nous paraissait tiop jeune, rautre trop vieux ; Tun avait trop d'envie de nouâ^avoir^ cela nous paraissait d^un gueux dont le batean était pourri ; l'autre étmt glorieux d'avoir mené M. de Chaulnes. Knlin la prédestination a paru visible sur un grand garçon fort bien fait, dont la moustache et le procédé nous ont décidés »
I Jle débarcjua à dciix lieues de Tours, à Mont-Louis; et de là traver sant par terre l'espace de quatre kilomètres qui sépare la Loire et le Cher, elle alla coiKsher ( le i3 septembre ) k Yeretz dans le ebèleau ori^nnairenient bâti par Jean de la lian e, comte d'Étanipes, et qui appartenait alors à Pabbé d^Effîat^ connu de nos lecteurs par Pimp6t qu'il préleva sur la marquise de Gooroelles ^.
« J'ai couché cette nuit à Yeretz. M. d'Effîat savait ma marche ; il me vint prendre sur le bord de Teau^ avec l'abbé [de Coulanges]. Sa maison passe tout ce qo» vous avez jamais vu de bmra, d'agréable^ de magnifique^ et le pays est le plus cliarmant (ju aucun autre qui soit sur la terre haàUabie: je ne finirais pas. M. et madame de Dangeau y sont venus dîner avec moi, et s'en voai à Valence. M. d'Effîat vient de nous ramener ici [c'est à Tours, d'où la lettre est datée] ; il n'y a qu'une lieue et demie d'un cbanin semé de lleiars.». Nous rqpraioiia
< SÉvir.NÉ, Lcffres (11 septembre lG7ô\ t. IV, p. 98, 99, édie. G. » SÉviGNK, Lrffrcs{l^ septembre 1075), t. IV, p. 100, éUit, G.; t. III, p. '«(.7, edit. M.
' SKVk.NÉ, fMtres (14 et 17 septembre), t. IV, p. 100-103i t UI,
p. 409, édit. M.
* Mémoires sur madame db Sëvigné, 4*" partie, p. 160,
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demain noire bateau^ et nous allons à Saumur ' . • • .
« Je TOUS ai mandé oomme f avab vu Pabbé d'EfBat
dans sa belle maison : je vous écrivis de Tours. Je vins à Saumur^ où nous vîmes \ ineuil ; nous repleurâmes
M. de Turenne H y a trente lieues de Saumur à
Nantes Dans ce dessein, nmis allâmes hier deux heures de nuit; nous nous entravâmes, et nous demeurâmes à deux cents pas de notre hôtellerie^ sans pouvoir aborder. Noos revînmes au bruit d'un diien, et nous arrivâmes à minuit dans un tugurio [une cabane] plus pauvre, plus misérable qu^on ne peut vous le représenter : nous n'y avons trouvé que deux ou trois vieilles femmes qui frlaient, et de la paille fraîche sur quoi nous avons tous couché sans nous déshabiller ; j'aurais bien ri, sans l'abbé que je meurs de honte d^exposer ainsi à la fatigue d'un voyage. Nous nous sommes lembarqués à la pointe du jour, et nous étions si parfaitement bien établis dans notre cn^avicr, que nous a^ ons étt'î près d'une heure avant de prendre le iil de notre discours. Nous voulons, contre vent et marée, arriver à Nantes : nous ramons tous, o En passant, à la poste d'Ingrande, madame de Sévigné met la lettre qu^elle vient d'écrire , et deux jours après elle est à Nantes. Là , elle se hâte d'annoncer son arrivée à sa fille ' : « Je vous ai écrit sur la route et même du bateau, autant que je Tai pu. J'amvai ici à neuf
* SÉvicN'É, Lettres (14 «cplembre 1675), t. lY, p. loo et loi, édit. G. ; t. m, p. /lOO, é(iit. M.
» SÉviCNi':, Lellvcs (17 septembre 1C75), t. IV, p. 103 et 104, édil. G. — IbUL, t. ni, p. 47?,, édit. M.
' StviGMÎ, l ettres (?.o septembre 1076), t. IV, p. 106, i^dit, (i • l. m, p. 473, (dt. M.
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heures du soir^ au pied de ce grand château que vous connaissez; au même endroit où se sauva notre cardinal [de Retzl- On entend une petite barque ; on demande : Qui va là? J'avais ma réponse toute prête ; et en même temps je vois sortir par la petite porte M. de Lavardin^ avec cinq ou six flambeaux de poing devant lui, accompagné (le plusieurs nobles , qui vient me donner la main et me reçoit parfaitement bien. Je suis assurée que, du milieu de la rivière, cette scène était admirable ; elle donna une grande idée de moi à mes bateliers. Je sonpai fort bien ; je n'avais ni dormi ni mangé depuis vingt-quatre heures. J'allai coucher chez M. d'Harouis. Ce ne sont que festins au château et id. M. de Lavardin ne me quitte pas ; il est ravi de causer avec moi »
a . • . Nous allons à la Seilleraye M. de Lavardin m'y vient conduire ; et de là aux Rochers, où jeserai mardi, n
Elle resta sept jours à Nantes, et dUarouis la conduisit lui-même après dîner à son beau château de la Seilleraye, à quatorze kilomètres à l'est de Nantes^, où elle resta deux jours: elle en partit le 15 septembre. M. de Lavardin la mit en carrosse, et M. dVarouis Faccabla de f jrovisîons. Elle arriva le jour suivant aux Rochers ^. De la Seilleraye a Vitré, par la route directe de Ghàteaubriant et la Guerche, on mesure dix myriamètres, ou vingt-cinq lieues de
* SûYUMé, Lettre» {\*^ octobre 1654), 1. 1, p. 34» ëdit. G. — /Mtf.; 1. 1, p. édit. M.; et V partie de ces MénuAre»^V édit, p. 9 et 10.
' Sânciié, L^ire» (20 et M septembre 1675}, t. iv» p. 106 et 1 14 , édit. G ; t. Ilf, p. 475, édit M.
* SéTiGNé, Lettres (24 septembre 1675), 1. iv, p. 111 et 113, édit. 6.; t. IV, p. 1, édit. M.
* SifiGRé, Lettres (29 septembre 1675), t. IV, p. 115 et 117, édil. G.; t. IV, p. lo, édit. M.
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poste ; et madame de S<^vigné^ pour franchir cet espace
en un jour, a du (ra\ auce envoyer des chevaux de relais sur la route^ ce qui lui était facile , puisqu'elle avait amené avec elle six chevaux et deux bonmies ; et au besoin , si ses tV[uipages n'eussent pas suffi, elle eût eu
recoins à ceux du licuteuaut général et du trésorier de Bretagne.
Voilà les seuls détails que nous avons pu recueillir sur
ce voyage de madame de Sévignt', qui, avec juste raison, inquiéta si fort ses amis. « Ils ont fait, écrit-elle, Thonneur à la Loire de croire qu^elle m^avait abîmée : hélas I la pauvre créature! je serais la première à qui elle eût fait ce niauNais tour. Je n'ai eu d'inconinioditc que parée qu^il n'y avait pas assez d'eau dans cette ri\ ière. » Et, en effet, bien loin de s'en trouver plus mal, le violent exercice qu'elle se donna lui rendit la santé, que les remèdes des médecine de Lurme et JUourddtit ' avaient peutrétre contribué à détruire. « Ma santé^ dit-elle, est comme il y a six ans ; je ne sais d'où me revient cette fontaine de Jouvence'. » Ces })arolcs prou\cnt que c(} n'était pas par raison de santé (]ue madame de bévigué préféra les tracas, les fatigues, les dangers d'une avai* tureuse navigation, aux douceurs d'une pérégrination faite eu calèclie richenjent attelée, roulant sur une belle route par un temps chaud, pur et serein , et avec l'escorte de deux serviteurs à cheval.
Ses lettres nous révclent les véritables motifs de cette équipée, et ce qui se passait dans son &me. Elle était
> Skvicné , Lettrei (7 167ô)» t. UI, p. édik. G.; t. UI,
p. 363, édit. M.
' séviGNé, Lettreê (29 septembre 1675)» t IV, p. 117, édit. G.; t. IV, p. 1 , édit. M.
CHAPITBB XII. )6S
contrariée de la nécessité d'être oblijîéc de quitter Paris; de la pauvreté provinciale * où allait être réduite sa correspondance avec sa fille ; de l'inquiétude que lui causaient^ pour son fils, los nouvelles de l'armée *. Elle était triste 9 vaporeuse^. De tous les maux qui assiègent la vie, Pennui est celui auquel les femmes du grand monde sont le plus exposées^, qu'elles redoutent le plus, et qu'elles savent le moins supporter : pour y échapper, elles ne reculent devant aucune extravagance. Madame de Sévîgné ç^aignait surtout ^atteinte de ce mal durant un trajet lent et lonp: , seule avec le bon et vieil abbé, sans son fils, sans la JSiousse, sans Corbinelli, sans même son Hélène , enfin sans aucun des êtres qui avaient coutume de causer avec elle, de l'intéresser, de la distraire. Elle avait autrefois navigué sur la Loire ; elle avait conduit sa fille au couvent des Filles-Sainte- Marie, à Nantes. Dès cette époque, elle adorait cette enfant belle et grarieus(^ , âgée de dix ans , et elle l'avait mise en pension chez les pieuses filles de l'ordre fondé par son aïeule, afin qu^elle y reçût les instructions chrétiennes pour sa première communion. C^était le beau temps de la jeunesse de madame de Sévigné, et elle eut un désir extrême de contempler de nouveau les rives qui devaient lui retracer avec vivacité de sî agréables et de si touchants souvenirs. Aussi, sans se déguiser ce que sa résolution présentait de diilficultés et d^inconvénients, et ce qu'elle avait de téméraire , au moment de quitter le
» SéviGiv^., Lettres (20 septembre 1676), t. IV, p. 107, édil. G.; 1. 111, p. 475, («dit. M.
2 Skvigné, Leltres'W et 14 sept. 1675), t. IV, p. 93, lOO et 102.
3 Si'vir.NK, Lettres (6 aoiit 1G75), l. lU, p. 487, édit. G.; t. UI, p. 371, éilir. M.
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rivage elle fut saisie d'une sorte dlvresse joyeuse^ bientôt suivie d'un léger repentir ; ce qui ne Pempécha pas d'exécuter son projet avec courage et gaieté.
c( C'est une folie, dit-elle^ de s'embarquer quand on est à Orléans, et peutrétre même à Paris : il est vrai cependant qu^on se croit ohligé de prendre des bateliers à Orléauâ^ connue à Chartrcd d'acheter des chapelets... d
a suis dans un baieau, dans le cwrant de Veau, fort loin de mon château : je pense que je puis achever. Ah/ quelle folie! car les eaux sont si basses, et je suis si souvent engravée^ qUe je regrette mon équipage, qui ne s'arrête pas et qui va toujours* On s'ennuie sur l'eau, quand on y est seule ; il faut un petit comte des Chapelles et une mademoiselle de Sévigné. » Et à son cousin de Coulanges elle dit : a Nous allons voguer sur la belle . Loire ; elle est un peu sujette à déborder, mais elle en est plus douce ' . » •
Immédiatement avant d'entrer en bateau, elle avait écrit à madame de Grignan : « Enfin, ma fille, me voilà prête à m'emberqtier sur notre Loire! Vous souvient-il du joli voyage que nous y finies * ? »
Pour elle, ce souvenir ne la quitte pas; et toujours il lui faut parler de ce voyage, quand elle passe devant le lieu qui lui en rappelle qut'l(iiies circonstances:
a Je me ressouvins, dit-elle, l'autre jour, à Blois, d'uu aidroit si beau, où nous nous promenions avec le petit comte des Cbiqpelles, qui voulait retourner le sonnet d'Uranie :
le veux floir meB jaurft daas faroour de Mab». »
> SÉVIGNÉ, Letlres{r, septembre lS7ô)»t. IV^p. 103 (U seplembn), t. IV, p. 99, édit. G.
' SÉviGMÉ, UHres (u septembre t07à}, t. IV, p.9d,édiU G.
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Et, de Nantes, elle écrit à sa fille : « J'ai vu nos sœurs de Sainte-Marie^ qui vous adorent encore^ et se souviennent de toutes les paroles que vous prononçâtes chez elles »
a Des sept jours que j^ai été à Nantes, j'ai passé trois jours aprës-diner cbez nos sœurs de Sainte-Marie. Elles ont de l'esprit, elles vous adorent, et sont channées du
petit mïW, que je porte toujours avec moi. »
Ët quand elle est à la Seilleraye, elle écrit : a Me void^ ma fille, dans ce lieu où vous avez été un jour avec moi ; mais il n'est paâ reconnaissable : il n'y a pas pierre sui pien^e de ce qu'il était en ce temps là »
Les émotions produites par la vue des lieux où madame de Grignan avait passé son enfance s'accrurent, dans le cœur de sa mèn*, à la vue des Rochers, a J'ai trouvé ces bois, dit-elle, d'une beauté et d'une tristesse extraor- . dinaires : tous les arbres que vous avez vus petits sont devenus grands et droits, et beaux en perfection. Ils sont élagués, et font une ombre agréable ; ils ont quarante ou cinquante pieds de hauteur. Il y a un petit air d'amour maternel dans ce détail : songez que je les ai tous plantés, et que je les ai vus, comme disait M. de Montbazon, pas plus grands que cela [M. de Montbazon avait l'habitude de dire cela de ses jM^pres enfants]. C'est ici une solitude faite exprès pour y bien rêver : j'y pense à vous à tout moment; je vous regrette, je vous soubaite. Votre
* SÉVfCNé, Letlres (20 ei 24 6i»ptembr6 1676), t. IV, p. 107 et 114, édii. 6. ; t. HT, p. 474, et t. IV, p. 7, édit. M. — Les sœars de Saiute-Marie logeaient à Naotee, près de la cour de Sainl-Pierre*
' Le portrait de madame de Grigoan. Voyez ei-deasiis, p. 256.
> SéviGNé, Ie//ref (24 septembre io7â), tlV, p. 111. édit. G; t IV, p. I, édit. M.
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ganté; vos affaires^ voire éloignement^ que pensez-vous
que tout cela lasse entre chiai et loup"? J'ai ces vers dans la téte :
Sons quel asfip cruel l'avez- vous mlS au Jour, L'objet iufortuné d'une si tendre amoar?
a II faut regarder la volonté de Dieu bien fixement^ pour
envisager sans (lt''sespr )ir tout re que je vois^ dont assurt?-
ment je ne vous entretiendrai pas Je trouvai Tautre
jour une lettre de vous où vous m'appelez ma bonne maman; vous aviez dix ans, vous étiez à 8aînte-Marie, et vous ni(^ contiez la culbute de niadauio Anielot, qui d<* la salle se trouva dans une cave. Il y a déjà du bon style à cette lettre. J'en ai trouvé mille autres^ qu'on écrivait autrefois a niadcnioiselle de Sévigué. Toutes ces circons- • tances sont bien heureuses pour me faire souvenir de vous; car sans cela où pourrais-je prendre cette idée' ? d
Ce singulier voyage de madame de Sévigné à Nantes, ses souvenirs, ses regn^ts, donnent le désir de connaître à quelle époque elle lit celui qui n'a point été raconté dans ces Mémoires, et dans quelles circonstances elle mit sa fille au couvent. Puisque des docunients nouveaux jettent un jour inattendu sur les premières aimées de cette tendre mère, imitons-la, complétons ses souvenirs, et rétrogradons jusqu'au temps où elle devint enceinte de cette tille bicn-aimée.
Une lettre de madame de Sévigné annonçant à Bussy la naissance de Sévigné fils, et la réponse de Bussy, mal
^ SÉTiCNi^., Lettres (29 septembre 1673), t. IV» p. 1 16>11S, édit. G. ; t. IV, p, 9-10, édit. M. — im. (a octobre 1675)» t. IV, p. 124, édit. G.; t. IV, p. 14, édit. M.
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datées, placées par le ymv liuuliours et par la comtesse Dalet (ou par Bussy iui-méme^ car la partie inédite de ses Méinoires, écrite de sa main, offre un exemple d'une aussi forte disti at tion et (Vune si étrange erreun, ont produit la contusion qui a existe pendant longtemps sur les dates de la naissance du frère et de la sœur
Le fils de madame de Sévigné est mort le 26 mars 1713, elles témoins les plus capables detre l>iru informés (^innane de Mauron^ d^tiarouis^ Tabbé de la Fayette % attestent qu'il avait alors soixante^miq ans ; il était donc né en mars l(> i8, épo(|ue (|ut' \\n\ croyait être celle (le la naissance de sa sœur. Des fragments des Mémoires autographes d'Ormessou, récemment publiés, constatent que madame de Sévigné accoucha, à Paris, de sa tiih^ le 10 octobre lOilP. Ainsi il est certain que madame de Grignan était Tainée^ et âgée d'un an et demi de plus que son frère. Il résulte de ce fait qu'en l'année 1675^ dont nous nous occupons, madame de Grignan avait près de vingtrueuf ans, et Sévigné au plus viugtsept; et aussi que Icnrsque Tabbé Amauld vit madame de Sévigné avec ses deux enfants, et qu'il fut frappé de la Iieauté de la mère, de la lille et du fils, mademoiselle de Sévigné avait onze ans et demi, et Sévigné seulement neuf ans^. Ces dates ne peuvent être regardées comme indifférentes, lorsque Ton considère que resprit et le cœur échappent bien plus vite aux langes de
* Yoyei la V partie de ces Mémoires, édit., p. 120 et 121 » et la note 2. ^ Les deux leUres doivent être datées da 15 mars et dq 12 avril i648etDoo 1647.
* Letlre inédite de SÉviGîiÉ, \)\ih\iée par M. Monmerqué, p. 23.
* Jtmrnal d'Ormessoii , dans Cheulix, p. 215.
* Deuxième partie de ces Mémoires, 2« édit,, p. 101.
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FeiifaiK 0 clioz le sexe le plus faible et le plus délicatement organisé ; et ainsi s'explique comment, dès son plus jeune ftge^ Sévigné s^abitua à reconnattre la supériorité de sa sœur en toutes choses, et eut pour elle en toute occasion cette déférence, je dirai presque cette vénération, qu'il manifeste admirablement dans la lettre où il lui exprime ses dernières volontés ^ Les premières opinions , les premiers jugements formés par la raison ont, sur certaines natures, une inlluence indélébile.
Nous venons d'apprendre par madame de Sévigné qu'elle avait conservé les lettres de sa fille depuis son enfance, et que eelle-ci avait dix ans quand elle écrivit la lettre où elle racontait à sa mère l'accident arrivé à madame Amelot. Ceci nous reporte à Fannée 1656. C'est donc lorsque, à la fin de septembre de l'année 4654, madame de Sévigné se rendit à sa ten*e des Ro(!bers , qu'elle fit une première fois cette navigation d'Orléans à Nantes, où elle mit alors sa fille au couvent des sœurs Sainte-Marie, de cette dernière ville. Ce fut dans les années 1654 à i657 que madame de Sévigné fut le plus préoccupée de son cousin Bussy*. Cependant^ avant la fin de 4636 , elle avait retiré sa fille du couvent; et , dans le mois d'octobre de cette même année, elle l'emmena avec elle à Bourbilly et à Monjeu^ où elle vit Bussy et Jeannin de Gastille ^ Api^ un séjotor de quelr
* Lettre inédite du marquis de SiviGiié à la comtesse de Grignan sa s(Bur, publiée par M. Moomerqaé ; Paris, 1S47, in-S*.
' Conférei l** part de ecA Mémoires, 7^ édit, cbap. xxxftii, lYxix» p. 513, 52kO, et la 2* parUe, cbap. i, ii, m, iv et y, pag. 1 à 48. — SiYiGMé, lettres {âaiée des Rodiers le 1^ octobre 1654), 1. 1, p. 34, édit. G.; 1. 1, p. 27, édit. M.
« conférez 2« parité de ces Mémoires^ cl». \n et vm, p. 73. —
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ques semaines, elle retourna à Paris ; et au conunencemeni de Tannée 1657^ accompagnée de ses deux enfants, elle vit pour la première fois, chez leur oncle, Pabbé Arnauld^ qui dans ses Mémoires a exprimé Padmiration que lui fit éprouver la beauté de la mère^ de la fille et du fils'.
Les attraits de mademoiselle de Se vigne se développèrent rapidement , et excitèrent la verve des poètes. Elle avait à peine treize ans lorsqu'elle commença à inspirer heureusement la muse badine de Saint-Pavîn*; elle en avait dix-sept (juand Ménage lui adressa un madrigal en italien, qui fut imprimé dans la cinquième édition de ses poésies^; elle était âgée d'environ dixHieuf ans lorsque la Fontaine lui dédia en vers graeieux sa fa])le du Lion amoureux^, publiée deux ans après dans le recueil du fabuliste : cet hommage dut donner à sa beauté une renommée populaire. Mais ce qui acquit très-vite à mademoiselle (1<^ Sévignc une célébrité qui taillit ternir pour toujours sa réputation, fut son apparition dans les ballets du roi. On crut alors qu'elle était devenue l'objet des préférences de Louis XIV. C'est dans sa seizième année qu'elle fut produite, en 1003, aux dangereux re-
4* partie, ch. yiî , p. 19i. — Sétigki:, Lettres {'n juillet 1672), f. lU, p. 108, édit. G. — Btssv, Mémoires, (^<lit. Amst., 1721, t. II, p. 84.
• Conférez 2« parlie de ces Mémoires, V édit, ch viii, p. 101.
• Voyez Poésies de Sa!nt-Pa.vin et Cnvni.EVAL, 1759, in- 12, p. 68 à 110. — accueil des plus belles pièces de poésie française, 1692,
t. IV, p. 325.
M EN AGI! Poemala, scplima editio, 1680» p. 305.~Octava cditio, 1687, p. 337.
< Fables choisies mises en vers par M. de l\ Fontaine, Paris, Claude Barbin, 1668, p. 143, H?. IV, fable r. l, p. 177 de VédïU in-S"*, 1827.
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gards du monarques On Fadmira dans le ballet où le
roi était déguisé en ber^^cr , et toutes les beautés de la cour y liguiaient, ainsi qu^elle, en bergères'. Elle reparut , l^année suivante^ en Amour déguisé en nymphe maritime ; et elle avait dix-huit ans quand elle joua le rùle (ÏOnip/iale, dans le ballet de la Naissa7ice de Vé^ nus \ La lettre qu'elle écrivit à Fabbé le TelUer^ que nous avons fait connaître ^ prouve qu'à vingt et un ans elle liait librement des correspondances avec les beaux esprits du temps ^.
Enfin j lorsque Françoise-Marguerite de Sévigné épousa François- Adhémar^ comte de Grignan, le 29 janvier
elle avait vingt-deux ans et quatre mois, ce qui réduit à moins de quinze années la différence d'âge qui existait entre elle et le comte de Grignan. Le mariage se fit à l'église de Saint-Nicolas des Champs, paroisse oii habitait madame de Sévigné; et^ le jour même, les deux époux allèrent coucher à Livry ^«
Âprèscesrectificationsessentiellessurla fille, revenons à lamère^ à Marie de Uabutin-Chantal. A l àge de dix-huit ans elle quitta les ombrages de Fabbayede Livry^ où s'était terminée son éducation^ et elle entra daoB le monde
' Bknseradf, (TAivreSy 1097, in-15, t. U, p. 288.
^ Ibid.y t. II, p. diG; cl dans la 2*^ païUeUe ces itf^motres» chapitres xxii et XXIII, p. 325 à 333.
^ Voyez 3^ partie de ces Mémoires^ p. 80, ch. iv — Sévigné n*a- Tait que vingt et un ans lorsqu'il revint de son expédition de Candie (6 mars 1669)^ et vingt-trois lors de sa liaison avec Kinon. ~ IM*^ p. 124.
< Troisième jiartie de ces Mémoires^ 2* édit.» p. 127, et l'extrait des Mémùires d*0livier d'Obiusson» dans Cbeeobl » De FAdminiS" tration de lauU XiV, p. 322.
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pour se marier, et elle se maria Le séduisiiiit et jovial marquis de Sévigné, geutilhooime breton^ présenté par le cardinal de Retz son parent^ est préféré par la jeune héritirre de Bourgo^nie. Le 27 mai 1644, les articles du contrat fui'ent arrêtés pai' André d'Onuessou et le président liarillon % tous deux pères de ceux qui^ sous ces mêmes noms^ furent par la suite les constants amis de madame de Sé* Vîgné. Deux jouis après que le contrat eut été rédigé et qu'on pariait de prendre jour pour le signer, Sévigné eut une querelle avec du Chastellet^ son compatriote. Sévigné l'arrêta sur le Pont-Neuf, et lui donna des coups de plat (répec pour quelques |)roi)os que celui-ci avait tenus. Un duel s'ensuivit, qui eut lieu au Pré-aux-Clercs Sévigné reçut une blessure à la cuisse, qui mit sa vie en danger. Du Chastellet était de l ancienne ianiille de Hay de Bretagne, qui se vantait d'être sortie, il y a six cents ans, des comtes de Castille. Le père de du Chastellet avait été avocat au parlement de Hennés, et ensuite conseiller d^Ëtat^ : ainsi son fils était de robe, taudis que Sé* vigné était d'épée. Cela explique l'arrogance de ce dernier; il en fut sévèrement puni. Le père de du Chastel-
^ Première partie de ces Mémoires^ cb. p. 9 et 10. MaU À y a erreur à l'égard de Philippe de U Tour de Goulanget» le pre* mier tuteur de madame de Sévigné. l\ était son aïeul, et non pas son oncle malemel; et il était le père et non le frère de Christophe de Goulanges» abbé de livry, le second tuteur de madame de Sévigné.
' Mémoires if Ouvibr n'OnmaoUi dans Cberoel, De l'AdmiMli'' iraiion de Lottis XiV, p. 213.
* Pf.i.lisson, Histoire de l'Académie Jrançaisef édit. 1729, in-4% p. i0'd-id6t el UU8Û 28, 80| 86. . .
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let s'illustra dans les lettres^ et son fils^ dans toutes les occasions importantes, montra autant de talent et d'esprit que de courage : il devint par la suite un publiciste distingué % et nous retrouvons son nom ou celui de son fils, trente et quarante ans après ce duel, sur les listes de ceux qui siégèrent aux états de Bretagne^ avec le nom du fils de madame de Sévigné'. Près de deux mois et demi se passèrent avant que Henri de Sévignéfùt guéri de sa blessure, et son contrat de mariage ne put être signé que le l**" juillet. Il le ftit sans témœns. Le lundi soir 1" août, les tianvailles se firent en présenee du père de Gondy, de rOratoire; du coadjuteur (Retz), et des évéques d'Alby et de ChAlons ; de la duchesse de Retz^ et de plusieurs autres dames. Le mariage fut célébré le jeudi iaoùt, à deux beures du matin. Cette heure tardive explique pourquoi Pacte de mariage, qu'on a retrouvé dans le registre de Pancienne paroisse de Saînt-Gervais, n'est signé ni du curé ni du vicaire qui le dressèrent. Ils remirent au lendemain^ pour compléter leur ouvrage,
• Traité de la politique de France, par monsir P. H. (Paul H*i), marquis de C (Chastellel) ; Cologne (Eizeviers), cliez Pierre Marteau, 1669 (764 pages) ; V édit., 1670 ; 3* ëdit, 1677 ; 4* éâit, 1680. — Barbier, dans son Dictionnaire des Anonymes^ donne les titres des autres ouvrages de dn Chastellet.
' Recueil manuserUdes états de Bretagne dans diverses villes de celle province, Bl.-Mant., 75, p. 419, 481, verso ; 507, 523, 535, 549, — A toutes ces pages, dans les états tenus à Nantes, à Dinan, à Rennes, à Vannes, à Vitré, depuis 1681 jusqu'en (699, on trouve le nom dn marquis de Sévigné et cehii de M. Paul Hay, marquis du Chastellet.
* Partie l'*de ers Mémoires, ch. ii, 9/ cdit., p. 18. —Mémoires cTOLiyiBR d'Ormesson, dans Ciif.iili l, Administrât ton de Louis Xfy\ p. 214. — Acte (lu iiiariage de Henri de Sévigné et de Marie de
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et, roinme il arrive souvent, ce qui avait dû être fait la veille fut oublié le jour d'ensuite.
Les deux conjoints partirent huit à dix jours après pour la Bretafnie , se rendirent à leur terre des Rochers , et ne revinrent à Paris qu'en décembre de Tannée suivante. Ainsi les souvenirs du séjour de madame de Sévigné aux Rochers se trouvment liés à Facte le pins important de sa vie, et à cette année qu'elle passa seule avec celui qu^elle aimait^ corrigé^ pendant quelque temps du moins, de sa brutale insolence et de ses fougueux emportements, par la dure leçon qui lui avait été donnée par du Cliastellet.
Dès cette époque^ on aperçoit dans madame de Sévigné le désir qu'elle manifeste , à Pégard de son cousin lîussy, de sou fils et de sa fille , de voir ceux des deux familles auxquelles elle appartenait panenir à de hautes fonctions et à un rang élevé dans le monde ; et comme cette ambition ne put réussir que par sa fille , son amour maternel pour le premier fruit d'une union enfanté dans les délices d'une passion qu'aucune autre ne remplaça, fut encore accru par le contentement de l'amour-propre satisfait Avant départir pour les Rochers, elle avait prié son ami Olivier d'Ormesson de s'informer si M. de Rogmont voulait vendre sa charge de cornette deschevau-légers ; car il ne paraît pas, ainsi qu'on l'a dit , qu'au moment de son mariage Sévigné eût encore été revêtu du grade de maréchal de camp. Des négociations^ qui durèrent deux ans, furent entamées pour lui procurer
Rabutin-ctiantal, dans Monmërqué, Billet italien de madame de Sé' vignéf Paris, 18U, in-S", p. 8 et 9, 7wtes.
< Conférez la i" partie de ces Mémoires , 2* édit., cli. ni, p. 22.
374 MBMOIRBS SUB HÀDÀMB DB BjSviGNi.
une charge ; elles éciiouèrent, parce que iiiadame de Sévigué ne put obtenir de son tuteur Tabbé de Goulanges^ et de ses frères, de servir de caution à M. deSévigné. Ces hommes judicieux îivaicut aperçu les graves défauts de ce jeune éventé , et regrettaient que leur nièce lui eût donné la préférence sur ses rivaux. L^abbé de Coulanges se plaignait hautement de ce que, par tendresse pour la mariée, lui et madame de la Trousse s'étaient engagés^ contre leui* intention^ plus qu'ils n'auraient du le faire
Madame de Sévigné , pri\ tk^ de sa mcre , et n'ayant jamais eu de sœur^ n'eut auprès d'elle , pour l'assister dans son premier accouchement, que la mère et la femme d'Olivier d'Ormesson , son ami intime, son conseil, L'enlant qui devait Liciitèt remplir d'amour et de tourments toute Pexistence de madame de Sévigné^ Poccupa faiblement : ce n'était qu'une fille. Mais , seize mois après la naissance de cette fdle, une lettre qu'elle éciit à lUissy^ nous montie l'orgueilleuse uière triomphante d'avoir donné un fils à son mari. Elle était trop entièrement dominée par sa tendresse conjugale , pour qu'elle put encore en repui ter une grande part sur ses enfants. Le cœur est exclusif^ et sent qu'il afiaiblit ses forces en les partageant. Toujours Famour d'une femme pour sonmai i iaibiit, quand le sentiment maternel se développe en elle avec énergie. La raison resserre > il est vrai^ les nœuds qui l'unibsent au père de ses en-
« OuviFR d'ormesson, Mémoires, dans Cuebuel, Adminisiralion dû Louis A'/r, p. 215.
^ Première partie de ces Mémoires^ T éilit., l. I, p. i^o. Mais il faut rectiiier la date de la lettre de fiiuisy, et meitre : 15 nvarg 1648.
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fants; mais quand la raisou domiue^ il n'y a plus de passion y il n'y a plus d'amour.
D'aillours, dans l'intorvalle de ses deux accouchements . pendant Thiverde lGi6 à \(\M, et dans le cours de cette dernière année ^ madame de Sévigné fut occupée dHiD procès qui la concernait personnellement , ce qui la rapprocha encore phis d'Olivier d'Orinesson et de sa iamiUe. £lle résida donc à Paris avec son mari , et le pro* cès ne les empêcha pas de goûter les plaisirs de la capitale ; ils invitaient fréqueninient à dîner M. Olivier d^Ormesson avec leur oncle Renaud de Sévigné , qui arrivait d'Italie.
Dans le journal d^Olivier d'Ormesson , du S7 février 1647, on lit* : «Je fus diner chez M. de Sévigné. Je fus, avec M. et madame de Sévigné^ chez M. du Verger pour leur affaire : ils soupèrent ce soir-là au logis ^ et fûmes voir après souper, chez M. Novion [ le président ] , le Ballet des Hues de Paris, qui n'est pas grand'chose »
La journée du samedi d mars 1647 dut se graver aussi dans la mémoire de madame de Sévigné; car après avoir étr» avec d'Ormesson chez ses hoinnics d'aflaires , elle se rendit ensuite avec lui au Palais-Royal poui' voir la représentation de la Grande Comédie^. Cette grande comédie, dont parle Olivier d'Ormesson, lui parut ennuyeuse^ parce ([u'il ne connaissait pas l'italien. Elle dut , par une raison contraire^ intéresser la jeune élève de Mé^» nage et de C!hapel«n. C'est le premier opéra italien
' Or.ivii:i>. D'onMF,^soN, Mémoires, danfi CntinuFt., p. ÎIG.
* Sur président de No\ io>i, ( onicn / Mottkville, Mémoires ^ t. XXXVnr, p. 129, et nm, mnwires, t. XLVl,p. 13.
^ Ballet en 19 entrées. Conférez dk BCAVcuAMPft, Recherches sur les ihéMres <le France, t. iil, p. 121.
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qui ait été joué en France, n fait époque dans Vh\$*
toire de notre théâtre. Ceux qui le connaissent savent qu^il s'agit ici du Mariage d'Orphée eù d'Eurydice ' , pièce pour laquelle Mazarin fit de si grandes dépenses. Tran»crivons le récit que fait njadame de Motteville de la première représentation de cette pièce. Il peint si bien la cour et les courtisans ^ et l'époque heureuse de la régence d'Anne d'Autriche; il nous initie si parfaitenit lit au temps de la jeunesse de madame de Sévigné, que Von ne peut , sans l'avoir lu ^ se faire une idée des souvenirs d<mt la dame des Rochers aimait à entretenir sa vive imagination durant les journées passées dans sa champêtre solitude
« Sur la fin des jours gras (le 2 mars 1747)^ le cardinal Mazarin donna un grand régal à la cour, quifutbeau^ et fortement loué par les adulateurs (|ui se rencontrent en tout temps. C'était une comédie à machines , et en musique à la mode d'Italie^ qui fut belle, et qui nous parut extraordinaire et royale. Il avait fait venir les musiciens de Rome avec de grands soins , et le machiniste aussi I qui était un homme de grande réputation pour ces sortes de spectacles. Les habits en furent magnifiques , et l'appareil tout de même sorte. Les mondains js'en divertirent, les dévots en murmurèrent^ et ceux qui, par un esprit déréglé, blâment tout ce qui se fait, ne manquèrent pas, àleurordinaire^ d'empoisonner cesplaisirs, parce qu'ils ne respirent pas Tair sans chagrin et sans rage. Cette comédie ne put être prête que les
' D*oiiiiES8<Miy Mémaireêf dans Chibiiel, p. 316. —Os BsiOGHAim, Becherches tur les théâtres de France, l. lU, p. 127 (tl dte la Gûsetie de 1647, »• 27, p. 201),
« MOTTCTiUB, Mémoires, colleclioo Mitât» l Xmil, p. 216,
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derniers jours de carnaval ; ce qui fut cause que It^ cardinal Mazarin et le duc d'Orléans pressèrent la reine pour qu'elle se jouât dans le carême; mais elle, qui conservait une volonté pour tout ce qui regardait sa conscience, n'y voulut pas consentir. l'Jlc témoigna même quelque dépit de ce que la comédie, qui se représenta le samedi pour la première fois , ne pût commencer que tard, parce qu'elle voulait faire ses dévotions le dimanche gras, et que^ la vrille des jours qu'elle voulait communier, elle s'était accoutumée à se retirer de meilleure heure, pour se lever le lendemain plus matin. Elle ne voulut pas perdre ce plaisir^ pour obliger celui qui le donnait; mais, ne voulant pas aussi manquer à ce qu'elle croyait être son devoir, eÛe quittai comédie à moitié , et se retira pour prier Dieu , pour se coucher et souper à Theure qu'il convenait, pour ne rien trouhlep à Tordre de sa vie. Le cardinal Mazarin en témoigna quelque déplaisir ; et quoique ce ne fût qu'une bagatelle qui avait en soi un fondement assez sérieux et assez grand pour obliger la reine à faire plus qu'elle ne lit, c'est-àdire à ne la point voir du tout, elle fut néanmoins estimée d'avoir agi contre les s^timents de son ministre; et comme il témoigna d'en être fàclié, cette petite amertume fut une très-grande douceur pour un grand nombre d'hommes. Les langues et les oreilles inutiles en furent occupées quelques jours, et les plus graves en sentirent des moments de joie qui leur furent délectables. »
Nul doute que madame de Sévigné, lorsqu'elle voyait ce spectacle magique de l'Opéra, tel que Louis XIV et les grands artistes d'alors l'avaient créé, ne se n^ssouvînt souvent de la Grande Comédie, et des événements qu'elle précéda presque immédiatement.
278 MÉMOIBBS SUA MABÀllfi I)£ SÉVIONÉ.
Madame de 8évigné^ apr^ avoir passé tranquiHement
les premiers mois do 1048 chez son oncle l'évéque de Cbâlons^ dans sa belle campagne de Ferrières, revint à Paris; et^ le 1 4 décembresuivant^ elle était dans lalanterae (f avec d'Omiesson pour entendre plaider un procès, lorsque les députés des enquêtes envahirent la grand^charabre^ et demandèrent Fassemblée générale', o Puis^ le lendemain du repas de fanfiille, le 6 janvier i649, elle apprit que le roi était parti dans la nuit; que la porte Saint-Uonoré était gardée; que le peuple avait forcé le bagage du roi. La guerre civile commença: tous les Sévigné y prirent part, et suivirent le parti de Retz. Le marquis de^Sévigné se sépara de sa leimne, et suivit le duc de Longueville en Normandie. Renaud de Sévigné se fit battre à Longjumeau; et madame de Sévigné, mal» gré cet échec, se réjouissait des progrès de la Fronde, en haine du ministre^ qui était FennemideGondi. Son natu* rel^ enclin à la gaieté^ la portait à se laisser distraire des inquiétudes et des tourments (jue lui causait l'absence de son mari, par la société et les lettres de Bussy, et surtout par le jovial et spirituel chansonnier que d^Ormesson rencontrait toujours chez elle lorsqu'il y allait. C'était Marigny, fougueux frondeur, qui, non content de rimer des épgrammes et des chansons^ joignait l'action aux paroles, et souffletait un membre du parlement (Boislesve) qui Pavait insulté par ses propos'. Ce fut alors aussi qu'elle s'occupa le plus de musique, de vers italiens et de littérature , et qu'elle mit à profit^ pour son instruction^ Tin-
• Voye» la partie de ces Mémoires , 2«' édit., p. 460, cliap. xi.
• Mémoires d'Olivier D'Ou>iK!i>()N, dans Ciifki kl, p. 2i7. — Sur lioislcsve et sa fille, voy. Moreau, iiiùUoyi aphïe des Mazannades, t. m, p. 199^ et 1. 11, p. 241.
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clination qu'avait pour elleMéna^'e , jeune encore, quoique déjà célèbre UaiiiUié qu'olivier d'Oruiosson avait pour madame de Sévigné, et rintluence qu'elle exerçait sur ce magistrat, étaient si bien connues, qu'à la cour et dans sa propro iainille on le soupçonnait, dans le eélèbre procès de Fouquet^ dont il était rapporteur, de ne se conduire que par les conseils de madame de Sé-
L'intimité des deux familles de. Rabutia, de Coulanges et des d^Ormesson^ fut entretenue par Olivier après la mort de son père. « Le jour de Pâques ( 5 avril
1605), dit celui-ci dans ses Mémoires, nous donnâmes, le soir, à souper, suivant l'usage de mon père, à toute la famille; et s'y trouvèrent MM. deColanges, Sanzé et dUarouis, niesdauies de Sévi^né mère et fdle. » Le octobre suivant, nous apprenons de ces mêmes Mé- 4noires que « d'Ormesson se rendit à Livry pour voir madame de Sévigné , qui s'était Ijlessée à l'œil \ » D'Ormesson a bien soin de noter sur sou journal que, le mercredi 3 février 1666, madame de Sévigné lui amena Pellisson et mademoiselle de Scudéry, qui lui témoignèrent toute restinie et l'amitié possibles sur l'histoire du procès de Fouquet; qu'au mois d'août de la même année, madame de Sévigné partit pour la Bre* tagne; etqu'(Mdin ^ le ^5 août de l'année suivante (1067), « il alla à Livry voir l'abbé de Golanges et madame de
* SéviGNé, Lettre à Ménage Rochers, 12 septembre 1656), publiée par M. Cousin dans le Journal des Savants, année Mi, p. 52.
* Mémoires d*OLiYiEK ]>'Obmesson , dans Ciieruel, p. 22U. ' D^Ormessom, Mémoires, dans CiithUEL, p. 221.
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Sévigné, où arrivèrent M. d'Andilly et madame Duplessis- ' Guénégaud'.D
A la fin de cette même amiée (1667)^ le nom de madame de Sévigné fut bien souvent répété dans le monde . et dans les journaux scientifiques, non pas à cause d^elle ou de sa famille, mais parce qu'un de ses domestiques, nommé Saint-Amand, était devenu fou furieux : on pratiqua sur lui une opération de tliérapeutique alors trèsvantée : c'était celle de la transfusion du sang. Ce fut M. de Montmort % ami de madame de Sévigné comme de d'Omiesson, qui apprit à ce dernier que, «le 2 décembre (1667), Saint-Amand était retombé dans sa iolie pour la troisième fois ; qu'on avait tiré tout son sang, et introduit dans ses veines le sang d'un veau ; qu'il avait dormi la nuit, ce qu'il n'avait pas fait depuis six semaines, et qu'on espérait un bon succès, » Cette opération de la transfusion du sang était nouvelle en France, lorsqu'on la pratiqua sur le domestique de madame de Sévigné. Suivant Mackensie , on l'avait essaytie en Angleterre dès l'an 4648 ». Robert Lower s'en prétendit l'iurventeur, et, en 1065, il en fit l'expérience publique à Oxford*. Ce moyeu cui-atif fut fort préconise en Allemagne, et enfin pratiqué en France, pour la première fois, par Denis et Emmerets, en 1666; mais Lamarti-
• jlf<'mofr«5<rouviER»'OB3iBMOH,daD«CBBOTEL,p. 221.— 3*part.
de ces Mémoires, 1* édit-, p. 49, cliap. in.
» De V Administration de LttuitXlV, par Cberuei.; Rouen, 1849,
in-8°, p- 222, dans rappendicc.
» Mackensie, Histoire delà santé, cité par Roceoox dans Tartiele
du Dictionnaire di- médecine do Panckoicke.
« FunETM.RF., le grand Dictionnaire des arts et des sciences de VAcadémie/rançaise, Paris, 1096, t. IV, p. 300, au mot Transfusion,
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uière et Pen*aiilt attaquèrent Denis et Einmerets pour ces essais trop hardis de l'art médical; et une sentence du Chfttelet^ rendue le 47 avril 1668^ c'estpà-dire moins de quatre mois après rexpérience tentée sur le domestique de madame de Sévigné, défendit de pratiquer la transfusion du sang, tant qu'elle n'aurait pas reçu l'approbation (le la faculté de médecine de Paris; et cette approbation ne fut jamais donnée On vient de la tenter de nouveau^ au moment où j'écris ceci, en transfusant du sang humain dans les veines d'une femme expvante^ et on lui a rendu la vie et la santé*.
L'année suivante (1668) devait occuper encore plus de place que toutes celles qui l'avaient précédée ^ dans la mémoire de madame de Sévigné. C'était le temps de la première conquête de la Franclie-Comté ^ le temps où elle parut conduisant sa fille^ éclatante de jeunesse et de beauté^ aux splendides fêtes de Versailles* Madame de Sévigné se rappelait encore les jours heureux passés à livry, pendant l'été et l'automne de cette même année, dans la société des Goulanges, de tousses amis, de d'Ormesson et de ses fils. Ce fut à Livry que la vocation de l'un d'eux se décida pour la vie religieuse^ et que mademoiselle de Sévigné et sa mère durent être étonnées de voir ce jeune homme , près d'elles, persister dans le désir de se faire génovéfaiu ^.
^ RocEioux, dans le Dictionnaire de médecine de Panckoucke , article Transfusion.
* De la transfusion du sang à propos (Vun nouveau cas suivi de guerisony par MM. Deshay OFSCRANcr s, dans les comptes rendus hebdomadaires de V Académie des sciences , t. XXXIU , p. 657 ( séance du 8 d(^cembre 1851).
3 Journal de d*Ormes80ii du dimancke 14 octobre 1668, dans CREnvEL, p. 222.
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Il étaR nécessaire de raj^Ier tout ce qui^ dam les
Méraoires de d'Omnesson , nous révélait des faits igno» rés jusqu'ici sur madame de Sévigné , et les objets des réminiscences dont elle était priucipaleiBeut préooeih \wv pendant son séjour aux Rochers durant Pannée 167r). Le petit nombre de lettres qui nous restent de sa correspondance pendant la première moitié de sa vie, qui seraient les plus intéressantes à bien connaiti^ laissent tlans sa biographie des lacunes qu'il n'est pai possible de coaiI)ler^ et des incertitudes qu'on ne peut faire disparaître entièrement; nuda les Mémoires de d^Oi^ messon y en nous donnant les moyena de retracer les souvenirs dont elle était préoccupée à Tépoque où nous sonunes parvenus , nous ont permis d'en diminuer le nombre. Après l'avoir accompagnée dans cette course rétrograde, allons la retrouver en Br(^tagne, oii elle iouit de la société de la princesse de Tarente.
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CHAPITRE XIII
Liaisons de madame de Séfigné avec la princesse de Tarante. Elles aimaient à s'entretenir ensemble de leurs fiHes et des souvenir s de leur jeunesse. — Nouvelles du Daiiemaik elde la cour de France, données par ( eltc [iriucesse à madame de Sévigué iicndant sou séjour aux Rocliers. — GriflVnft'Id devient aniourotix de la princesse de la Tréniouiile, qui le rejette. — Il se f.ilt des enneiuis; — conspire; — est rondamtjé à mort; — reçoit ?a j;râce; — se maiie et meurt. — Madame delà Tremouille ëpouse le comte d'Oldenbourg. ^ Colère de la princesse de Tareute sur ce mariage. Madame de Sé^igoé l'apaise. — Motifs de i'attacliemeni (]ue la princesse avail pour .elle. — Liaison de la princesse de Tarante avec MÀdamb, femme de MoN^iEua, sa nièce. — Carartère de Madahb. Range! naissance de la princesse de Tarante al de Henri^Charles de la Tré- 0MWiUe» san mari. Pourquoi eeliivci était apftelé prince da Tih reite. — Caractère dn prince de Tarante. — Il fuit en Hollande»^ Il épouse la fille du landgrave de Hesse-Cassel. — Il s'attache à Condéy et lui reste fidèle. — Rentre en France. — Influence de la maison de laTrémonilleen Poitou eten Bretagne. —La baronnie de Vitré, la pim anetannede Bretagne. — • Le prince da Tarante préaida les états de Bretagne, notamment ceux de 1669. —Mort du prince de Tarente. — Son fds est élevé dans la religion catholique. — La princesse de Tarente devient héritière et maltresse de tous les hions de sa maison. — Pourquoi ell(' avait tant d'amitié pour madame de Sévigné. — Klle lui donne un petit chien. — Confidences delà princesse. — Madame de. Sévigné se décide à passer l'hiver aux Rochers. — Ses distractions. — Ses lectures. — L'opéra à*Atys est donné. — VArt poétique de Boileau est publié. — Souvenirs du passé retrouvés dans les papiers de la princesse de Tarente. — Portrait de madame de Sévigné. — Vue rétrospective du temps de sa jeunesse. — Détails sur la duchesse de la ltémouiile« bellemère de la princesse de Tarente.
C'est avec la princesse de Tarente que madame de
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Sévigné aimait à s'entretenir du beau temps de sa jeunesse. Cette bonne princesse avait des recettes curatives pour tous les souffrants et des consolations pour tous les soupirants, l)adinant elle-même de son cœur de cire \ Elle avait pour madame de Sévi^né une véritable amitié: elle lui faisait aux Rochers de fréquentes visites , et y passait des journées entières >.
Le pays, la langue, la religion, la naissance, le rang, le caractère, les habitudes, les manières, les mœurs^ tout était différent entre la princesse de Tarente et madaiiie de Sc'vigné ; et (•(*[)endant une singulière analogie dans leur destinée les rapprochait, et établissait entre elles une grande intimité. Toutes deux étaient veuves et h peu près du même âge ; toutes deux avaient une fdle qu^elles aimaient avec une tendresse excessive, et qu'elles préférûent à l^héritier de leur nom ; leurs filles se trouvaient séparées d'elles par de grandes distances, de sorte qu'elles seules sympathisaient parfaitement quand elles se conliaient leurs inquiétudes, quand rllcs s'entretenaient de leurs communes douleurs ^. Celles qui tourmentaient
• SÉviGNÉ (U ddccinbie 1678), t. lY, p. 243, édil. G.', t. IV, p. 120, édii. M.
' SÉviGNÉ, Lettres (16 octobre 1675), t. IV, p. laa, édit. G.; t. IV, p. 44, édit. M. '
* SéviGMÉ, Lettres (2 octobre 1675), t. IV, p. 124 et 128, édit. G.; t. IV, p. 14 et 18, édit. M. ^ (11 décembre 1676) , t IV, p. 243, édtt. G.; t. IV, p. 120, édit. M. ^ (25 février I68S), f. VIII, p. 20, édit. G.; t. Vif, p. 244, édit. M. — Conférez Portrait de la prin* cesse de Tarente, fait par elle-même à la Haye en 1656, dans Petitot, collection des Mémoires sur rhistiHre de France, t. XLIII, p. &07-5i2^ à la auite des Mémoiru de Montpeksieb. — il est parlé de ce portrait dans les Mémoires de montpessii» (année 1^77),
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alors la princesse de Tarenie étaient grandes^ et les lettres de madame de Sévigné y en nous instruisant de
leur cause, nous donnent sur Thistoire de Danemark des documents précieux et certains. Voici ce qu'elle écrit à sa fille sur ce sujet ' :
ce Pai été voir la bonne princesse; elle me reçut avec transport. Le goût qu'elle a pour vous n'est pas d'une Allemande : elle est touchée de votre personne^ et de ce cpiPelle croit de votre esprit. Elle n'en manque pas, à sa manière ; elle aime sa fille et en est occupée : elle me conta ce qu'elle soutire de son absence , et m'en parla comme à la seule personne qui puisse comprendre sa peine.
«Voici donc, ma chère enfant, des nouvelles de la cour de Danemark : je n^en sais plus de la cour de France ; mais pour celles de Copenhague ^ elles ne vous manqueront pas. Vous saurez donc que cette princesse delà Trémouille est favorite du roi et de la reine, qui est sa cousine germaine. Il y a un prince^ frère du roi^ fort joli^ fort galant, que nous avmis vu en France, qui est passionné de la princesse, et la princesse pourrait peut-être sentir quelques dispositions à ne le haïr pas : mais il se trouve un rival qui s^aM>elle M* le comte de Kings^ toghmfelt [madame de Sévigné s'amusait , ainsi qu'elle le dit elle-même, à défigurer ridiculement tous les noms allemands, pour faire rire sa fille']. Vous entendez
t. XLII, p. 360. — Le portrait de mademoiselle de la Trémouille est celui de la belle-sœur rie la princesse de Tarente, 1657.
• SÉVIGNÉ, Lettres (2 octobre 1675), t. IV, p. 124 et 125, édil. G. ; t. IV, p. 14 et la, édit. M.
' SéwG^t, Lettres (3 et 31 mai et 2 juin 1680), t. VI, p. 459, édit. M.; t. VU, p. 13, édit. G ibid.^ t. VI, p. 299, édit. M.
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bien : ce comte est amoureux de la princesse, mais la princesse le bait. Ce n'est pas quil ne soit brave, bien
fait, et qull n'ait de l'esprit, de la politesse; mais il n'est pas gentilhomme , et cette seule pensée fait évanouir* Le roi est son confident . et voudrait bien faire ce ma» riage; la reine soutient sa cousine, et voudrait bien le prince ; mais le roi s'y oppose, et le favori fait sentir à son rival tout le poids de sa jalouûe et de sa faveur. La princesse pleure, et écrit à sa mère deux lettres de qua^ rante pages : elle a demandé son congé ; le roi ni la reine n^y veulent point consentir, chacun pour différents intérêts. On éloigne le prince sous divers prétextes ; mais il revient toujours. Présentement ils sont tous à la guerre contre les Suédois, se piquaiU de faire deâ actions romanesques pour plaire à la princesse. Le favori lui dit en partant : a Madame, je vois de quelle manière vous (( me traitez; mais je suis assuré que vous ne sauriez me a refuser votre estime. » Voilà le premier tome ; je vous m manderai la suite, et je ne veux pas qu'il y ait doré» navant en France une personne mieux instruite que voua des intrigues de Danemark, a
Et, quatre mois aprèa, elle ne donne pas encore le second volume du roman ; mais elle continue le premier, et ajoute ' : « Disons deux mots du Danemark. La princesse est au siège de Wismar, avec le roi et la reine; les deux amants font des choses ronumesques. Le favori a traité un mariage pour le prince, et a laissé le soin à la venommée d'apprendre cette nouvelle à la jolie princesse : il fut même deux jours sans la voir. Gela n^est
* SÉviGNÉ, Letires (22 décâiubre 1676), I. IV, p. 26S,éait.G.; t. lY, p. Ui,édU. M.
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pas le procédé d'un sot. Pour moi, je crois qu^il se trouvera à la fin qu^il est le fils de quelque roi des Wisi* goths. »
Non, ce fut toujours Schuhmacher [Cordonnier], Allemand d^origine^ fils d'un marchand de vin à Copenhague, créé comte de Griff(rafeld et grand chancelier. La reme elle-même, cédant à son influence, voulut le marier avec la fille du duc de Holstein- Augustenbourg , de la branche cadette de la maison royale y et la prin*» ce^ s'était déjà mise en route pour Copenhague; mais Griffenfeld mit lui-même obstacle à ce maiiage. Ce grand homme d'État, ce Ridielieu du Nord, ce législateur du Danemark, qu'il gouverna longtemps admirablement, se laissa détourner des larges voies de sa noble ambition par l'espoir d'épouser cette fille de la princesse de Tarente, la charmante Charlotte-Amélie de la Trémouille. L'esprit, les grâces, la beauté de cette princesse Pavaient séduit. Rebuté par elle, il abusa de son autorité pour écarter le prince son rival, et chercha à se ménager l'appui tottt>piB8sant de Louis XIV : il lia avec ce monarque une correspondance coupable, en reçut de l'argent, négligea les ai t' ires du royaume pour suivre celles qui intéressaient sa funeste passion, fut dénoncé, arrêté, misenjnge* mmi , et condamné à perdre des bims, ses emplois , et à avoir la tête tranchée. Le jour tixé pour Pexécution, il monta avec une contenance assurée sur l'échafaud ; mais âu moment où l'exécuteur levait le glaive , un aide de camj^ du roi accourt , et crie : et Grâce, de la part de Sa Majesté, pour Schuhmacher ! » EtFaide de camp remet un papier à Schuhmacher, qui le reçut sans émotion. 11 apprit, en le lisant , que sa peine était commuée en une prison perpétuelle. Schuhmaclier dit tVoideiuent : « Gett(»
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grftce est plus douloureuse que la mort même. » H
redescendit lentement, et roninie à regret, les degrés de Péchafaud. 11 fit solliciter le roi de lui permettre de le servir comme soldat : cette faveur lui fut refusée. Détenu étroitement à Copenhague pendant quatre ans, il fut ensuite transféré au cluiteau fort de Muuchoim, près de Drontheim^ en Norwége ; il y resta vingtrtrois ans^ regretté de son souverain , qui désirait et n'osait pas remployer. En i 698 , sa captivité cessa ; mais il ne jouit pas longtemps de sa liberté , puisqu^il mourut le 11 mai i699^ âgé de soixante-quatre ans, 11 avait été marié à une Catherine Nansen de Copenhague^ et en eut une fdle*.
Tel est le second tome du roman irai et trop malheureusement historique que madame de Sévigné avait promis à sa fdle, mais qu'elle n'aurait pu lui donner complet, car elle mourut deux ans avant ce Javori tout-puissant, qu^elle appelle M. le comte de KinghstoghmfeU*.
Le frc^ième et dernier tome doit nécessairement nous apprendre quel fut le sort de celle qui inspira une passion si funeste au principal personnage ; et madame de Sévigné, qui nous a drâmé le premier^ nous fournira encore celui-là. Elle nous apprend que la princesse de la Trémouille n'ayant pu épouser le prince de Danemar€k, sa mère la princesse de Tarente ne trouvait personne d'assez noble. Elle était parente de la Dauphine et de deux électeurs palatins de Hesse, et elle ne voulait point déroger. Plusieurs partis se présentèrent, et fuient
I CAmAO-CAUEViLLE, ÈiogrophiB mîverselle, t XVlll, p. 477/
irtiClC CRtFFEXPELD.
> StvimÈ, lettres (2 octobre J675}| t IV, p. 126, édit. G.
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refust's ; mais sa tille, (jiii ne i)ensait pas eonime sa mère^ fit un choix sans sa participation, qui mit en courroux la princesse de Tarente s C^est dans sa lettre à madame de Grignan du 3 mai 1680, écrite dans Tagitation d'un (lt»part, que niadanie de Sévigné nous instruit de ce mariage : « Ëiicore, si j'avais à vous apprendre des nouvelles de Danemark, comme je faisais il y a quatre ou cinq ans, ce serait quelque diose; mais je suis dénuée de tout. A propos, la princesse de la Trémouille épouse un comte d'OcMensilbourg * [lisez comte d^Olden* bourg], qui est très-riche, et le plus honnête homme du monde : vous connaissez ce nom-là. Sa naissance est un peu équivoque : toute rAUemagne soupire de Foutrage fait à Fécusson de la bonne Tarente; mais le roi lui parla l'autre jour si iigréablenient sur cette aflaire, et son neveu le roi de Danemark, et même Pamour^ lui font de si pressantes sollicitations, qu^elle s'est rendue. Elle vint me conter cela Pautre jour. Voilà une belle occasion de lui écrinv, et de réparer vos fautes passées. N'étes-vous pas bien aise de savoir ce détail^?!»
Et dans sa lettre du 16 juillet, écrite des Rochers, madame de Sévigné continue de donner à sa tiiie des nou* velles de ce nouveau mariage: «J^aivuma voisine[la princesse de Tarente, qui était à Vitré]. Elle me fit beau*
coup d'amitié, et me montra d'abord votre lettre... Elle dit qu'elle est venue ici pour faire réponse. Sa fille est
> SévHSRé, Lettres (25 mai icso), t. vi, p. 511, édit. G.
> SévioKé, Lettres{Zi mai, 2 juin), t. VI, p. 299» édit M.
' SéTiGHé» lettres (3 mai 1680), t VI, p. 469, édit. €. ; t. VI» |>. 251, édit. M. ^IM. (11 juin 1680), t. VI, p. 333, édit. M.
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transportée de joie i elle est en Allemagne, ravie d'avoir quitté le Danemark, charmée de son mari et de ses richesses. Elle s'est im peu précipitée de se marier avant les signatures de sa famille : la mère en est en colère ; mais je me moque d'elle \ »
Quinze jours après cette lettre, elle continue dans une autre ' :
a La bonne princesse me vient voir sans m'en avertir, pour supprimer la sottise des fricassées : elle me surprit vendredi ; nous nous promenâmes fort, et au bout du mail il se trouva une petite collation légèrt» et propre , qui réussit fort bien. Elle me conta les torts de sa tille de n'avoir pas rempli son écusson d'une souveraineté; je me moquai fort d'elle; je la renvoyai en Allemagne pour tenir ce discours; et, dans le bois des Rochers, je lui fis avouer que sa ^le avait très-bien fait. Elle est si étonnéerde trouver quelqu'un qui ose lui contester quelque chose, que cette nouveauté la réjouit. Le roi et la reine de Danemark vont voir ce comte d'Oldenbourg dans sa comté : il défraye toute cette cour, et sa magnificence surpasse toute principauté. Je vois les lettres de cette comtesse, que je trouve toutes pleines de passion pour son mari, de raison, de générosité, de dévotion et de justice. — et Eh ! madame , que pouvez-vous leur sou- « haiter de plus^, puisqu'avec cela elle est riche et concc tente? » —U semble que j'aie une pension pour soutenir l'intérêt de cette fille, d
Cette fille rentra en grâce , et madame de Sévigné
' SÉVIGNÉ, Lettres (7 juillet 1680)» t. VI» p. 362, édtl. M.; t. VU, p. 91 et 92, édit. G.
3 SÉVIGNÉ , Lettres (2i jiiiUet 1680), t. VI, p. 384 , édit. M. ; t. VU» p. 133» édil. G.
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fait hoimeiir à ses exhortations, et aux lettres écrites
par madame de Grignan, de cette réconciliation : il est bieu plus probable qu'elle fut due aux lettres de la comtesse d'Oldenbourg, si tendrement aimée de sa mère'. Madame de Sévigné ^ habituée à traiter d'égale à égale avec sa Me^ à prévenir ses désirs^ à lui pardonner tout et à ne se rien pardonner de ce qui avait pu lui déplaire, mesurait la force du sentiment par l'élégante énergie de Texpression , et elle ne trouvait pas que les lettres de la comtesse d'Oldenbourg fussent de nature à produire beaucoup d'effet, a Ce sont, ditrelle à madame de Grignan, des lettres d'un style qui n'est point fait ; ce sont des chères mamans et des tendresses d'enfant^ quoiqu'elle ait vingt ans*. » L'éducation et les mœurs allemandes, l'étiquette sévère , l'obéissance passive des enfants envers leurs parents, exigées en Allemagne, donnaient^ auprès d'une femme du rang et du caractère de la princesse de Tarente, une grande puissance à la naive et sincère expression du sentiment filial. Dans les lettres d'Amélie de laTrémuuille, à sa mère» le ton familier, leste et dégagé de madame de Grignan , sea saillies plaisantes et ses spirituelles tendresses n'eussent certainement pas produit le même effet. Ce qui plaisait à la princesse de Tareote dans madame de Sévigné , dans madame de Grignan , lui eût déplu dans sa fille. On change difficilement les mœurs et les habitudes , les opinions et les croyances que l'on a reçues du pays qui nous a^vuuâiire^
• SÉVIGNÉ, Letfres (18 août 1680), t. VI, p. 424, édit. M. — Ibid. (2 octobre 1680), t. Vil, p. 10 et U, édit. M.; i. YU, p. 16S el m, édit. G.
' SéYiGNÉ, Lettres (29 octobre 1675)» i. IT, p. S3» édii M. s i. IV, p. 167» édit. G.
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oii notre intelligence s'est développée, oii nos premières passions ont rivé nos penchants à notre caractère ; mais on prend facilement les manières des personnes avec qui Ton vit, et on renonce aisément à celles qu'on nons avait données. Toute l'Europe, à cette époque, était enivrée de la richesse, de Télégancc, de la politesse de la cour de Louis XIV ; cette cour était pour tou tes les autres un objet constant d'émulation, et les Françaises avaient acquis une renommée d'amabilité, de savoir-vivre qui les faisait rechercher et prendre pour modèle en tous lieux par les femmes des classes élevées. Madame de Sévigné élait une des plus ominenies sous ce rapport. La princesse de Tarente fut séduite par sou esprit : elle se livra sans réserve au charme d'un commerce intime; elle n*eut plus de secrets pour madame de Sévigné; elle lui fit sur elle-même d'étranges confidences^ moins étonnantes encore que la hardiesse des observations et des réprimandes de madame de Sévigné, qui, loin de déplaire, affermissait ainsi la confiance qu'avait en elle la bonne princesse Bien des causes mettaient obstacle à ce que madame de Sévigné eût pour elle la même chaleur de sentiment , la même franchise, le même abandon. Cependant les épanchements réciproques des tendresses maternelles n'étaient pas les seuls motifs qui portaient madame de Sévigné à rechercher avec empressement la société de cette prinjcesse.|^raélie de Hesse, qui avait épousé en 1G47 le
i duc de la TrémouiUe ^ prince de Tarente , qu'elle per-
. SKvu;^h, Letires (il décembre 1676), t. IV, 243, édil. G. ; t. IV, p. 120, édit. M.
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dit le 14 septembre 1672 % était fille de Guillaume V, landgrave de Hesse-Gassel , et tante (tante très^chérie ) delà seconde Madamb (Charlotte-Élisabeth de Bavière),
que Louis XIV avait, dans l'intérêt de sa politique, imposée à son frère. La nouvelle duchesse d'Orléans se distinguait à la cour par une originalité que personne ! n'était tenté d'imiter ; elle v vivait dans un isolement • complet^ en véritable Allemande, conservant ses goûts { et sa rude fierté : elle ne plaisait à personne^ et personne ; ne lui plaisait. Il faut cependant en excepter le roi^ qu'elle admirait, qu'elle aimait plus qu'il ne (allait pour son repos : elle n avait de complaisance que pour lui et pour son mari, qu'elle parvint à s'attacher par sa soumission et sa résignation. Louis XIV lui en savait gré, et respectait i dans cette princesse les droits éventuels qu^elle avait sur ' la Bavièreetle Palatinat, dont il sut tirer bon parti dans ses négociations. Quoique laide, elle ne parut pas désagréable au roi le premier jour qu'il la vit . Son gros visage , sa taille • courte, ses bras massifs, ses mains fortes et mal faites, ' étaient relevés par sa jeunesse, son air de vigueur et de santé, l'ampleur de ses formes, et Téclatante fraîcheur des femmes de son pays. Louis XIV estimait sa vertu, la * loyauté de sa brusquefranchise; ses goûts virils, sa passion pour les chiens, les chevaux, avaient son approbation et ses . sympathies ^ Il lui savait même gré de son isolement, de sa sauvagerie, dont elle ne se départait que pour lui. £lle
' Mémoires de Ifenri-Charles de lk Tkémoili.e, prince de Tarente; Uége, 17G7, p. p. ô() et 312. — Sêtigkk, Lettres {2S roars
1676), t. IV, p. 241, cdit. M.
' SÉviGNF, Lettres (28 juillet 1680}, t. VU, p, 133, l3i,édU. G.; t. VI, p. 394, édil. M. — £lisab(%tii de Bavière, ddcbisse d*OrlààM, Mémoires, Fragments, édit de tS22, p. 39.
MÉMOULES SUB MADAME DE SÉVIGNÉ
I aimait à le voir et à lui tenir compagnie- Toutjeten^ qu'elle ne passait pas près de lui, àlachaflse et aux speotacle* ^ elle l'employait à écrire à ses nobles parents , d'Allemagne de longues lettres dont les fragments ont î servi à former ces singuliers Mémoires où la cour de î France, àrexcepiion du roi, est déchirée, injuriée impi- ] loyablement; où les anecdotes lesplus scandaleuses, sou- ' vent même les plus fausses, sont racontées avec un cynisme révoltant ' ; où elle exhale sa jalouse haine contre •madame de Monlespan, surtout contre madame de Main- . tenon, à laquelle eUe prodigue les épithètes de vieille sorcière, Ae vieille truie, et autres semblables. Trois Air lemandes composaient sa société habituelle; la princesse deTarenteétait de ces petites réunions, où I on ne parlait qu^allemand. Madame lui écrivait en langue alleniande de longnes lettres, que la princesse, lorequ'eUe était à Vitré, s'empressait de communiquer à madame de Sévigné, enlesU'aduisant. Par ce canal, encore plus que par celui de madame de Coulanges, madame de Sévigné parvenait à entretenir , dans sa correspondanee ' avec madame de Grignan , cett^ variété piquante de faits curieux, d'anecdotes bouffonnes, de traits de médisance, dont sa plume rapide savait déguiser le wnm par un tour plaisant ou gracieux, et faire disparaître la crudité par de discrètes réticences.
• SÉvicKi,Z««r«(l6aoûtt07l),t. n, p. 56, édit m ; t ii ,
p. 189, édit. a^-MOHTPSriSIBB, Ménurifcs (1671), t.XLUl (coll. Pe-
titot), p. 334. - SAiiit-SiaoN, Jf«m4r« authentiques, w-s , t. X,
p. 478; XU, 220; XX, 344. ^ ,
« Oa^^ Fragments et leUres originales de Mada^ne CharumErÊmàam ftAYièus, 17S8, l. I,p. «7, - M^es et Fragments vrÉuMm »■ B^vito», eta, 18M, Vûr%\ paum.
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8i la pmeeMe de Tai^ente avait voulu coaseotir à abjurer la religion protestante, ainsi qu'avait fait ËKsabetb-
Charlotte de Bavière lorsqu'elle épousa le duc d'Orléans 9 elle eût infailiihlemeût tenu à la cour un rang di^ngtté : elle eût rempli près de la reine la place qu'y occupait la princesse de Monaco', celle <le première dame ou de présidente de $a maison \ Mais qudque l'attachement de la princesse de Tarente pour sa religion l'empéchàt d*âtre de la cour, elle n'en étttt pas moins une très -grande dame par sa naissance, par celle de son mari y et par les ricUesses dont elle pouvait disposer. Fille d'un prince souverain et parente de la Dauphine , alliée par son mariage à la famille royale de France, elle exigea et obtint, depuis son veuvage, que dans l'occasion on la traitât d'AUe$sê. L'époux que s'était donné la fille du landgrave de Hesse-Cassel justitiait par sa naissance, et plus encore par le renom qu il avait laissé , ces hautes prétentions. Henri-Charles de la Trémouille était fils de Henri, duc de la Trémouille , qui avait épousé en 1619 Marie de la Tourd'Auvergne, sa cousine germaine , iille du maréchal de Bouillon, prince souverain de Sedan, et d'Ëlisabeth de Nassau, sa seconde fenmie'. Son père, ayant recueilli les biens de la maison de Laval, réclama en 1743^
» État de la France, 1677, in- 12, p. 452. — Sévicné, Lettres (8 avril 1676), t. IV, p. 308, édit. G. — Ibid. (8 mai 1676), l. IV, p. 249 , édit. M Ibid.y t. IV , p. 388, édit. G.
' Sktigné , Lettrei (2$ mara 1676}, I. IV, p. 379, éàiL G. ; t IV, p. 241, edit. M.
* GmrFST, Prcjace historiqmt p. 7 Mémoireê du priiice DE Tarknte; Liège, 1767, io«12.
* JM. , p. IX.
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les droits qu'il prétendait avoir sur la couronne de Na-
ples coniino représentant Charlotte d'Aragon, sa trisaïeule; et il fit prendre , dans la suite ^ à son fils ainé le nom de prince de Tarente, que les fils ainés des ducs de la Trémouille ont toujours porté depuis sans conteste : les chefs de cette maison n'ont cessée avec l'agrément du roi^ de renouveler, pour la former leur réclamation Si Pon excepte Louis 11^ cinquième aïeul , le conquérant de la Lombardie et 1 époux de Gabrielle de Montpensier^ princesse du sang^ aucun des la Trémouille^ ni avant ni depuis , ne s'est acquis une aussi grande illustration que le fils de celui qui porta le premier ce nom de prince de Tarente^ et qui épousa la princesse si fort affectionnée à madame de Sévigné. Nul homme de son temps, jeté au milieu d'événements où le monde était divisé en partis parla religion et la politique f n'a su mieux concilier ce qu'il devait au drapeau sous lequel il se plaçait y avec ce que Tbonneur^ ramilié, la conscience lui prescrivaient. II embrassa la religion protestante^ qui était celle de sa mère; et dès qu'il eut terminé ses études et ses exercices^ il passa en Hollande. Il fit ses premières armes sous son grand-oncle le prince d'Orange : mis à la téte d'un régiment de cavalerie, il s'acquit chez les Hollandais la réputation
* Les réclamât ions de la famille la Trémouille furent (aitcsà tous les congres : au congrès de Wirnègue, en 1678; deRyswick, en 1697; d'Ulrecht,en 1713; deRasladt, en 1714. Ou sait que le \ n\\ nom est la Trcmoille; mais, par un usage ancien, on prononce cl on écrit la Trémouille Cette famille subsiste encote, et Théritier direct, Louis- Charles, né le 2G octobre t838, réside à Paris, et porte, dans l'ai manach de Gotha (1848, p. 141, et ib&l» p. 130), les titres de {urince de laTrémoïile et de Tiioiian« de Tareute et de Talmoot,
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d'un excellent oiBcier. Ne pouvant épouser la princesse d'Orange, qui l'aimait et dont il était amoureux il céda aux conseils de sa mère , et reçut à Cassel la inain de la fille du landgrave Guillaume Y, « avec plus de cérémonies , dit-il dans ses Mémoires , que je n'aurais voulu \ »
Après son mariage , Henri-Charles de la Trémouille revint en France, comblé de faveurs par les Hollandais, qu'il avait servis j)endant cinq ans avec zèle. Us le regrettaient, et auraient voulu le conserver; mais il ne pouvait renoncer à sa patrie , et il y rentra pourvu de titres , d^ionneurs et de forts émoluments. La Fronde survint : sou père avait fait abjuration du calvinisme entre les mains du cardinal de Richelieu , et contribué à la prise de la Rochelle en i628'. Le prince de Tarente se trouva ainsi engagé dans le parti de la cour ; mais, fatigué des promesses sans effet que lui faisait Mazarin, il suivit encore les conseils de sa mère^ et s'attacha au prince de Gondé^ dont il était parent par le mariage de Charlotte de la Trémouille avec un Condé. Tarente combattit pour la cause de ce prince dans le Midi et en Saintonge , et, comme lui^ faillit périr an combat du faubourg Saint-Antoine, où il eut un cheval tué sous lui, et reçut, dit-il dans ses Mémoires, deux coups tris^avorables*. ' n suivit Condé en exil
* Mémoires du prince de Tarente, 17f)7, in-l?., p. jG et 30(3.
' Jbid., p. 129, 172, 259. — Ghife i r, p. viij de la préface des Mémoires du prince m Takemu, pàg, vui. «La Rocbetoucâiilbi Mémoires.
* Mémoires du prince de Tarente, p. 72 et 104.
* séviGNÉ , Lettres (39 décembre 1676)» t. IV, p. 376| Mil. G.; I. lY, p. Iâ2.
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au commencement de l'année 1653% et retourna en Hollande , où il fui accueilli avec empresseioeot : favo» risé par les états généraux et le prince d'Orange , il en
rapporta des soniines considérables qui suffirent au payement des dettes qu'il avait contractées au service des princes*.
En décembre 4654, Crorawell voulut profiter des troubles de la France pour Taffaiblii^, eu y fomentant la guerre civile ; il envoya un nommé Stouppe à Henri de la Trémouille , pour lui proposer de se mettre à la tête d'une ligue protestante. La Trémouille refusa. Il lui eût été plus difticiie qu'à tout autre d'accepter une pareille offre sans manquer aux devoirs les plus sacrés. Son enfance avait été confiée aux jésuites par sou père , qui depuis longtemps avait abjuré le protest^tisme. Ainsi les soins paternels avaient d<mné à sa primitive éduca^ tîonune direction toute catholique; mais sa mère, qui était protestante , le convertit , durant son adolescence , à la religion qu^elle professait. S'il avait pris les armes en faveur de ses coreligionnaires, il aurait nui à sa propre fortune , il aurait agi en fils ingrat, et troublé le bonheur de sa famille ^,
Tel était à l'étranger le crédit de Henri-Charles de la Trémouille, que lorsque la princesse sa fennne accoucha à la Haye^ le 5 mai^ du second prince de Tarente % cet enf£mt eut poui' parrains le roi de Suède, les états généraux
* Mémoires du prince db Tarente, 1767, p. 110,^112, 118.— Mémoires du duc de MoiNTAtsitu,) 1731, p. Uo. — La Rochefoucauld, Mémoires, p. 5G et 172.
* Mémoires de Tarente^ p. 129, 172, 259.
» /6id.,p. Î72.
* SÉYiGNÉ, Lettres (29 décembre 1676), t. IV, p. 279, édit G.
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des Provinces-Unies et les états particuliers de la province de Hollande , et reçut de ce roi et des repré-
s(iitants de ces états les noms de Charles-Belgique- Hollande ^
Le prince de Tai*ente fut bien accueilli à son retour en France par la reine et par Mazarin * ; Vme et Pautre
firent de vains efforts pour l'attacher au parti de la cour. Mazarin^ irrité de sa résistance , le fit arrêter^ et enfermer dans la citadelle d'Amiens Toute la province du Poitou, le landgrave de Hesse-Cassel ^ Turenne son parent^ sollicitèrent en vain son élargissement. Sa mère négocia avec le cardinal , et Pobtint ^. Il ne retourna pas dans l'armée de Condé , mais il demeura attaché au parti de ce prince, alors exilé à liruxeiles ^ 11 envoya sa femme pour conférer avec lui ^ et avec l'archiduc , et se fit, par cette conduite douteuse, exiler à Auxerre^ d'où il continua de correspondre avec Condé \ Il ne voulut rentrer en grâce qu'après que le prince eut fait sa paix. Depuis cette époque, il se dévoua entièrement aux intérêts du roi , et le servit d'une manière utile par ses talents et son influence dans le Poitou et dans la Bretagne^ deux grandes provinces où il tenait le premier rang. Son père, Henri de la Trémouille, pair de France , duc de Thnuars, prince de Talniont^ comte de Montfort, baron de Vitré, etc., tenait à Thouars un grand état; et mademoiselle de Montpensier, habituée aune magniticence royale, fut, en 101)7, émerveillée de la réception que lui fit le duc de la Trémouille^
> Mémoires du prince m TAiEm, p. i75. — > IHd,, p. 1S4. — p. 188. — * IM, , p. 106. « /M., p. aOJ. —
* md,, p. 203. — f ibid., p. m. — • /Md., p. 225.
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de l'imposant aspect de son château , du grand nombre de gentilshommes à cheval et de dames parées, et de Tair noble et grandiose de son escorte
Par acte du 0 avril 1661 , le duc de la Trémouille avait cédé et transporté an prince de Tarente la baronnie de Vitré et le litige de premier baron de Bretagne Ce titre donnait au prince de Tarente le droit de disputer la présidence de la noblesse aux états de Bretagne au grand Conde Ini-méme , qne Fonquet avait voulu nommer , mais qui ne consentait à accepter qu'autant que la gratification des états serait accordée au prince de Tar rente'. «Je fis entendre, dit Tarente dans ses Mémoires, à monsieur le Prince que le rang ne se réglait en Bretagne que par l'ancienneté des baronnies; que celle de Vitré, qui était dans ma maison^ précédait incontestablement celle de Chateaubrilliant. » Il avait soutenu avec succès les droits de sa maison à la présidence de la noblesse y dans un procès qu'il avait eu avec le duc de Rohan-Chabot.
Alors que se préparait Parrestation de Fouquet y le 18 août 1661 y s'ouvrirent à Nantes les assises des états généraux de Bretagne^ , qui Turent terminées le 91 septembre : le prince de Tarente les présida. Il présida également., mais pour la dernière fois, les états de 1669, qui s'assemblèrent à Dinan le 26 septembre', et se sé^
' MoRTPEN&iKE, Mémoires (collection PeUtot), t. XlÀl, p. 2&5 et
^ Mémoires du prince de Tarerte, p. 255. i
* lbid,f p. 257.
* Becueil des tenues dei états de Bretagne, m». BL-MaOt., d« 76, p. 273 Terio, et 2S5.
* iM., p. S23 et S27.
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parèrent le 28 octobre. £n 1670, il obtint du roi la permission d'aller encore faire un voyage en Hollande ,
et il put alors observer le misérable état de la Flandre espagnole ; qui présentait uœ conquête facile aux armes de la France Les deux assemblées des états de Bretafîne, de 1671 et de 1673, se tinrent à Vitré: pour celle de 1671, selon ce qui avait été réglé, par le parlement de Rennes en 1652, entre les maisons de Rohan et de la Trémouille, c'était au duc de Rohan-Gbabot à présider * ; mais le prince de Tarente mourut à Thouars le 14 septembre 1672, à Tâge de cinquante-deux ans, et fut remplacé par son père dans la présidence des états qui eurent lieu Tannée suivante ^ ; le jeune prince de Tarente , second héritier de son nom et de ses titres, d après la volonté de son aïeul et de son père, avait été élevé dans la religion catholique. Le duc Henri-Gliarles de la Trémouille^ deux ans avant sa mort, était rentré dans le sein de l'Église romaine; sa femme et sa fille aînée, plutôt afftigées que touchées de cet exemple, restèrent invariablement fidèles à la religion protestante ^ Ce père, le duc Henri de la TrémouiUe , mourut deux ans après son fils le prince de Tarente; de sorte que la princesse se trouva, comme tu*
■ Prince de Tarente, Mémoires, p. 255.
» Princf de Tarente, Mémoires, p. 280.— Recueil ms. des tenues des états de Bretagne^ p. 33Q (ils s'ouvrirent le 4 août et se terminèrent le 22).
^ Prince de Tarente, Mémoires, p. 312 , et Recueil ms., p. 357 (ces états s'ouTrireoi le 10 novembre 1A7S» et se terminèrent le iO
janvier 1674).
< Mémoires de CttAiicn-Hsiiary pmrgb m Tabert», Liège, 1767, p. 170, 306. 311.
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trice, avoir l'administration des biens immenses de toute
la maison de la Trémoiiille ; et , comme mère , elle devint régente d'un prince âgé de dix-huit ans'. Elle était ainsi ^ depuis près d'un an^ la personi^ficaticm de la grandeur et de la puissance des la Trémoirille , lorsqu'elle se prit d'une amitié si vive pour madame de Sévigné. a £Ue m'aime beaucoup^ disait à sa fille madame de Sévigné. On en médirait à Paris; mais ici c'est une faveur qui me fait honorer de mes paysans. »
Ce n'était pas seulement par ses visites, par ses confidences^ par les nouvelles qu'elle apportait , que la princesse de Tarante se rendait agréable à madame de Sévigné; elle avait; pour la distraire et la réjouir dans sa solitude, les prévoyances et les attentions les plus aimables. Elle s'était aperçue que la dame des Rochers n'avait pas avec elle Marphise^ sa chienne favorite^ laissée I Paris avec Hélène, sa femme de chambre. Aussitôt la princesse de Tarente conçut Tidée de lui donner un petit chien pour la désennuyer
OL Vous êtes étonnée, dit madame de Sévigné, que j'aie un petit cliien; voici Taventure. J'ai)pelais, par contenance, une chienne courante d'une madame qui demeure au bout du parc. Madame de Tarente me dit : Quoi 1 vous savez appeler un chien? Je veux vous en envoyer un le plus joli du monde. Je la remerciai, et lui dis la résolution que j'avais prise de ne plus m'en-
» (/w /îriwce DE TaBENTk, p. 312.
' SÉVIGNÉ, Lettres (13 novembre 1675), t. IV, p. 201, édit. G.; t. IV, p. H3, rdit. M. Ce clii. n Tut donné en octobre. — ibld,^ (S3 oc* lobre 1676), t. IV, p. 171, édit. G.
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gager dans cette «oUise. Cela se passe, on n'y pense plus. Deux jours après, je vois entrer un valet de cliaBh bre avec une petite maison de chien toute pleine de rubans , et sortir de cette jolie maison un petit cliien tout parfumé, d'une beauté extraordinaire : des oreilles, des soies , une haleine douée , petit comme une syV* phide , biondin ronime un Mondiii. Jamais je ne fus plus étonnée ni plus embarrassée : je voulus le renvoyer, <Hi ne voulut jamais le reporter. La îemne de chambre qui l'avait élevé en a pensé mourir de douleur. C'est Maiie' qu'aime le petit chien; il couche dans sa maison et dans la chambre de Beaulieu , il ne mange que du pain ; je ne m'y attadie point, nciais il commenGe à m'aimer ; je crains de succomber. Voilà l'histoire que je vous prie de ne pas mander à Marphise, car je crains ses reproches. Au reste, une propreté extraordinaire; ils'ap* pelle Fidèle, c'est un nom que les amantsde la princesse n'ont jamais meiil^'i de porter ; ils ont été pourtant d'un assez bel air. Jevouscouteraiquelquesjoursses aventures,
D'après ces derniers mots , il y a tout lieu de croire qu'il est heureux , pour la bonne princesse * au cœur de cire , que les conversations orales de madame de Sévigné avec sa fille n'aient pas reçu la même pid^bcité que ses conversations écrites. Le passage de la lettre du 11 décembre, que nous avons transcrit, le prouve encore ; c'est dans cette lettre que l'idée de la princesse raintoe madame de Sévigné à celle du
* Conférez ci-dt'ssiis, p. 25o,chap. xii;et Skvigné, Lettres (6 et 9 septembre, 23 octobre et 10 noveuibre), t. lY, p. 84, S7, 171 et 201, édit. G. ; t. IV, p. 84 et 87, édit. M.
' SÉVIGNÉ , Lettres (1 1 (décembre 1675} 1 1 IV, p. 243| é4it. G. } et ci*de8âU8, p. 284.
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chien qui lui a été donnée et qu'elle continue ce badî-
iiage.
c< Ce que vous dites de Fidèle, écrit-elle à madame de Grignan% est fort joli; c'est la vraie conduite d'une coquette que celle que j'ai eue. Il est vrai que j'en ai la honte, et que je m'en justifie comme vous avez vu; car il est certain que j'aspirerais au chef-d'œuvre de n'avoir aimé qu'un chien^ malgré les Maximes de la Rochefoucauld, et je suis embarrassée de Marphise. Je ne comprends pas ce qu'on me fait. Quelle raison lui donnerai-» je Y Gela jette insensiblement dans les menteries; tout au moins je lui conterai bien toutes les circonstances de mon nouvel engagement. Enfin, c'est un embarras où j'avais résolu de ne jamais me trouver^ car c'est uu grand exemple de la misère humaine : ce malheur m'est arrivé par le voisinage de Vitré. »
Plus le séjour de madame de Sévigné aux Rochers se prolongeait; plus forte devenait l'amitié qu'avait pour elle la princesse de Tarente^ et plus les confidences que madame de Sévigné faisait, à son sujet, à sa fille, étaient explicites : a La bonne princesse et son bon cœur m'aiment toujours.. • Elle dit toujours des merveilles de vous ; elle vous connaît et vous estime. Pour moi, je crois que, par métempsycose, vous vous êtes trouvée autrefois en Allemagne. Votre &me aurait-elle été dans le corps d'un Allemand? Kon^ vous étiez sans doute le roi de Suède , un de ses amants : car la plupart des amants sont des Allemands \ » Ces derniers mois sont d'une jo-
' SÉvir.NÉ, lettres (U décembre 1675), t. IV, p. 243-244, édit. G, ' SÉVIGNÉ, Lettres (5 janvier 1676), t. IV, p. 208, édIt. G. — IM,
(1" mai 1671), 1. 1|, p. 52, édit. G.; t. IV, p. 170, et 1. 11, p. 43,
édit. M.
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lie chanson de Sarrazin, fort en vogue dans la jeunesse de madame de Sévîgné
La maxime de la Rochefoucauld à laquelle madame de Sévigné fait allusion dans sa plaisanterie sur Matphise, est celle-ci : a On peut trouver des femmes qui n'ont jamais eu de galanterie ; mais il est rare d'en trouver qui n'en aient jamais eu qu'une. «Une quatrième édition de ces Maximes avait paru au commencement de l'année (1675)% revue, corrigée et augmentée par Fauteur, qui fit de ce petit livre Vœuvrc de toute sa vie ; et nul doute qu'aussitôt après en avoir reçu un exemplaire, madame de Sévigné ne se soit empressée de le lire. C'est aux Rochers que madame de Sévigné faisait surtout ses grandes lectures. A Paris, elle était trop distraite par le plaisir et par les affaires*
Ramenée par les événements et les malheurs de la Brelagne aux lectures sérieuses, surtout à l'histoire, son ardeur pour ce genre de distraction s'accrut encore en la trouvant partagée par son fils ^ revenu de l'armée pour passer avec elle l'hiver aux Rochers ; elle la communiqua à sa fille, de sorte que toutes deux trouvèrent, par leur correspondance, des sujets d'entretien bien préférables à ceux que l'éloignemaot de Paris et de la cour leur enlevait. « C'est une belle conversation, dit madame de Sévigné, que celle que Ton fait de deux
• Saruazin, Œuvres y Paris, Cranioisy, 1C94, in-12,p. 414.
* Réflexions ou sentiments et maximes morales , quatrième édition, revue, corrigée cl aumnetitée depuis la troisième; Paris, Claude Barbin , 1675 , in-12 (157 pages) , sans Tavis du libraire ni la table; achevé d'imprimer le 1" décembre 1674. La maxime est page 27, n' 73. Daasla3^édilion(lG6d)9elicesip. 4 l^n^" 83. Dans la 6% comme dans la 4*. ^.
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oenks lieues. Nous faisons de cela ce qu'on en peut faire »
Madame de Sévigué se montre surtout ravie que sa flUe ait entrepris de lire la grande histoire des Juife de Flavius Josèphe , dont la traduction était l'œuvre la plus
considérable de son vénérable ami Arnauld d'Andilly, qu'elle avait perdu depuis peu de temps (le 7 septembre 1674). Elle ne tarit pas sur les éloges qu'^e donne au grand historien du peuple juif*. Elle envoya à sa fille, par Rippert, la troisième partie des £ssais de morale de Nicole j parmi lesquels elle a distingué trois traités : de Védueatim d^nnprinee, de la connaissance de soimême y de l'usage qu'on peut faire de:i mauvais sermons ^.
La mère et la fille étaient du même avis sur ces excellents Essais de Nicole ; il n'en était pas de méaie de
8évigné, auquel le premier tome déplaisait , qui trouvait ces traites obscurs^ et se plaignait que laMaraus et Tabbé Tétu avai^t accoutumé sa sœur aux choses fines et distillées ^ ; mais^ au contraire , il défendait à juste'titre le nouvel opéra de Quinauit contre le dédain de madame de Grignan, et sur ce sujet il était de l'avis de sa mère ^'
• SÉviGNR, Lettres (i" janvier lOTP), t. IV, p. 280.
a SÉviGNÉ, Lettres (8 et 13 novembre 1675), t. IV, p. 189, 193, édit. G. — Ibid, (l" décembre 1675), t. IV, p. 227, édit. G. — ll/id. (Il décembre 1675), t. IV, p. 24d, édit. G,^Iùid. (27 novembre
1675) , t. IV, p. 221, édit. G.
^ SÉviGNÉ, Lettres (10 novembre, 1 1 et ISdécembre 1676, 12 janvier
1676) , t. IV, p. 204, 245,260, 307-8, édit. G.; tlY»p, 182, édit M.
' Ibid., U IV, p. 204, édit. G.; t. IV, p. 76 et S5, ddit M.» /M. (8 mars 1676). t. IV, p. 362, édit G.
* SÉvMuié, Leitres (2 février 1676), t IV, p. «31-2. édit. G.; t IV, .p. 199, édit. M. Ibid. (19 janvier 1676), t. IV, p. SIS, édit G.; t, IV, p. ISS, édit M.— (12 janvier 1676), t IV, p. 182, éd. M.; t IV, p. 307 et 309, édit G. — iWd. (5 janvier 1676), t. IV, p. 291.
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Heureuses les fainilles où, comme dausceUe de madame
de Sévigné , il n'y a pas d'autre sujet de division !
Ce nouvel opéra de ijuinault était Atys, que ni madame de ûrigoan, qui était ea Provence, ni Sévigoé ni sa mère^ ([ui étaient aux Rochers, n'avaient pu voir alors représenter à Saint - (ierniain-en-Laye le
10 janvier (1076), joui' où, en présence de Louis XIV,
11 fut joué pour la première fois'. Mais tous les trois ils l'avaient lu^ et un exemplaire de rimprimé pan int aux Rocliers neuf jours après la première représentation. Cet opéra tit grand bruit , parce qu'il parut à une époque de forte cabale contre Quinault. Parmi les gens de lettres et certaines personnes du beau monde y il était devenu de mode de déprécier les œuvres de ce poète, trop applaudi par la cour. C'était là le premier symptôme d'une altération dans l'opinion publique y jusqu'alors si enthousiaste de la gloire de Louis XIV ^ On était las des succès guerriers chèrement achetés par la continuation d'une lutte sanglante sur terre et sur nier; cl alors ([ue des conférences étaient ouvertes à I^imègue et donnaient des espérances de paix, on écoutait avec déplaisir les paroles par lesquelles se terminait le prologue d'Atys :
Préparont de nosTellet têtes, Profitons des loisirs du plus grand des béros :
Le temps des jeax et du repos Lui sert à méditer de nouvelles conquêtes
^ Le Théâtre de M. quinault, Paris, 1715, in- 12, t. iv, p. 265-328. ^ SéviGNé» Leitra (2 février 167e), t IV, p. m , édii. G. ^ Jbid. (10 janvier 167S), p. 31Set3t9,édit. G..
> Geivaiii BoivaàiiD, Vi$ de Qauuiui.T» 1. 1*', p. 41 et 42 du Théâtre de U, QOMAULT.
* QUINAULT, Thédtre, 1715, ia-12, t. IV» p. 270.
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Boileaii^ qui possédait à un degré suprême l'art de cadencer des vers qui se gravent dans la mémoire , ne contribuait pas peu à faire méconnaître le mérite de Quinanit. La renommée du satirique était populaire, et son intluence croissait à chaque nouvelle publication de ses ouvrages. 11 avait donné, deux années de suite, de nouvelles éditions de ses poésies. Elles contenaient neuf de ses Satires, cinq Épîtres, son Art poétique y et les quatre premiers livres du Lutrin. On voit par les citations qu'en fait madame de Sévigné y qu*eUe savait par cœur les beaux passages de ce dernier poëme'. Boileau n'avait rien retranché, dans cette nouvelle édition , des vers qu'il avait faits contre Quinault; mais, afin de montrer quelque déférence pour l'approbation que le roi donnait à Topéra ffAtys, il crut devoir^ dans cette dernière édition, laisser en blanc le nom de Quinault dans un vers de sa satire IX, et déguiser ce nom sous celui de Kainaui dans les autres satires : dans Tédition publiée Tannée précédente, il n'y avait, pour ce nom, ni déguisement ni suppression \ Mais de pareils ménagements servaient plutôt qu'ils ne contrariaient la malice du poëte.
Quoique madame de Sévigné mande à sa fille qu'elle
• SÉVJCNÉ, Lettres (6 novembre 1675), t. IV, p. ISI, édit. G. ; t. IV, p. 73, édit. M. — Œuvres diverses du sieur D*** {despkUvx), Paris , Louis BiUaine^ 1676» p« 212» 218. Le Lutriv, chant second.
^ Œuvres diverses du sieur D***, Paris, Denis Thierry, le?!, in-4% p. 66. ^Ibid.^ Parif, Louis Biilaioe, 167&, in-12, p. 26, S8, 92. M. Berriat Saint-Prix prétand qu'il y a un carton pour le feuillet oà on blanc remplace le nom de Quinault : je n'ai pas trouvé de trace de ce carton dans l'exemplaire que je poesède.
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se livrait avec avidité à toutes sortes de lectures ^ Us-
toiro , morale, fictions, poésies, etc., {'est principalemeat pai* des lectures instructives qu'elle cherchait un soulagemmit à l'affliction que lui causaient, pendant ce calamiteux hiver, les maux qui fondaient sur sa province, et les souffrances dont elle fut affligée. Après ces Estais de morale de Nicole , qui la consolaient et dont elle parle sans cesse , aucune lecture ne lui plaisait plus que celle sur l'histoire de France du temps des croisades. Malgré sa répugnance pour le style du père Maim* bourg, elle y lisait avec délices les hauts faits des Cas* tellane et des Adhémar , ancêtres de la maison de son gendre : elle ajoutait à cette lectui^e celle de rhistoire de son temps ^ si remplie du souvenir de sa jeunesse. <i Le matin , dit*elle à madame de Grignan , je lis V Histoire de France; l'après-dîner [c'est-à-dire après-midi , on était alors en d^mbre ] , un petit livre dans les bois^ comme ces Essais [de Nicole dont elle vient de parler], la Vie de saint Thomas de Cantorbéry, que je trouve admirable , ou les Iconoclastes; et le soir, tout ce qu'il y a de plus gros en impression : je n'ai point d'autre règle » Pour ses lectures du soir, c'était surtout ['Histoire de la prison et de la liberté de M, le Prince qui obtenait la préférence. «On y parle, ditelle , sans cesse de notre cardinal ; il me seinble que je n'ai que dix-huit ans ; je me souviens de tout; cela divertit fort. Je suis plus charmée de la grosseur des caractères que de la bonté du style, n Cette histoire lui retraçait les temps les plus heureux et les plus agités de sa
■ SÉTiGKÉ, Lettres (27iioTembre et décembre 1S76), t. lY, p. 221, 237,édit. G.
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jeunesse* : éDe était Fœuvre d'un frondeur, de Claude
Joly ; mais les faits y sont racoulés , sinon avec talent, du moins avec impartialité ^
Ce n'était paa aeulenml dans lea livres impriméa qu'elle cherchait à raviver les souvenirs de la Fronde ^, mais encore par des documents manuscrits : « La princesse [de Tarente] et moi^ dit-eUe, nous ravaudions l'autre jour dans des paperasses de feu madame de la Trémouille; il y a mille vers : nous trouvâmes une infmité de portraits ^ entre autres celui que madame de la Fayette it de moi sous le nom d'un ineonnu. Il vaut cent fois mieux que moi ; mais ceux qui m^eussent aimée ^ il y a seize aus^ l'eussent pu trouver ressemblant. »
Ainsi c'est àla fin de l'année i^9ou dans les prenaÂers mois de 1660 que madame de la 1 ayette * commença sa réputation de bel esprit et d'hahiie écrivain eu traçant le portrait de son amie. C'est alors que mademoiselle de Scudéry plaçait sous le nmn de Clarinte, entre les nsains des nombreux lecteurs du célèbre roman de Clélie\ un autre portrait de madame de Sévigué ; elle était de« puis longtemps vantée comme une des précieuses les plus célèbres dans la Gazette de Loret, dans le Dictionnaire de Somaize^ et louée daus les madrigaux et les poèmes
' SÉviGNÉ, Lettres C?.! novomhro 1676), t. IV, p. 224,édit. G. ' Histoire de la prison et de la liberté de M. le Prince y Paris, A. Courbé, 227 pages. — Mobeau , HisMre des MoMMimaéeê,
I. U» p. ô2, 144, 227 ; t. UI, p
* SÉTiGNé, UUres décembre 1675), t IV, p. 32S.
4 Mémoires tawhantla vie etksécrUs deUàMm oiEabdiir- OunTAt, 1» partie, eh. ti, p. 60, el «• partie» p. 166.
• JM.f r partie, p. 1S2.
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de Ménage^ de Montreiiil, de Marigny, et enfin inscrite, avec la superlative ^ithète de sublimb^ comme ïàsn 81TB L4 TBBBB^ la GLoiBB DU MONDB, daiis Ic singulier fi-
vre du Mérite des Dames, de Jean Gabriel'. Ainsi, Tépoque où madame de Sévigué se trouvait ramenée par ce portrait trouvé dans les papiers de la dudiesse de la Trémouille était celle où , âgée de trente-trois ans, sans avoir rien perdu de ses attraits et de sa fraîcheur , elle avait acquis plus de connaissance du monde^ plus d^instraction, d'amabilité; où elle possédait, dans toute sa puissance, ses moyens de plaire; où elle jouissait de sa célébrité : c'était enfin dans un temps où le calme , les plaisirs et les fêtes avaient succédé aux troubles de la Fronde; c'était Fépoque de la paix des Pyrénées, du ma* riage du roi, et des réjouissances qui en furent la suite
La duchesse de la Trémouille , mère du prince de Taraite , qui avait le goàt des vers, et qui avait réimis les portraits et les écrits des beaux esprits de son temps, était Marie de laTour-d^\uvergne, cousine germaine du ducson mari, et fille cadette du maréchal de Bouillon, prince souverain de Sedan , et d'Ëlisabeth de Nassau , sa seconde femme ^ Marie était une femme forte et de grande capacité, qui réussissait, dit son fils, dans tout ce qu^elle entreprenait. Pendant la guerre dont nous avons parié ^ elle sut déterminer son mari à lui abandonner la conduite de toutes les affaires de la maison de la Trémouille ^ ; elle
• Mômoirps sur Shyicné, 4« parlîe, p. 381 et 382.
* Mémoires sur la vie et les écrits de MAEIE de BABimR-COAKTAL, 2« partie, p. 17G-I87,cli. xiv.
^ Criffrt, dans les Mémoirea de Tarente, p. vu de la Préface. < MoTTEviLLE, Mémoifes, t. XXXVIll» p. 2a9. — PbwcbdbXa- REKTE, Mémoires, p. iil.
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Paidait de ses conseils, que cependant il ne suivait pas toujours , et elle parvint , dit madame de Motteville % à faire révolter toutes les provinces. Habile et ambitieuse , elle voulait que son mari fût prince, comme étant issu, par les femmes, de Charlotte d^Aragon, héritière du royamne de Naples* Marie de la Trànouilie crut que, pour parvenir k ses desseins^ il fallait faire quelque mal ou quelque peur aux ministres; et comme les la Trémouille étaient de puissants et riches seigneurs, il leur fut facile d'émouvoir des troubles dans les provinces où ils résidaient. Ces nouvelles donnèrent de Pirritation aux ministres, et H. le Prince en eut du chagrin. Il avait répondu de la famille de la Trémouille, qui avait Phonneur de lui appartenir; et afin de ne pas passer pour dupe en cette affaire , il montra dans le conseil une lettre du prince de Tarente, fils ainé du duc , qui le suppliait d'assurer le roi et la rdne de sa fidélité A la même époque, la duchesse de Montausier^ pendant que son mari était au lit, malade, repoussait les révoltés de la Saintonge, que la duchesse de la Trémouille avait soulevés ^
On s^étonne du nombre de femmes remarquables par le courage , la vigueur d'esprit , la force du caractère , que ce siècle a produit. Presque toutes aimaieut la poésie, la littérature, les sciences; et toutes celles qui par leur rang ou leurs richesses se trouvaient en me-
' Motteville, j!/(^wofrc5, t. LXVIII, pag. 239. — J/^/noim du PRINCE DE tarente, p. 74 et 104, et ci-dessus, p. 39i> de ces Mé" moires sur Seticné.
' Mémoires du pfttMCE DETASBRtfiy p. S6, 92, 9^ i Mémoire* iur SÈnsKÉ, 1848, 4* parUe, p. S5, diap. m.
* SisMONDi, Histoire des Françaii^ 1640, iii-S% t. XXIT, p. sso, 361, S16, 319, 34t, 348 ; et Fie du due de Montausier,
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sure (le protéger les gens de lettres , en adoptaient quelques-uns : ainsi la duchesse de BouUlon, Montespan, madame de Thianges, la Sablière , et plus tard madame dlîenrart , prirent en quelque sorte successivement la tutelle du bon et indolent la Fontaine. Madame de la SabUère donna aussi asile à l'orientaliste d'Heri)elot; . elle recueillit Bemier, le voyageur philosophe, Roberval et Sauveur, mathénuitic iens. L'abbesse de Fontevrault, et après elle m^lame de Maintenon , eurent le bonheur de ranimer la plume de Racine. Madame de Sévigné avait Ménage, Montreuil, Marigny. La duchesse iMarie de la Trémouille , dont le mari avait combattu, contre Ma^arin et le roi, avec Turenne et Gondé, appartenait à cette noblesse rancuneuse qui se tenait fièrement dans ses vastes domaines, et n'allait point à la cour. Cependant elle ( tait au courant de ce qui s'y passait, et savait quelles étaient les femmes qui y brillaient, et les vers qu'on y composait.
SI
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Malheurs de la Bretagne. — Le duc dechauliies veut s'opposer à un envoi de troupes. — Forbin marc he sur cette province avec six mille hommes. — Madam^^ de Scvigné s'indigne de la lâcheté de rassemblée des étals. — Le parlement 'est exilé. — Journal de ce qui s'est passé en Bretagne. — Extrait des lettres de madame de Sévigné. — Révolte. — M. de Cliaulnes est insulté. — Se venge par des cruautés. — Madame de Sévigné le désapprouve. — Belle conduite du pailemoiil de Rennes. — Date de son institution. — Tenue des étals de Provence. — Contraste entre ceux-ci et ceux de Bretagne. ^ M. de Chaulnes est détesté. — M. de Grigaan est aimé. — On €DVoie M. de Pommereiiil comme intendant en Bretagne. — Suite des affaires de ce pays. — M, de Cbauloes vient à Vitré. — Dé* tails siir les affaires de Bretagne et sur celles des provinces. — Madame de Sévigné va à Vitré pour recevoir le gouvernenr. — Inimitiés entre M. de Clianlnes et M. de Goélqoen. — Madame de Sévigné conserve son courage et sa sérénité. — Sa liaison avec la famille Duplessis. «— Ridicnles de mademoiselle Dnplessis. — Correspondance de madame de Sévigné avec ses amis de Paris; avec madame de Vins. » Sévigné est dégoûté de sa charge de guidon ; n'obtient pas d'avancement ; a peu de goût pour le métier des armes. — Bien différent en cela du jeune Villars et du chevalier de Grignan. — Détails sur ceux-ci. — Madame de Grignan approuve la sévôrité de M. de Chaulnes — Elle est blâmée par sa mère. — Sa corres[)on(lance avec ma«lamo de Vins. — Madame de Sévigné se crée des occupations et des distractions par les travaux qu'elle entreprend, par ses liaisons avec ses voisins. — D'Hacqneville est l'informaleur et Tagent d'affaires de madame de Sévigné et de madame de Grignan. — Liaison de madame de Sévigné avec madame de Pomponne et madame de Vins sa sœur. — Liaison de madame de Sévigné avec madame de Villars. — Détails sur cette dame et sur
le marquis de Yiliars. — Liaison de madame de Sévlgoé avec madame de Sainl-Cérao. — Détails &ur cette dame.
Mais toutes les distractions que se donnait madame deSévigué par ses lectures^ par ses entretiens avec U princesse de Tarente , ne pouvaient écarter d'elle les in* quiétudes et la tristesse que lui causait la Bretagne ao* câblée^ ruinée^ dévastée par les troupes du roi, et devenue un objet d'horreur et de compassion par la révolte^ la mis^ et les supplices.
Quoique madame de Sévigné vît toujours à regret rétablissement de nouveaux impôts en Bretagne ^ cependant elle trouvait mauvais que les Bretons se fussent révoltés pour ne pas payer. Elle sut grand gré à son ami le duc de Chaulnes de se refuser d'abord à l'introduction des troupes du roi en Bretagne ; mais quand elle sut qu'il ne pouvait apaiser la sédition par les troupes municipales et par ses harangues, et qu'on l'avait grossièrement insulté yClle trouve bon que le comte de Forbineùt été envoyé avec six mille hommes à Nantes ; elle espérait qu'il suffirait de montrer des uniformes pour apaiser la rébellion et assurer la tranquillité publique.
Quant à Vitré ^ madame de Sévigné croyait cette ville garantie de toute vexation par la présence de la princesse de Tarente, à laquelle la duchesse de Chaulnes devait venir rendre visite S Mais lorsque madame, de Sévigné vU que Fon s'en prenait aux hautes classes de la population , aux membres du parlement irrités par l'oppression^ alors elle redevint bonne Bretonne, et eUe
' SÉVIGNÉ, Lettres (U octobre lS7d), t. IV» p. 149» édit. G.; tIV,p.37,édU. M.
816 MÉMOmVS 8UB XÀBAMB DB SiviGHB.
s'expliqua ouvertement sur la lâcheté de la noblesse des états ^ qui votdent si facilement d^énormes dons gratuits; elle loua le courage du parlement, qui aima mieux être exilé à Vannes, que de laisser bâtir une eitadelle dans la ville où il résidait; elle fut ofl'ensée que, malgré les réclamations de la princesse de Tarente, appuyée par Madame, sa nièce , on envoyât des troupes à Vitré, où l'on n'avait nulle envie de se révolter; elle s'indigna que le gouverneur songeât plus à se venger qu'à faire bonne justice ; enfin, elle considéra la Bretagne comme perdue à jamais , et fit entendre h sa fille qu'à Texemple de quelques personnes qui ont exécuté leurs projets, elle songe à abandonner cette province, et à n'y plus conserver de séjour. La puissante ironie qui se révèle dans les récits de madame de Sévigné, par le eontraste de son ton froidement léger et plaisant avec la gravité des faits qu'elle raconte , nous prouve sa profonde indi* gnation à la vue de telles cruautés.
La gazette a gardé le silence sur ces tristes événements, et ceux qui ont eu recours aux dépêches administratives ont remarqué qu'il existait une lacune à cette époque des affaires de Bretagne '; de sorte que le journal tenu par madame de Sévigné, dans ses lettres à sa fille, est le seul document qui nous en reste. Donnons ce document, et joignons-y au besoin un commentaire qui réclaircisse. L'histoire ne perd rien de son importance et de son utilité, parce que dans ces Mémoires
I Gonréres Pibrrb Cutâm^ Bisiaire de la vie et de Fadminis* iraiUm de Colbert^ Me, in-s, p. 371 — Dbppihg, Corresptmdanee aimiMstraUve mous le régne de LouU XtV, 1850, iii-4*. Letim da 4oc deClMolDcs à Colbeil, 30 juin I67à, p. ô4C; de Tévéque de Sainl-Maloà Colbert» is août l07â, p. 5ô0.
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nous avons espéré y répandre quelque lueur en la rattachant aux manchettes d une femme dont la mémoire raconte tout^ dont Tesprit apt>récie tout^ dont l'imagination sait tout colorer.
« 9 octol)re 1670.
« Le duc de Ghaulnes amène quatre mille hommes à 0 Rennes, pour en punir les habitants; l'émotion est «c grande dans la ville^ et la haine incroyable dans toute a la province contre le gouverneur. »
Et, dans la même lettre , madame de Sévigné montre combien était grand son mécontentement contre le roi^ en mandant à sa fille les nouvelles les plus désavantageoses sur le gouvernement^ qu'elle avait reçues do Paris et d'ailleurs. « On joue des sommes immenses à Vei^ailles; le hoca est défendu à Paris^ sur peine de la vie , et on le joue chez le roi ; cinq mille pistoles en un matin^ ce n'est rien. C'est un coupe-gorge; chassez bien ce jeu de chez vous. » c( J'ai mandé à M. de Lavardin l'affaire de M. d'Ambres [celle du monseigneur , auquel les gouverneurs de province, connne le comte de Grignan, les lieutenants généraux, étaient astremts, par décision du roi; envers les maréchaux de France ' ]• Vous voilà un . peu mortifiés^ MM. les grands seigneurs! Vous jugez bien que ceux qui décident ont intérêt à soutenir les dignités : il faut suivre les siècles , celui-ci n'est pas pour vous*. ]» a Nos pauvres exilés de la Loire ne savent point
' Confères Mémoires sur Sévigné, 4* partie, io*12, p. 278-280» isbap. X.
' SÉviGM-:, Lcllres (9 et 20 oclobre 1C75), p. 137, 138el lfij,édit. G.; t. IV, p. 26 et 51, édit. M. — Ibid. janvier 1676), t. IV, p. 297, édit.G. ; t. IV, p. 109, édit. M. — FEi<iuiKKF.s, Aei^rc<(17 juillet 1670},
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aieore leur crioie; Us s'eimuieat fort. » Ce& exilés étaient Louis de la Trémouille , comte d'OIoDiie, le marquis de Vassé , et Vineuil ' . Le premier est célèbre par les désordres de sa femme. Madame de Sévigaé,qui l'avait vu en passant à Orléans , écrit à sa fiUe que le comte d^Oloiine mariait son frère à mademoiselle de Noîrmoutiers, et ^)0ute maUguemcat: a Je n'eusse jamais cru que d'Olonne eût été propre à se soucier de son nom et de sa famille, » Et en annonçant que madenioiselle de Noirmoutiers s'appellera madame de lloyan, elle répète, d'après madame de Grignan : « Vous dites vrai, le nom c d^Olonne est trop difficile à purifier *. b Vassé et Vineuil, déjà plusieurs fois mentionnés dans ces Mémoires, étaient deux hommes aimables, depuis longtemps amis de madame de Sévigné, tous deux connus dans leur jeunesso par leurs succès auprès des femmes. Le marquis de Vassé» compromis par son audace et son impertinence, «.vait depuis quelques mois rompu son ban, et était venu à Paris pour voir madame de Sévigné * : probablement sou exil avait une toute autre cause que la politique. La
t. IV, p. 44. — Blssv, Histoire amoureuse des Gaules, dans le Hecueïl des histoires galantes, Cologne, che* Pierre Marteau, p. 82,
86, et aux p. 494 à 522.
» SàsiQtiÉ, Lettres (5 janvier 1676), t. IV, p. 297 , éclit. G. JtOMXp Lettres (19 octobre), clans Sévigné, t. IV, p. 145, édit. G.; t IV, p. 30, édit. M. — SÉfiCKÉ, Lettres (13 novembre 1675),
I.IV, p. 106| édit. G
» Sinmi*, letlreê (13 novembre 1675), t. IV, p. 206, édit. G.
s SéviGHé, Leitres (12 juia 1675), t. ni, p. 415, édit. G. ; t. lll, p. 293, édit. M. Sur Tassé, confém cm Mémoires, 2« édition, t. I, p. 263, 267,275; et, dans Tallemant, les Uisloriettes d$ la priMmte LncALOPPiBa, et VHi$torUi$e de Yassé, t. iv, p. 19, 25, 28 de rédit. kt^^it VI, p. 176, 176, 18M66 de réditien
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continuation de i'exii do Vineuil^ que madame do Sé- Yigné avait vuonpassantàSaumurS l'affligeait plus qtte
Texil de Vassé et de d'Olonne. Confident de Condé, Yiaeuii avait été Tami de Turenne^ et écrivait la vie de oe béroo; son ardeur pour les plaisirs l'avait eondamoé à une vieillesse précoce , et il était devenu dévot ; mais il n'en était pas moins resté un homme aimable et spirituel. Sa conversation plaisait à madame de Sévigné \ Avec lui, plus encore qu'avec la princesse de Taieaie^ elle aimait à remonter vers son passé.
Mais continuons le journal des désastres de la tagoe.
« 13 octobre 167&.
a M. de Chaulnes est à Keimes avec beaucoup de H troupes; il a mandé que si on en sortait, si l'on faisait « le moindre bruit ^ il ôterait pour dix ans le parlement a de cette ville. Cette crainte fait tout souffrir ^. »
L'institution du parlement de Bretagne n'était pas trèsapcienne ; elle fut précédée en 1402 par le tribunal des .grands jours, espèce de juridiction présidiale dont on pouvait appeler au parlement de Paris. Le tribunal des .grands jours fut transformé en parlement par Fédit de Henri II, au mois de mars 1553. Selon cet édit, ce parlement devait être composé de quatre présidents et de trente-deux coo^^lers^ tous choisispar le roi; mais seize
• Voyez ci-dessus, p. 260.
' SÉVIGNÉ, Lettres (i7 septembre, 9 octobre 1676), t. III, p. 471, édit. M. ; t. IV, p. 30, édit. G. — Ibid. (30 noYembra lS7S)y t V» p. 68 ; et dans ces Mémoires^ V édil., 1. 1» p. 3S7«
* SÉTNwé, Mh^ (13 octobre 1S7S)| t. lY» p. 149, édit. 6.; t. IV» p. 86, édit M.
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des consrillers devuentétre originaires de Bretagne; les autres conseillers et présidents pouvaient être choisis dans les autres pays de l'obéissance du roi* Le parlement ^ d'après cette institution^ devait se tenir en deux sessions do trois mois chacune, la première à Rennes^ la seconde à Nantes. Cette cour fut fixée à Rennes par un édit de Charles IX, en iô60.
La famille des Sévigné avait des parents dans le parlement etdans l'administration. Dans la marine on comptait deux Sévigné y qui tous deux conmiandèrent des vaisseaux 9 et dont Pun était le filleul bien-aimé de madame de Sévigné : ce fut par elle et par l'appui de M. de Grignan qu'il obtint un commandement. £nfin, la terre de Sévigné était près de Rennes : ainsi les intérêts de madame de Sévigné, ses liaisons de parenté, ses affections particulières^, tout la portait à prendre parti pour le parlement et la ville contre son ami le gouverneur, qm poussait alors le ministère à des mesures de rigueur. Dès le 15 juin (4675), et aussitôt après la seconde émeute qui eut lieu à Rennes^ de Chaulnes avait écrit à Coibert A tort ou à raison, il accusait le parlement d'avoir conduit la révolte. Il disait que , malgré le calme apparent, les procureurs, les conseillers, et jusqu'aux présidents à mortier, conseillaient au peuple de ne pas quitter les armes, et de venir demander au parlement la révocation des édits, et particulièrement de celui sur le papier timbré Ce fut ainsi qu'il obtint d'a-
' SÉVIGNÉ, UUrts (17 novembre 167&)| t. IV, p. 9$, édit. M. — IM. (& août 1076),!. \y, p. 411» édil. U.^Ibld. (S fleptemtm 1677), t. V, p. 217, édit. M — Voy. Méttudmde Danobau, abré^ de madame de Gcrus, t. p. m, état «ms la date da S Juillet
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vancp la tenue des états et de leurs assemblées dans la ville qu'il lui plairait de choisir. Il exila le parlement à Vannes y et il traita la malheureuse -Bretagne avec une barbarie que les lettres de madame de Sévi{?né et la correspondance administrative nous t'ont douloureusement oonnattre
« 16 octobre 1075.
« M. de Chaulnes est k Rennes avec les Forbin et les « Vins , et quatre mille hommes : on croit qu'il y aura « bien de la penderie. M. de Chaulnes a été reçu comme « le roi ; mais comme c'est la crainte qui a fait changer « leur langage^ M. de Chaulnes n'oublie pas toutes les in- « jures qu'on luiadites^ dont la plus douce et la plus fami- (c lière était gros eochony sans compter les pierres dans « sa maison et dans son jardin , et des menaces dont « Dieu seul a empêché l'exécution. C'est cela qu'on va « punir % »
tt 30 octobre 1675.
a M. de Chaulnes est à Rennes avec quatre mille homu mes : il a transféré le parlement à Vannes; c'est une
1690. Cet état n'est pas dans ïédii, de Paul Lacroix de 1S30, t I , p. 318
' Depping, Correspondance adminiilrative sous le règne de JUnUs XI io4% 1850, p. 546-551. (Lettre do due de Chaulnes à Colbert, datée de Rennes le 30 juin 16759 et Textrait de ceUe do 13 juin ; puis la lettre de l'évéque de Saint-Malo à Colbert, en date du 28 août 1675. — P. CiiMEMT, Vie de Colberi, in-S, 1846, p. 370 (extrait d'une lettre du duc de chaulnes à Colbert, du 1) juin 1675).
' StfHtKÊ, Lettrée (le octobre 1675), t. iv, p. 158, édit. G. ;t. IT» p. 44y édit. H.
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« désolation terrible. La ruine de Rennes emporte celle
« de la pioviace'. »
« 27 octobre 1676.
« Cette province a grand tort, mais elle est rudement a punie^ et au point de ne s'en remettre jamais. Il y a et cinq mille hommes à Rennes^ dont plus de la moitié y « passeront l'hiver. On a pris à Taventure vingt-cinq ou a trente bonames , que l'on va pendre. On a transféré le
< parlement : c'est le dernier coup^ car Rennes sans cela a ne vaut pas Vitré*. »
« 30 octobre 1675.
a Voulez-vous savoir des nouvelles de Rennes? Il y a a présentement cinq mille honunes^ cai' il en est venu a encore de Naiftes* On a fait une taxe de cent mille « écus sur le bourgeois; et si on ne trouve point cette « somme dans les vingt-quatre heures, elle sera doublée 0 et exigible par les soidatâ. On a chassé et banni toute « une grande rue, et défendu de les recueillir sur peine c( de la vie; de sorte qu'on voyait tous ces misérables, tt femmes accouchées, vieillards^ enf ants, errer en pleurs a au sortir de cette ville , sans savoir où aller^ sans avoir a de nourriture ni de quoi se coucher. Avant-hier, on « roua un violon qui avait commencé la danse et la pil- « lerie du papier tin^Nré* U a été écartelé après sa mort,
< el ses quatre quartiers exposés aux quatre coins de la
* SÉYiGNÉ, Lettres (20 octobre 167S)» t. IV, p. m-iU, édit. G.; t IV, p. 4S ot 69, édiU M.
> S^mÉ, Kmrei (S7 oetotoo ia7S)» t Vf, p. 174^ édiUCL } t. nr, p. 59, édit. M.
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avilie^ comme ceux de Jossereau [gentilhomme de a Provence^ de la maison de Pontiver^ qui avait assassiné c son mattre à Aix]. Il [le violon] dit en mourant que « c'étaient les fermiers du papier timbré qui lui avaient « donné vingt-cinq écus pour commencer la sédition j et « jamais on n'a pu en tirer autre chose. On a pris soixante a bourgeois ; on commence demain à pendre. Cette proa vince est un bel exemple pour les autres, et surtout « de respecter les gouverneurs et les gouvernants , de « ne leur point dire d'injures ^ et de ne point jeter de a pierres dans leur jardin.
ce Tous les villages contribuent pour nourrir les troua pes^ et l'on sauve son pain en sauvant ses denrées. « Autrefois on les vendait^ et r<m avait de l'argent; mais « ce n'est plus la mode, tout cela est changé. M. de a Molac est retourné à Nantes^ M. de Lavardin vient à aR^onea'.i^
« 8 novembre 1675.
a M. et madame de Chaulnes ne sont plus à Rennes: a les rigueurs s'adoucissent; à force d'avoir pendu , on i< ne pendra plus ; il ne reste que deux mille hommes à « Rennes *. Je crois que Forbin et Vins s'en vont par « Nantes; Molac y est retourné. C'est M. de Pomponne fit qui a protégé le malheureux dont je vous ai parié : si « vous m'envoyez le roman de votre premier président, a je vous enverrai en récompense Phistoire lamentable a du violon quifut roué à Rennes, i»
> SéfiORi y Lettres (30 octobre 1675) , t. IV, p. 178-180, édit. G. ; I. IVy p. 63-64 , édK. M.
> SévfCRK, Lettres (3 novembre ii>75), t. IV, p. 184, édit. G.; 1. IV, p. 67, édit. M.
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« 13 DOTembre 1675.
« Ce que vous dites de M. de Ghaulnes est admirable. « n s'est hier roué vif un homme à Remies (c'est le « dixième ) , qui confessa d'avoir eu dessein de tuer ce « gouverneur : pour celui-là, il méritait bien la mort, o On voulait^ en exilant le parlement, le faire cou- « sentir, pour se racheter , qu'on bâtit une citadelle à « Rennes ; mais cette noble compagnie voulut obéir fiè- « rement, et partit plus vite qu'on ne voulait, car tout c se tournerait en négodation; mais on aime mieux a les maux que les remèdes ' . »
L'opinion que manifeste madame de SévigiKÎ sur le généreux dévouement du parlement, qui aime mieux souffrir que de trahir par un lâche compromis les intérêts de la province', prouve bien que c'est pour faire ressortir plus fortement la cruauté de M. de Ghaulnes qu'elle vient de rapporter si froidement le supplice de ces deux roués , en insinuant qu'il y en avait peutêtre neuf qui ne méritaient pas la mort : et ce qu'elle ajoute après, en écrivant à sa fille, avec une amère ironie, nous fait pénétrer plus avant dans le secret de ses véritables sentiments.
« Vous me parlez bien plaisamment de nos misères. Nous ne sommes plus si roués ; un en huit jours seulement, pour entretenir la justice, n est vrai que la pen^ derie me paraît maintenant un rafraîchissement : j'ai une tout autre idée de la justice , depuis que je suis dans ce
• Sénciié, leiirn (13 novembre 1675)» t. IV» p. S04, édit. 6. ; t IV, p. 85» édit H.
* SévicMÉ» Mires (13 no? embie 167&}» t. IV, p. 205» édil. G.
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pays : vos galériens me paraissent une société d'honnêtes gens qui se sont retirés dn monde pour mener une vie
douce. Nous vous en avons bien envoyé par centaines. Ceux qui sont demeurés sont plus malheureux que ceux-là B
Quand madame de Sévigné exprimait de tels sentiments , ce n'est pas qu'elle fût brouillée avec le duc de Ghaulnes : au contraire , la duchesse n'avait pas manqué de venir lui rendre visite ainsi qu'à la princesse de Tarente. Elle avait cherché à excuser auprès d'elles les cruautés de son mari y par la nécessité de réprimer l'insurrection par la terreur. Les terres des Rochers, de Bodegat et de Sévigné , et la ville de Vitré^ où était la princesse, avaient été exemptes de payer les contributions imposées sur toute la province. Nonobstant cette faveur , madame de Sévigné ressentait si vivement les blessures faites aux droits et au\ libertés de la Bretagne, qu'à l'exemple de quelques-uns de ses amis^ elle semble persister dans le projet qu'elle avait conçu d'abandonner pour toujours cette province, et de transporter ailleurs son principal domicile *.
L^arbitraire et la cruauté ne faisaient qu'accroître le mal. Les prisons s'emplissaient, les suppÛces se multipliaient; et, sous la mauvaise administration financière du trésorier génà^al et du parlement, les impôts^ qui avaient enfanté là révolte, ne s'établissaient pas régulièrement. Plus d'agriculture^ plus de commerce; Pargeat avait disparu, et Ton ne trafiquait plus que par
' SÉTiGNK, Leltres (24 nofembre 1675), t. IV^ p« 219, édit. G»; t. IV, p. 99, édit. M.
* SéviGHé, Lettrei (11 décembre 1675), t. IV, p. 240, édit. G. ; t. ir, p. 117, édit. M.
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échanges, lyHarouis na pouvait par aancrédii trouver les
trois millions que les états avait nt votés pour le roi, avec les gratifications ordinaires au gouverneur^ au lieuteuaui général et aux présidents des états ^ puisqu'il ne pou^ vait même faire face aux engagements contractés pour satisfaire aux besoins les plus urgents de la province. Alors Colbert appliquaà la Bretagne la mesure que Richelieu avaitprise pour les autres provinces de France. On sait que, j)()ur restreindre le pouvoir des gouverneurs et l'influence des parlements^ Kiehelieu avait créé des inteiH dants chargés de la répartition^ de la levée des impôts, et de statuer surloutce qui était du ressort de Padministration civile. NulW institution n 'avait plus contribué à consolider le pouvoir royal en centralisant le goiivemenient^ et en donnant la faculté d'établir une légisktioii uniforme, assujettie à des règles constantes.
Mais Richelieu, malgré l'énergie de son despotisme, n'avait pas osé appliquer cette mesure à la Bretagne, dont les droits, lors de la réunion de ce duché à la couronne de France , avaient été si solennellement reconnus au mariage d'Anne, duchesse de Bretagne, en décent 1491, avecCharles VfU, et, en janvieri^ÛQ, avec Louis XII. Cette puissante considération n'arrêta point Colbert j il se décida à donner un intendant à la Bretagne, mais se garda bien de supprimer le gouverneur et d'oter à de Ghaulnes cette belle charge : c'eût été affaiblir dans la province l'autorité du roi, donner plus d'eqK»r aux mécontents, et rendre impossible Tadministration de l'intendant. Il prescrivit au gouverneur d'abandonner, jusqu'au parfait établissement des impôts, ^exercice de tous ses pouvoirs. Afin que l'intendant pût exercer les siens avec une sorte de l^ialité, Colbert ne
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donna pas à cet administrateur le titre d'intendaut^ mais cehii de commissaire du roi , et pour cette grande imiovation il choisH; m homme capable : il prit Pommereail aPommereuil, dit Saint-Simon^ est le premier intendant qu'on ait hasardé d'envoyer en Bretagne , et qui trouva moyen d'y apprivoiser la province... C'était celui des conseillers d'État qui avait le plus d'esprit et de capacité; d'ailleurs grand travailleur, bon homme et honnête homme^ ferme, transcendant^ qui avait et méritait des amis ^ » Madame de Sévigné était de ce nombre , et fut très-satisfaite du choix qu'on avait fait de lui ; elle eut connaissance du grand pouvoir qu'on lui avait confié , et des instructions qui avaient été données à M. de Chaulnes.
Elle continue son journal :
«il décembre 1675.
«t Venons aux malheurs de cette province : tout y est <x plein de gens de guerre; il y en aura à Yitré^ malgré «t la princesse. Monsibub l'appelle sa bonne^ sa chère <( tante; je ne trouve pas qu'elle en soit mieux traitée, a II en passe beaucoup par la Guerche^ qui est au mar- <r qnis de Villeroy, et il s'en écarte qui vont chez les « paysans^ les volent et les dépouillent. C'est une étrange « douleur en Bretagne que d'éprouver cette sorte d'afflica tion^ à quoi ils ne sont pas accoutumés. Notre gouver-
• Auguste-Robert de Pommereail fut en 1676 prévôt des marchands, et en 1G89 envoyé intendant en Bretagne. U monrut en 1702,
* Saint-Simon, Mémoires complets et authentiques , 1 829 , in-8** , t. I*% p. 451, cl», wxix ; t. H, p. 331, cli. \xi. Le vrai nom est Pomraercuil, mais on prononçait Pommereu, et c'est ainsi queSaiut« Simon écrit ce nom.
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a neura une amnistie générale :U la dmmed'u^
« de Tautre, huit mille hommes qu'il commande comme a vous : ils ont leurs ordres. M. de Pommereuil vieat , nous « Fatt^ODs tous les joiirs : il a l'inspection de cette <r petite armée^ et il pourra bientôt se vanter d'y joindre « un assez heau gouvernement. C'est le plus honnête a homme et le plus bel esprit de la robe; il est fort de a mes amis; mais je doute qu'il soit aussi bon à Fuser « que votre intendant [de Rouillé], que vous avez si biea a apprivoisé \ »
ËtonzejoursapFès^ madame de Sévigné écrit encore* :
«A vitré, samedi pour dimanehe 22 décembre 1675.
a Je suis venue ici^ ma fiUe, pour voir madame de Chaulu nés et la petite personne, et M* de Rohan, qui s'en vont 0 à Paris. Madame de Chaulnes m'a écrit pour me prier de a lui venir dire adieu ici. Elle devait venir dès hier; et Texa cuse qu^elle donne , c'est qu'elle craignait d'être volée a par les troupes qui sont sur les chemins: c'est aussi que (( M. de Kohan l'avait priée d^attendre à aujourd'hui ; a et cependant chair et poisson se perdent, car dès jeudi « on Tattendait. Je trouve cela un peu familier, après « avoir mandé positivement qu'elle viendrait. Madame a la princesse de Tarente ne trouve pas ce procédé de « bon goût, elle a raison; mais il faut excuser les gens « qui ont perdu la tramontane : c'est dommage que vous c( n'éprouviez la centième partie de ce qu'ils ont soufa fert ici depuis un mois* 11 est arrivé dix mille hommes
' SéviGNK, Lettres (1 i décembre 1676), t iV, p. 341, éd. 6. ; t. IV,
p. Il8,édit. M.
' SÉYiGNé, Lettres (22 décembro 1675), ,t IV, p. 263, éditC; t. IV, p. 127, édtt. M.
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«Kdans la province^ dont ils ont été aussi peu avertis^ a et sur lesquels ils ont autant de pouvoir que vous ; ils « ne sont en état de faire ni bien ni mal à personne. a M. de Pommereuil està Rennes avec eux tous; il est c( regardé comme un dieu : non pas que tous les logea nients ne soient réglés dès Paris, mais il punit et émet pèche le désordre : c^est beaucoup. Madame de Rohan a et madame de Coêtquen ont été fort soulagées. Madame « la princesse de Tarente espère que Monsieur et Mam BÀME la feront soulager aussi : c'est une grande jus- « tice^ puiscpi'elle n'a au monde que cette terre^ et qu'il (( est fâcheux, en sa présence, de voir ruiner ses habia tants. Nous nous sauverons, si la princesse se sauve. »
Le refroidissement qu'éprouvait madame de Sévigné pour madame la duchesse de Chaulnes étut bien naturel, après les actes de tyrannie et de cruauté du duc son mari; mais ce sentiment était injuste à Tégard de la duchesse, qui n'exerçait aucune influence sur les résolutions du gouverneur , et qui était pour madame de Sévigné a une bonne, solide et vigilante amie \ »
Quoique rassemblée des états eût voté y sous Tinfluence de la terreur exercée par le duc de Oiaulnes^ toutes les sommes que ce gouverneur avait exigées d'eux au nom du roi cependant elle avait osé représenter que Tintroduction des troupes en Bretagne était contraire aux contrats faits entre le roi et la province ; et elle réclama aussi le rétablissement du parlement à Rennes. 11 ne fut fait droit à aucune de ces légitûnes réclamations. Ce ne
1 SincKÉ» Lettrei (7 septembre 1689)» t IX» p. 44S»édit G.; I. IX» p. 103» édit M.
> * Megigtns mit. de la tmtwdes étais de Bretagne (BI.-M.» 7S}| p. 379 recto.
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fui que douie ana après^ en septembre 4089, et lorsque
le duc de Chaulnes quitta la Bretagne pour se rendre à Rome ixmme ambassadeur du roi^ que Remies redevint de fiiitla capitale de la province. Le parlement fut rétabli dans cette ville, et on y tint, la même année, Tass^Bblée des états.
Presque en même temps que se terminait à Dinan la tenue des états de Bretagne en 1675, finissait aussi, à Lanibesc, celle de l'assemblée générale des communautés de Provence. Cette assemblée avait offert un spectacle Men différent de Vautre et, sous la sage administration du comte de Gfignan et de l'intendant Rouillé^ le pays prospérait, les populations étaient calmes. Les villes, et surtout celle de Marseille, florissaientpar les progrès toujours cHMSsants du conmierce et de l'industrie ; les campagnes se plaignaient vivement de l'énormité des imp6ts, du passage et du séjour des gens de guerre , mais elles n'avaient nulle enviede se révolter, et manifestaient avec soumission leurs sujets de mécontentement. L'assemblée réclamait, comme tous les ans, l'exécution fhmche de Védii du mois d'août 1661, qm, en augmentant la taxe sur le sel, avait promis de décharger la province des dons gratuits*; et elle n'en votait pas moins sans difficulté la totalité de la sonmie (500^000 livres) qui lui étwt demandée par le gouverneur pour le don gratuit. Toujours arguant la teneur de l'édit de 1639,
* SÉviGisé, Lettres (14 septembre 1689), t. IX, p. 468 et 451), éd t. G ; t. IX, p. U2,édit.M. ^Mémoires de Coulanges, 1820, to-S', p. 2.
* Abrégé des déUbéraikms de rassemblée générale des commulumiés d» Pmme»i à Aix, ob«i Cbaries David, 167ô, ia-i*" alpages.
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elle refusait d'imposer à la province une nouvelle surcharge poiu* TeatretèoeiDent des tix)upes du gouver^ neur'; ma» die tcconlait la gratification de eii^ mille livres au comte de Grignan. en considération « de tant de bons oflices qu'il a rendus et qu'il rend encore à la province*. » Le comte de Grignan n'éprouvait plus d^opposition dans FassemUée ni dans le pays : Forbin-Janson, anihassadeur auprès de Sobiesky, n'avait plus à s'occuper des affaires de la Provence; Louis de Forbin d'Oppède, évéque de Toulon» était mort le S9 avrU 1675; ainsi le puissant parti des Forbin ne formait plus d'obstacles aux ambitions de la maison de Grignan. Le clergé avait nommée poivprocureui^oînt aux états, messire Jean de Gaillard, évéque d'Apt qui n'avait auc^me influence en cour, aucun intérêt à se dt'clarer l'antagoniste du gouverneur pour se rendre populaire dans son petit et antique évéché, auquel on ne diqputaii ri^^ et qui n'avail rien à disputer à personne. D'un autre côté, le comte de Grignan vivait en parfaite intelligence avec l'intendant M. de Rouillé^ dont la juiiiee, selon Paveu même de madame de Grignan^ était la passion dinninante^. De Rouillé, qui présida l'assemblée des états^ dans le discours d'ouverture qu'il prononça, fit Péloge du comte de Grignan^ <x qui^ dit-il, outre la bonté de son naturel, jointe aux grands engagements qu'il a depuis longtemps dans cette province, n'épargne ni ses soins ni son crédit pour procurer des avantages aux habitants, et pour con-
< ÀMgé des déUhératlons, etc. ; Alx» 1675, ln«4% p. IS et 20.
* Jhid.^ p. 16.
« 9Ènaté,LMrmtis êéomikn iS7S), t. in,p. 281»2S3, é«t &}
t Ul, p. 188, édit. M.
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server leurs intérêts.» La réponse à ce discours^ par le vicaire général du cardinal Grimaldi, au nom de Parche*
vêque d^Aix , premier procureur-né du pays , renchérit encore sur les louanges que M« de Rouillé avait faites du comte de Grignan
Madame de Sévigné savait que les mêmes rigueurs qu'on exerçait sur la Bretagne avaient lieu^ par les mêmes motife^ en Gascogne, en Guienneet en Languedoc \ et c'était pour eDe un grand sujet de consolation qu'il en fût tout autrement pour la Provence. Elle jouissait du contraste qui existait entre la réputation de son gendre et celle de M. le duc de Chaulnes.
Mais ce que M. et madame de (liignan ignoraient, c'est que la laveur accordée au lieutenant général gouverneur de Provence, et le rejet des propositions et des dénondations de la faction des Forbin dans le conseil du roi, étaient dus à l'appui de M. de Pomponne, vivement sollicité par sa beUe-sœur madame de Vins et par d*Hacqueville , en l'absence de madame de Sévigné. De Pomponne et madame de Vins ne voulaient pas se faire des ennemis des Colbert et des autres puissants amis des Forbin, surtout de Pévéque de Marseille, ambassadeur auprès de Soblesky, également bien accrédité en France et en Pologne. Ils désiraient que les services qu'ils avaient rendus aux Grignan fussent ignorés d'eux. Mais D'Uacqueville, Pempressé d'Hacqueville ne pouvait taire une si bonne nouvelle à madame de Sévigné ; et madame de Sévigné pouvait-elle avoir un secret sans le contier à sa
• Abrégé des délibérations, etc., p. 10 et 14. ; « SÉVIGNÉ, Lettres (r^ et 1 1 décembre 1675), t. IV, p. 226 et 241, dir. G. i t. IV, p. loô et 245, édit. M.
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fflle? Elle lui envoya donc la lettre de d'HacqueviUe :
a Voilà, écrit-elle , une lettre de d^Hacqueville , qui vous iq[>preadra l'agréable succès de nos aâaires de Provence : il surpasse de beaucoup mes espérances... Voilà donc cette grande épine hors du pied; voilà cette caverne de larrons détruite ; voilà Tumbre de M. de Marseille conjurée ; voilà le crédit de la cabale évanoui ; voilà ^insolence terrassée : j^en dirais jusqu'à demain. Mais^ au nom de Dieu, soyez modestes dans vos victoires; voyez ce que dit le bon d'Hacqueville : la politique et la générosité vous y obligent. Vous verrez aussi comme je trahis son secret pour vous , par le plaisir de vous faire voir le dessous de cartes qu'il a dessein de vous cacher à vous-même »
a Je comprends avec plaisir, ditrcUe à sa Me^ la considération de H. de Grignan dans la Prov^ce^ après ce que j'ai vu. C'est un agrément que vous ne sentez plus ; vous êtes trop accoutumés d'être honorés et aimés dans une province où Pon commande. Si vous voyiez llior^ reur^ la détestation^ la haine qu'on a ici pour le gouverneur, vous sentiriez bien plus que vous ne faites la douceur d'être aimés et honorés partout. Quels affironts I quelles injures I quelles menaces! quels reproches I avec de bonnes pierres qui volaient autour d'eux. Je ne crois pas que M. de Grignan voulût de cette place à de telles conditions : son étoile est bien contraire à celle-là »
Mais madame de Grignan^ dont les sympathies n'étaient nullement populaires Jugeait différemment de sa mère; et^ comme femme d'un gouverneur à qui elle aurait voulu voir surmcmter les résistapces par hi force^ elle
* SiTiOMÉ, Uttre$ {y janvier 167s)y t. IV» p. 28S.
* 8ÉTMHÉ, lsUr€i (snoveiBbre 1675}, t. lY, p. 187, éd. G.; t. IT, p.70,édit.M.
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approuvait assez la sévérité duducdeChaulnes. Madame de Sévignéréprimeoe s^timentavec un ton d'autoritécpii ne lui est pas ordinaire quand elle écrit à sa fille: «Vous jugez superficiellement^ lui ditrelle^ de celui qui gouverne cette province; non, vous ne feriez pdnt connne il « fasl^ et le service du roi ne le voudrait pas 1»
Cependant celui qui gouverjie cette province , le duc de Ghaulnes, Pami de madame de Sévigné^ était loin d'Atre aiors en disgrâce : au contraire, sa cruelle énergie envers les Bretons récalcitrants avait encore accru la faveur dont il jouissait avant la révolte. C^est ce que prouve le rédt que fait madame de Sévigné de la suite qu'eut la dénonciation fiedte contre le duc de Cbaulnes par le marquis de Coëtquen, crouvernenr de Saint-Malo. Madame de Sévigné n'aimait ni €oëtquen ni sa témme , parce que oeUe-ei, coquette dépravée, avait trahi Pamour et la confiance de ïurenne , et livré ses secrets au chevalier de Lorraine % et que le mari avait dénoncé le premier les désordres d^Harouis, à Pépoque où ce financier jouissait encore de Testime générale et (te la confiance des états
« Voici rbistoire de notre province ^. On vous a mandé comme étmtCoetquen avec M. de Ghaubies ; il était avec
« SÉVIGNÉ, le^/re^ (Il décembre 1675), t. IV, p. 245; édlLC; t. IV, p. 121, édit. M.
« SÉTiGNÉ, Lettres (19 août 1C71), t. II, p. 196 et 40(>, édit. G.; t. n, p. 161-393 et 421, édit. M. — Ibid. (4 septembre 1675), t. IV, p. 82, édit. G.; t. Ilï, p. 453, édit. M.
3 SÉviGNÉ, Lettres (8 décembre 1673), 1. 111, p. 255, 256, édit. G.; t. III, p. 165, édit. M.
* SÉVIGNÉ, L€Uru (17 jaafier 1676), t. IV, p. 314, édit. G. \ t. IV, p. m, édit. M.
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lut ouvertement aux épée& et aux couteaux; Q avait
présenté au roi des mémoires contre la conduite de M. de Chaulnes^ depuis qu^il est gouverneur de cette proviiM^ M. de Coëtquen revient de la cour pour se rendre à son gouvernement [deSaintrMalo], par ordre du roi. H arrive à Rennes, va voir M. de i^ounnereuil, et passe depuis huit heures du matin j usqu'à neuf heures du soir sans «dler chez M. de Chauhies; il n'avait pas même dessein d'y aller, comme ille dit à M. de Coëtlogon, et se faisait un honneur de braver M, de Chauhies dans sa ville capitale . A neuf heures du soir, comme il était àson hôtellerie et n^avait qu'à se eoiMsher, il entend arriver un carrosse, et voit mmter dans sa chambre un homme avec un bâton d'exempt ; c^était le capitaine des gardes de M. de Ghaulues, qui le pria de la part de son midtre de venir jusqu'à Févdché : c'est où demeure M. de Chaulnes. M. de Coëtquen descend^ et voit vingt-quatre gardes autour du carrosse, qui le mènent sans bruit et en fort bon onke à révéché. n entre dans ranticbambre de M. de Chaulnes^ et y demeure un demi-quart d'heure avec des gens qui avaient Tordre de l'y arrêter. M. de Chaulnes parait euhn, et lui dit ; «Monsieur, je vous ai oivoyé quérir pour vous « ordonner de faire payer les francs fiefs dans votre a gouveraemeut. Je sais , ajouta-t-ilji ce que vous avez a dit au roi ; mais il le fallait prouver. » Et tout de suite il lui tourna le dos^ et rentra dans son cabinet Le Coëtquen demeura fort déconcerté^ et^ tout enragé, regagna son hôtellerie. j>
Madame de Sévigné trouva, dans l'énergie de son caractère, des moyens de ne pas se laisser abattre par la tristesse duimt les malheurs qui afiligeaient sa province et qui rejaillissaient sur tous les habitants , même
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sur ceux qoi^ comme eUe, étaient entourés de plus de protections et d'appuis : « A faut regarder, disaitelle à madame de Grignan , la volonté do Dieu bien fixement , pour envisager sans désespoir tout ce que je vois*. » Elle sut se créer des distractions; mais ses principaux soulagements furent dus sans doute à sa fille et à son fils, dont l'un par ses lettres, et Tautre par ses assiduités , ses soins , sa tendresse^ ses lectures , ses confidences, ses promesses de réforme, étaient pour elle un sujet de joie et de bonheur. Madame de Séngné trouva encore de douces consolations dans ses entretiens avec la duchesse de Tarente^ si bien d'aocord arec elle pour critiquer et blâmer toutce qui sefaisait alors , et qui, comme elle , cherchait à combattre la pénible impression du présent par le souvenir du passé. Les soins donnés par madame de Sévigné aux travaux de sa terre des Rochers, et sa nombreuse correspondance, remplissaient sans aucun vide toutes les heures de sa journée : assujetties à une distribution uniforme, ses occupations étaient réglées de manière à suffire à tou* tes. Dans le commencement de son séjour aux Rochers, sa santé était excellente ; mais vers la fin elle s'altéra, et c'est alors qu'elle montra le plus de courage et de véritable philosophie. Le 27 octobre, elle écrit à madame de Grignan :
« Les malheurs de cette province retardent toutes les affaires et achèvent de nous ruiner. Je fus coucher à
ma tour [à sa maison deVitrél- Dès huit heuresdu matin, ces deux bonnes princesse et duchesse [la princesse de
• SÉvir.NÉ, UUres (29 septembre ic7a), t. lV,p. n7,écl.G.; t. IV, p. 9, édit. M.
cHimiA xnr. SI7
Tarente et la duchosse de Chaiilnes] étaient à mon lever... Je fus ravie de revenir ici : je fais une allée nouvelle qui m'occupe ; je paye mes ouvriers en blé, et ne trouve rien de solide que de s'amuser et de se détourner de la triste méditation de nos misères. Ces soirées dont vous êtes en pdne^ ma fille , je les passe sans ennui; j'ai quasi toujours h écrire, ou bien je lis , et insensiblement je trouve minuit. L'abbé [de Coulanges, son tuteur] me quitte k dix^ et les deux heures que je suis seule ne me font point mourir non plus que les autres. Pour le jour, je suis en affaires avec Fabbé , ou je suis avec mes chers ouvriers, ou je travaille à mon très-commode ouvrage. Enfin, mon enfant^ la vie passe si vite^ et par conséquent nous approchons sitôt de notre fin, que je ne sais conune on peut si profondément se désespérer des affaires de ce monde. On a le temps ici de faire des réflexions ; c'est ma faute si mes bois ne m'en inspirent pas Penvie. Je me porte toujours très-bien; tous mes gens vous obéissent admirablement; ils ont des soins ridicules de moi ; ils viennent me trouver le soir, armés de toutes pièces , et c'eist contre un écureuil qu'ils veulent tirer Pépée'. »
Ce n'était pas seulement la princesse et la duchesse qui fiiisaîent diversion à la solitude des Rochers ; madame de Sévigné avait encore^ dans un château voisin du sien , une famille d'une noblesse obscure , mais trèsancienne, qu'elle honorait de son amitié, et qui se trouvait heureuse 4e lui plaire. Cette liaison datait du comiueucement du séjour de madame de Sévigné aux
> SÉVIGNÉ, Lettres (27 octobre 1676), U IV, p. 175, éd. G.; t. IV, p. 00» édît. M.
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Rochers ' ; elle était devenue très-intime, puisque, malgré sa répugnance à soilir de chez elle, madame de Sé- Tigoé aUah quelquefois diner au château d^Argeiitré % et que duP&essis, le maître de ce ehftteau^ se rendait quelquefois aux Hochers avec toute sa famille , et y était invité dans toutes les occasions solemielles. G^est ainn qu'il 8^ trouvait le 15 décembre^ le jour oè Fou dit la première messe à la chapelle construite par madame de Sévigné^ Du Fiessis, qui allait aussi fréquemment aux Rodiers pour y faire sa partie de revmiS parait aTOir été un bon gentilhomme vivant indépendant dans sa province, sans avoir envie d'en sortir. Sa femme, comme lui fort modeste, sans ambition, menait une vie trèa-retirée. Elle lui avait donné un fils et une fille* Le fils était marié à une jolie et spirituelle Gasconne, qui plaisait beaucoup à madame de Sévigué» Malheureusenaent <^ ne la voyait pas souvent, parce qne^ étaUie avee son mari en Provence, elle n'était que passagèrement chez son beau-père^. La seule personne de la famille qui se montrât empressée^ auprès de madame de Sévigné était eette demmseUe du Plessis, que madame de Grignan, dès son plus jeune âge % avait appris à mo-
< Conférez ces Mémoires sur Séviiuié, 4* pariky p. 2da» cli« ix, •t p. 362 et 363.
^ SÉviGNÉ, Lettres (5 janvier 1676), t. IV, p. 298 , édit. G.
* SéviGNé, Lettres (l & décembre 1675)» t. IV, p. 258, édit G. ; t. IV, p. 117, édit. M.
* a*VM»é» Lettres (sa «Trier 1076)» t. IT, p. ai», étf t. C
» SéviGMA, Lettres (26 ioia 1671), t. Il, 96 et 06» édit. V. ^ t II, p. 11 5, édit G.
* SéviCNÉ, Lettres (26 juillet 1671), t II, p. 157, édit G.; t. il, p. 130, édit 11.
« SAfusKé, Lettres (31 mai et lo juia 1671), t II , p. 86, 91 et 95 ,
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lester. On a dit que madame de Sévigné n avait pas pour mademoiselle du Plessis toute Taversion qu'elle manifeste ésm ses lettres, et que c'était pour umiser sa fiUe qu'elle traçait de cette personne d'aussi grotesques peintures. Il est certain que s'il ne nous était resté des lettres de madame de Sévigné que celles de ^époque dont nous nous occupons^ on serait autorisé à penser ainsi ; et madame de Sévi^mé mériterait le reproche d'ingratitude, en ne sacliaDt pas pardonner à une jeune fille, si coustante dans son attachement poor elte, les imperfectiong qui déparaient ses bornies qualités. Il est dans notre nature d'être plus indulgents pour les vices que pour les défauts. Les vices se dissimulent^ et nous les ignorons quand ils nous nuisent ; ils nese montrent que pour noua plaire ou nous être utiles : les défauts se produisent à chaque instant^ nous blessent , nous irritent quelquefoisi et nous importunent toujours. Madame de Sévigné, par sa mansuétude et sa prédilection envers Taimable et brillant Pomenars , par son dédain , sa sévérité envers mademoiselle du Plessis, peut donc être accusée justement de s'être abttidonnée sans réserve à oe penchant égoïste auquel la raison et Féquité nous ordonnent de résister. Mais en rapprochant tout ce que madame de Sévigné nous apprend sur mademoisdle du Plessis, il parait qu'elle avait peu de droits à l'indulgence ; qu'elle était envieuse, intéressée, hypocrite ; qu'elle avait dans les sentiments une certaine bassesse que madame de Sévigné ne pouvait supporter dies une personne de noUe naissance. Mademoiselle du Plessis faisait preuve, il est vrai, d'une ad-
édlt. G. ; t. Il , p. 72, 76, 77, 80. — Ibid. (29 septembre 1675) , t. IV, p. 116,édit. G. .
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miration exaltée et d'un dévouement sans bornes pour la
dame des Rochers; mais il était facile de s'apercevoir que cela avait pour cause la faiblesse commune alors à presque tous les nobles de province , qui cherchaient à tirer vanité de leurs liaisons avec la noblesse de cour.
Hadeuioiselle du Plessis croyait s'être rendue nécessaire à madame de Sévigné par son empressement à exécuter ses volontés ou à prévenir ses désirs : elle lui tenait lieu de demoiselle de compagnie, ainsi qu'une très-jolie et très-innocente jeune tille qui demeurait au bout du parc des Rodiers. Toutes deux étaient dodles , complaisantes, et prêtes à tout; leur présence n'imposait pas plus de géne à la dame des Rochers que celle de MarphUe ou de Fidèle \
Mademoiselle du Plessis , dont les services étaient acceptés sans façon , sans reniei c îments , se croyait chérie de madame de Sévigné^ et avait assez raison de penser ainsi. Cependant madame de Sévigné n'eut jamais pour elle que de l'antipathie. Mademoiselle du Plessis louchait horriblement*, était d'une laideur affreuse, fausse et gauche dans toutes ses actions , maladroite dans ses flatteries, choquante par ses indiscrètes familiarités , étour- ^ dissante par ses ricanements , sotte et ridicule par son intarissable babil et ses exagérations ^ ; tellement dépour-
> SÉVIGNÉ., Lettres (8 et 25 décembre 167ô), t. IV, p. 237, 238 et 271, édit. G.— Ibid. (l" janvier 1676), p. 287, édit. G.
' SÉVIGNÉ, Lettru (21 juin 1671), 1. 11, p. 104» édit. G.; t. p. 86, édit. M.
' SÉviGNé, Xe/^ref (17Jailletl67l)»t.lI,p.l42,édit.6— (19 juillet 1671), 1 11, p. 147, édit. a ; t H, p. 122, édit If. —/M. (16 décembre 1675), t. IV, p. 356.— /M. (12 juillet 1671) , t U, p.l42,édil. 6.
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vue de sens, qu'eUeprenaitpourcoatre-véritésdictéespar des accès de tendresse , les duies paroles que lui adressait quelquefois madame de Sévigné. Plus les louanges de celle-ci étaient ironiques , plus sa raillerie était mordante^ plus les épithètes dont elle l^affublait étaient injurieuses^ plusmademoiselIeduPlessismontraitdesatisfae» tion et semblait reconnaissante'. Madame de Sévigné se permettait de renouveler assez souvent ces insultantes mystifications en présence de ses amis les moins respectables, tels que Pomenars; et alors la Plessis], comme dit madame de Sévigné, ne manquait jamais d'accroître^ par ses gros rires^ les retentissements de la bruyante gaieté qu'elle excitait , et complétait ainsi une scène digne du haut comique : celle de la sottise satisfaite, qui , se croyant louée , s^outrage et s^iiyurie ellemême.
Cela n'était ni charitable^ ni chrétien, de la part de madame de Sévigné. Aussi est-elle quelquefois touchée de repentir^ et elle s'écrie : a La Plessis a les meilleurs sentiments du monde ; j'admets que cela puisse être gftté par rimpertinence de son esprit et la ridiculité de ses manières \ »
Mais bientôt elle reconnaît que la Plessis est jalouse , envieuse, hypocrite , intéressée ; elle s^étonne que, dans les filles nobles, il puisse s'en trouver une avec des sentiments aussi bas; et elle dit :
0 Mademoiselle du Plessis est à son couvent. Si vous
> SÉY IGNÉ , Lettres (16 octobre 1680), t. Yl, p. I48« édit. G. ; t. VU, p. 25, édit. M.
' SÉVIGNÉ, Lettres (13 octobre 1675), t. IV, p. 148, édit. a ; t. IV, p. 36, édit. M. — Ibid. (S décembre 1676), t. IV, p. 115, édit. M, ; t IV, p. mt édiU Q.
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fianes oomme ellea joué l'affligée * ^ et comme elle volait la cafleette y pendant que sa mère exjHrait^ vous riries
de voir comme tous les vices et toutes les vertus sont jetés péle-méie dans le fond de ces provinces; car je trouve des âmes de paysans plus droites que des Hgnes^ aimant la vertu comme naturellement les chevaux trottent. La main qui jette tout cela dans son univers sait fort bien ce qu^elle fait^ et tire sa gloire de tout; et tout esït bien »
De tous les correspondants de madame de Sévigné, le plus exact, le plus actif, le plus fécond des injormùtemrt y était sans contredit d'Haoqueville. 11 se plaisait à être l'homme d'affaires et le nouvelliste de tous ses amis et de toutes ses connaissances; et quand il était éloigné d^eux , il ne pouvait se dispenser de leur écrire souvent y de leur donner des nouvelles de tout le monde et sur toutes choses; et comme il exi^^eait qu'on lui répondit, sa correspondance ressemblait à un véritable journal manuscrit. Les nouvelles qu'il transmettait étaient de deux sortes : celles qu'il avait recueillies personnellement et qui composaient les matières des lettres écrites en entier de sa main^ et celles quil faisait extraire et transcrire de sa nombreuse correspondance ; celles-ci étaient sur des feuilles volantes, les mêmes pour tous les correspondants , et formant une sorte de supplément à ses lettres. Madame de Sévigné nous peint d'une manière faitéressante Fembarras où la mettait^
^ Conférez Sévicné, Lettres (31 mai 1680), l. VI, p. 295,édit. M. ; t. y II, p. 8, édU. G — Ibid. (5 juiD 1680), t. VI, p. 301, é4U. M. ; t. VII, p. 20, édit. G.
' SÉvicMÉ, L^lru (21 juin 1680), t. VU, p. 66 , édii* G. ; t. VI» p. 340, édit M.
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d'Hacqueville , et on inrine temps le fruit qu'elle en recueillait'. Cet embarras n'était pas moins grand que celui de eoDcilier les régies de conduite contenues dans les devises qu'elle avait inscrites sur les arlnres de son parc:
a J'ai écrite ditrdiie, à d'HacqueviUe. Au reste ^ <pi'il ne me vienne plus pailer de ses accddements , c*esl
lui (jui les aime; il vous écrit trois fois la seiiiaine ; vous vous contenteriez d une^ et le gros abbé [de PontcarréJ le soulagerait d'une antre ; voilà comme il s'accommoderait. Je lui ai proposé la même chose, et je ne lui écris qu'une fois en huit j ours pour lui donner l'exemple ; il n'entend point cette sorte de tendresse, et veut écrire comme le juge voulait juger. J'en suis dans une véritable peine , car je suis persuadée que cet accablement nous le fera mourir. Si vous aviez vu sa table les mercredis, les vendredis^ les samedis, vous croiriez être au bureau de la grande poste. Pour moi , je ne me tue point à écrire ; je lis, je travaille, je me promène, je ne fais rien : Uella eosa far niente, dit un de mes arbres ; l'autre lui répond : Amor odit inertes : on ne swt auquel entendre; mais ce que je sens de vrai , c'est que je n'aime point à m'enivrer d'écriture. J'aime à vous écrire, je parle à vous , je cause avec vous : il me serait impossible de m'en passer ; mais je ne multiplie point ce goût; le reste va parce qu'il le faut. »
Et quinze jours après, eUe écrit encore * :
< SifiGiié, Letirêi (9 octobre 1075), t.lT, p. 135, édit G. ; t. lY» p.S5,édit. M.
■ SÉfiGMi, LHim (te octobre 1675), t. iv, p. 156, éd. a ; t. tv, p. 43, édit. M.
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a lyHacqueviUe me dit qu'une fois la semaine c'est assez émie pour des affaires ; mais que ce n'est pas assez pour son amitié, et qu'il augmenterait plutôt d'une letixe que d'en retrancher une. Vous Jugez bien que puisque le régime que je lui avais ordonné ne lui platt pas^ je lâche la bride à toutes ses bontés^ et lui laisse la liberté de son écriture : songez qu'il écrit de cette furie à tout ce qui est hors de Paris, et voit tous les jours tout ce qui y reste : ce sont les d'Haegue' villes. Adressez-vous à eux, ma fille, en toute confiance : leurs bons cœurs suffisent à tout. Je me veux donc ôter de Vesçni de les ménager; j'en veux abuser; aussi bien si ce n'est moi qui le im, ce sera un autre. Il n'aime que ceux dont il est accablé ; accablons-le doue sans ménagement, d
Mais dans un grand nombre de nouvelles Averses que d'HacquevilU' adressait à tant de personnes différentes % il lui arrivait quelquefois de se tromper , et de mander par distracticm à madame de Sévigné^ quand elle était aux Rochers^ des nouvelles de Rennes : alors par malice elle lui adressait^ des Rochers à Paris , des nouvelles de Paris qu'elle avait reçues d'une autre main^ et dont bien certainement il était plus tôt informé qu'elle. Dans une de ses lettres à madame de Grignan , égalant souvent en longueur les dépêches diplomatiques , elle dit : « D'HacqueviUe , de sa propre main, car ce n'est point dans son billet de nouvelles^ me mande que M. de Chaulnes, suivi de ses troupes, est arrivé à Rennes le , samedi lâ octobre. Je Pai remercié de ce soin , et je
• SéviGNÉ, fMtres (16 et 23 octobre), t. IV, p. 16S et 16»-171 , édit. G.. ; L IV, p. 43 et 54-57, édit. If.
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lui apprends que M. de Pomponne se fait peindre par Mignard. » Mais elle se trouvait bien heureuse de ce travers de d'Hacqueville, quand le courrier de Provence
ayant manqué , les lettres qu'il lui écrivait contenaient des nouvelles récentes de madame de Grignan
Un motif plus puissant encore rendait la correspondance de d'Hacqueville importante pour madame de Grignan pendant le séjour de sa mère en Bretagne. Quoique le parti des ForlmWanson n'eût plus de chef dans l'assemblée des états, cependant il existait toujours ; et les Forbin qui se trouvaient en cour avaient continué à être leur organe , et dénigraient l'administration du gouverneur. M. de Grignan, qui n'avait jamais eu beaucoup d^ordre dans ses affaires, avait des procès à faire juger à Paris pour d'anciennes dettes contractées envers la famille de Mirepoix % en raison de son double mariage^ d'abord avec mademoiselle de Rambouillet^ et ensuite avecmademoiselle du PuyduFou. Ce débat aurait enfanté de nouveaux procès^ si Ton n'avait pas pris des arrangements avec lescréancim^ Pour toutesces choses la protection de M. de Pomponne était utile^ et quelquefois décisive; il fallait donc la solliciter sans cesse, et mettre à profit la bonne volonté de ce ministre. Madame de Sévignéy aidée de l'abbé de Goulanges et de ses nombreux amis, s'acquittait merveilleusement de cette tâche
« SéviGNé I Uttm {y mais 1676)» t. IV, p. 35t» édil. a ; t IV,
* SéTiGii^ Lettre» (21 aoftt 1675), t IV, p. 4343. — /M. (S uni 1676), t lYy p. 35S, édit 6.
* SifiGiiA, leitrte (35 décembre 1675), t. IV» p. 274, édit G. * Mkmee des arts , Catalogue des archives de la maison de Gri-^ gnon, 1844, in*8% p. 33 (1677, mars 3}.
846 MteOlBBS 8um MAOAn 1» SBYiens.
lorsqu'elle était à Paris; et les intérêts du gouverneur de la Provence et de madame de Grignan eussent beaucoup souffert, si en leur absence d'Hacqueville ^ de oonoeri avec madame de Vins , n'y eût suppléé avec le zèle de rarailié la plus dévouée. Madame de Vins était la bellesœur de M. de Pcmipomie^ jolie et charmante paonne dont madame de Sérigné se sèmit pour agir sur VeÊr prit de ce ministre. Elle avait épousé Jean de la Garde d'Agoult , bon gentilhomme de Provence, d'abord chevalier , puis marquis de Vins^ tirigadier ei ensuite lieutenant général des années du roi , et proche parent dee Grignan'. Il fut chargé, comme lieutenant des mousquetaires^ de conduire des troiq>es en Bretagne ^. Madame de Sévigné eut peu de rapports avec lui, et il s'abstint même d'aller lui rendre visite lorsqu'il passa à Laval et à trois heues des Rochers. Comme beaucoi;q[> de nùlitaires de son âge, le marquis de Vins menait une vie peu régulière, et, dans la bonne société > il avait avec les dames cette gaucherie et cette timidité que contractent ceux qui ne se plaisent que dans le sans*géne des fonmes qui ont alidiqué toute pudeur'. Il n'en était pas de même de madame de Vins, qui résidait à Paris tandis que sou mari était en Bretagne : elle taisait les délices des dégantes sommités du monde et de la cx>ur. L'influence qu'elle avait auprès de son beau-frère n'avait riwi perdu de sa force depuis qu'indépendante par sa fortune , ses attraits, son eqirit, ses grâoes kù «ttiraient un plus grand nombre d%ommages^ et planaient sur un
« SévtGi^é, Lettr€s[Z\ juillet 1673), t. 111, p. 2ôG, édit. G. « SÉVIGNÉ, Lettres (31 juillet 1675), 1. 111, p. 479, édit. G. > SÉVIGNÉ, Lettres (17 Dovembre 1676), t, lY, p. 207 el 208, édil. G.
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plus vaste horizon. Aussi madajiit de Sévigné, qui savait que d Hacqueviile avait souveoi recours à elle pour le succès de ses démarcbes, répmdait avec empressement aux lettres qu'elle en recevait Madame de Vins était heureuse d'av(jir une amie de Fâge et du mérite de madame de Sévigné % et fière d'entretenir avec elle une correspondance si bien assortie à toutes les sympathies de son rœur et de son esprit. De cette correspondance il ne nous reste pas le moindre débris, et les lettres de madune de Sévigné à sa fille nous prouvent que eette perte est très-regrettable. L'étroite liaison qui existait entre la marquise de Vins et madame de Sévigné ^ jamais ne se relâcha et ne fut troublée par aucun nuage. La correspondance de madame de Vins avec madame de Grignan nous eût appris beaucoup de particularités qui auraient éclairé les lettres que nous possédons de madame de Sévigné^ et elle eût aussi jeté du jour sur Pexistence intérieure du ministre Pomponne , qui a eu une part si grande aux affaires publicjues de ce temps. On s'étonne que madame de Sévigné, qui a vécu si longtemps dans Fintimité de ce ministre et celle de toute sa famille, dans les nombreuses lettres qui nous restent d'elles ne parle qu'une seule fois de madame de Pomponne» tandis cpi'c^le s'eirtreti^ fort souv^tde sa sœur^ mademcnselle deLadvocat^ qui fut depuis la marquise de Tins. La piil)li cation récente que Ton a faite des lettres de la famille de Feuquières , nous explique cette apparente anmialie. Ces lettres nous font comuMre que ma-
' Sémsé, Leitres (Sdésembro et % JanVier 1676, t. lY, ^ Mf 296, 297, ëdfl. G. — Ihid. (24 juillet 16S0),t. VU , p. 12», édit. G.
• SÉVIGNÉ, LeUres (2o novembre et 25 décembre 1675), t. U, p. 2l4 ef 273, édit. G.
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dame de Pomponne n'éUdt nullement^ comme sa sœur^ •
comme madame de Sévigné , de ces femmes favorisées du ciel, toujours inspirées par le désir de plaire , qui appellent au secours de leurs attraits naturels les charmes de leur esprit et de leur doux langage. Madame de Pomponne était une excellente femme, qui donnait tout son temps à ses affaires de ménage : comme le bon abbé de Goulanges , elle aimait beaucoup à calculer, à équilibrer avec prédsicm ses recettes et ses dépenses ; elle prenait même aussi volontiers sur elle le soin de bien régler les intérêts de ses jeunes parents^ qu^elle morigénait lorsqu'ils violaient les principes d'une sage économie*. Une pareille femme ne pouvait suffire à un homme tel que Pomponne , qui s'était habitué à se délasser de ses travaux diplomatiques par les agréments d'une société choisie et par le commerce des lettres. Voilà pourquoi mademoiselle de Ladvocat était devenue pour lui , dans son intérieur, comme le complément de sa femme. Dès lors on comprend facilement pourquoi madame de Sévigné , ne pouvant en- . tretenir M. de Pomponne aussi promptement et aussi fréquenunent que le réclamait Purgence de ses affaires y employait pour suppléer à ces entretiens mademoiselle de Ladvocat, qui, avant son mariage, demeurait avec sa sœur dans la maison de ce ministre^ et qui depuis conserva toujours près de lui , comme belle-sœur, des privautés que nulle autre ne pouvait avoir. C^est ainsi que madame de Vins fut initiée aux choses du gouvernement et aux intrigues auxquelles elles donnaient lieu , tandis que madame de Pomponne n^avait ni le temps ni
* Mémoires ei lettres de FboqqiIbm, t. U, p. 420.
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la volonté de s'en méler^ et y resta constamment étrangère. Ainsi doit s'interpréter le silence de madame de Sévigné et de tous ses contemporains sur madame de Pomponne, respectable matrone qu'un sage chez les Romains eût louée pour les qualités qu^elle avait et encore plus pour celles qu'elle n'avait pas, et que son mari , bel esprit^ aurait souhaité de trouver en elle; ce qui n'empêchait pas qu'elle ne possédât toute sa confiance et sa plus constante affection. Elle la méritait sous tous les rapports. Madame de Pomponne joignait aux vertus solides et aux talents d^une habile maîtresse de maison beaucoup d'instruction : madame de Sévigné nous apprend que ce fut elle qui dirigea ^éducation de sa belle-sœur madame de Vins, et aussi celle de sa fille, femme du ministre d'État Colbert de Torcy ^ .
A cette époque, madame de Sévigné avait à Paris une amie avec laquelle elle entretenait un commerce de lettres, assez actif pour que madame de Vins voulût Uen s'en montrer jalouse Cette amie était madame de Villars, sœur du maréchal de Bellofonds : elle avait épousé le marquis de Viliars^ qui suppléait au défaut d^une naissance ancienne et d'un riche patrimoine par un air noble et digne, une taille élevée, une belle figure; avantages qui lui avaient fait donner le nom romanesque A^Orondate^. a La marquise de Villars, dit Saint-Simon^ était une bonne petite femme maigre et
• SÉVIGNÉ, Lettres (5 mat 1689), l. X, p. 298, édit. G.
* SÉVIGNÉ, Lettres (17 oofembre 1675), t. IV, p. 207, édit. G.
^ Saint-Simon, Mémoires authentiques, in-8» t. H» p. 114.
— GommLB, Mémoires, I. XLII, p. 294 ; t XLI» p. 190, 380-2S8.
— Mémoires sur SÈncnt, part, p. 256, ch. xfu , et part. lY, p. 132, ch. TU.
a60 mAmoibbs sm iusaiu m sivieiii.
sèche, active^ méchante comme un serpent , de l'esprit comme un démon, d'excelleutecompagnie, et qui recommandait à son fil&de se vanter au roi tant qu'il pourrait^ mais de ne jamais parler de soi à personne Les trentesept lettres qui nous restent de madame de Yillars à madûne de Coulanges^ et ce que nous apprend madame de Coulanges , ne se rapportent pas entièrement à cette peinture du caustique Saint-Simon ^ «Elle est charmante par sesmiaes (dit madame de Coulanges), et par les petits di^ cours qu'elle commence et qui ne sont enteiidus que par les personnes qui la connaissent. » Madame de Coulanges atteste encore que , bien loin d'être méchante comme ua serpent, « madame de Yillars était tendre, qu'elle savait bien aimer ; ce qui donnait de l'amitié pour elle. » Sa mémoire doit être sous la protection de tous ceux qui portent un cœur français , puisqu'elle eut le . bonheuf de donner le jour au derni^ des grands généraux de Louis XIV, au maréchal de Villars, qui sauva la France à Denain. La correspondance de madame de Sévigné avec la marquise de Yillars noua manque enti^ment; mais nous savons le motif qui donnait plus de chaleur à l'amitié qui les unissait % et knir faisait éprouver le besoin de se communiquer leurs pensées* Toutes deux avaient un fils à l'armée de Gondé, et ces fils causaient à leurs mères de mortelles inquiétudes : ces deux &is furent blessés au sanglant combat de
> Supplément aux Mémoires de Daiigbaii» dté par MonBkerqué , MiograpMêfÊnUienelle^ article v^ixàRs, t. XLViu, p. 423.
' Madame de Yillars, Lettres, 1806, iQ-12, t. ), p. 9-196.
» $£?I6NÉ, Leilres (17 juillet 1671 ; 6, 9 et 13 octobre 107 j), t. II, p. 140 et 438, et t. IV, p. 132 et 142, édil. l..
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Senef mais les destinées de Vnn et de l'autre furent bien différentes. Madame de Sévigné avait acheté malgré elle , pour son fils, la charge de guidon des gendarmes^ parce qu'on lui avait persuadé que lorsqu'elle mariait sa fille ^ il était convenable qu^eUe fit aussi un établissement h son fils. Celui de guidon était trop subordonné à sa naissance et à sa fortune; Sé\igné n'avait pris cette chaîne que pour pouvoir servir autrement que comme simple volontaire^ et dans l'espoir d'obtenir un prompt avancement. Cet espoir avait été déçu; et, à l'époque dont nous traitons, sa mère âdsait des démardies pour vendre cette chai^ * et en acheter une autre : elle ne put y parvenir. Fils et frère de deux femmes des plus lettrées et des pUis aimables de son temps, comme elles Sévigné aimait les lettreS; les arts^ et les jouissances sociales. Un homme de son nom et de sa naissance devait n'être rien, ou être militaire; et par cette raison il avait embrassé la carrière des armes, n avait la bravoure (aucun gentilhomme n*en manquait ) , mais non le talent d\m guerrier. Sa mère, après qu'il eut été blessé au combat de Senef , avait écrit au maréchidde Luxembourg et à son parent le marquis de la Trousse pour lui faire avoir un congé, afin qu'il pût venir se rétablir aux Rochers, où elle serait aussi heureuse de le posséder que lui de s'y trouver^. C'était la seconde fois que Sévigné quittait Paiv
* Dec DE Villa Mémoires, p. 34-36. ^ Sévigné, Xe^/re^ (5 septembre K)74), t. IV, p. 353, édit. G.
^ SÉYiGNÉ, Lettres (l"^ décembre 1675), t lY, p. 62ôet Jbid. (3 juillet 1680), p. 85 et 86.
3 SÉYiGNÉ, Lettres (9 octoiMieet 6 déoenibra U IV» p. 137 el 3d7, édit. G.
352 MBMOIBVS 8CB XADÀMB DB SBYIGN^.
mée^ alors que les opérations de la guerre étaient &a. pleine activité ^
Il n'en était pas ainsi du jeune Yillars, qui ne voulait point de congé ; ni Gondé ni Luxembourg n^auraient accordé ce congé aux prières de sa mère^ si elle avait pensé à le demander. Son père^ le brillant Orondate, s'était distingué comme militaire par de beaux faits d'armes; mais Louvois^ qui haïssait en lui l'époux de la fille du maréchal de Bellefonds^ le traversait sans cesse dans tous ses projets d'avancement. Alors il quitta l'état militaire et se jeta dans la diplomatie, où il y réussit comme à la guerre. Après s*ètre acquitté avec succès d'une ambassade en Espagne % il fut rappelé^ et venait d'être nommé ambassadeur à la cour de Savoie % ce qui était, comme le remarque plaisanunent madame de Sévigné^ une application du proverbe : Devenir d évéque meU" nier; mais ce n'était point une disgrâce, et il devait par la suite retourner ambassadeur en Espagne. D'ailleurs il fallait se retirer de la cour et du monde, l'on n'était pas résolu à servir le roi dans le poste, quelque médiocre qu'il fut, qu'il plaisait à Sa Majesté de vous assigner. Cependant Villars était mécontent^ et ne se trouvait pas récompensé en raison des services qu'il avait rendus; et lui et sa femme se plaignant un jour devant leur jeune fils de leur mauvaise fortune : « Pour moi, dit résolûment cet enfant , j'en ferai une grande, ou je périrai^. » U tint parole.
Louis XIY venait de créer à cette époque, sous le nom
* Mémoires sur SévicMi, part. IV, p. 286, ch. x.
' SéYiGNÉ , Lettres (30 mars 1672)» t. H» p. 43S, édit. G. 3 SéviGHé, Utirei (6 octobre 1676)» t. lY, p. lS2t édit. 6.
* DB VuLàKB^ Mémairest édit. 1784, in-»» p. 7.
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de Pages de la grande écurie , im établissement pour Féducation de la haute noblesse ' du royaume* Ces
jeunes gens, Tespérance des premières familles du royaume, accompagnaient comme volontaires le roi dans ses campagnes^ lorsque leur éducation était terminée. Ces volontaires montraient une telle ardeur pour courir au combat quand Louis XIV était présent, qu'il leur était défendu d'aller au feu sans sa permission. Le jeune Villars , dès la première affaire où il se trouva, désobéit à cet ordre du roi , qui le gronda sévèrement. INfais sous ses yeux, sous les regards de Condé, de Turenne et de Luxembourg, il déploya une valeur si brillante, montra un tel enthousiasme pour la guerre, une intelligence si élevée de la tactique, tant pour l'in&mterie que pour la cavalerie ; il étonna tellem^t ses chefs par son coup d'œil rapide et sûr, eut un bonheur si constant, que, de désobéissance en désobéissance et de gronde en gronde , il s'éleva rapidement jusqu'au rang de colonel, malgré l^inflexible Louvois, et qumque son onele le maréchal de Bellefonds , dont il était l'élève, fût en pleine disgrâce pour avoir refusé de servir sous Turenne. Le jeune Villars en était là % alors que son ami Sévîgné, aux Rochers , assistait sa mère dans sa correspondance avec l'ambassadrice de Savoie, ou s'occupait à faire sa cour aux dames de Vitré ou de liennés^; et tandis que le chevalier deGrignan, àla tète de son réghnent, se distinguait aussi dans cette guerre. Mar
• Doc DE Villars, Mémoires ; \si Haye, chez Pierre Gosse, 1734, in-i2, p. 16, 38 (années 1670-1672), et p. 23, 3S» 52 (taoées 167a- 1675) , t LXVni de la ooUeetiim Pelitot
> SéfiORA, Lettres (9 Janvier 1676), t. IV, 803, édit: G.
3 Simni , Utiree (3 Juillet 1680), U Ylf , p. Si et S6, édil. a
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dame de Sévîgné oonvieni avec joie que ce chevalier de Grignan^ qu'elle avait sornoimné le petit Glmîeux, acqné*
rait une gloire solide ' : Sévigné au contraire n'exerçait sa charge qu^avec négligence , et se laissait entraîner à la disaipatioii et à l'oisiveté par l'exemple des jeunes gens de son âge. « Le roi, dit madame de Sévigné à sa fille , a parlé encore comme étant persuadé que Sévigné a pris lemauvaisairdesofficiers subalternes deson régiment*
Un autre genre de correspondance qui occupait alors comme malgré elle la plume de madame de Sévigné aux Rochers, c'est celle qu'elle entretenait avec cette parente et amie de madame de Villars , qui avait été élevée avant celle-ci chez la maréchale de Bellefonds. Nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs, dans la quatrième paiiie de ces Mémoires^ la comtesse de Saint- Gérant cette petite femme si joUe , si s^nritudle , dame du palais de la reine, toujours en cour, faite pour la eour, dont elle suivait tous les mouvements , àhiquelle elle asaortissait sa vie , ses goûts, ses plairirs , ses croyances , ses occupations , successivement et suivant les temps galante^ dévote, prodigue et rangée;, toujours a]md)ley toujours recherchée 9 toujours mAiagée^ même durant les rigueurs qu'elle s'attira par ses imprudences. Elle ne cessa jamais d'entretenir les liaisons qu'elle avait formées avec madame de Sévigné et avec
< SÉTiCNÉ, lettres (20 novembre 1675), t. IV, p. 207, édit. G. — Mémoires sur sévigné, 4' part., p. 133.
> Sémifé, Lettrêi (3 juillet 1677), I. V, p. 368, édit. G.
* SAiin-8«0M, Mémoires (1694), 1. 1, p. 350, 440 et 441 ; t. 11, p. 3S7. « EUe était, dit Saini-aiiMn, fille du etdel de MaiiiYiUe. »
* SfoGiiA, ZeMref Ka oeiobie 1675), t VTp p* édit. G. — JMioiref Mr moitmiênmSiifmà,^* partiet p. Ida.
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madame de Maintenon , auxquelles elle plaisait , sans inspirer à Time et à l^autre ni estiine ni confiance ^ Il en est de même de madame de Frontenac % Pune des rftvines ; et on a droit de s'étonner que les historiens de Maintenon et de Louis XIV se soient laissé égarer à Tégard de ces deux femmes par des firagments de lettres apocryphes , dont le plus faible examen aurait dû leur démontrer la fausseté ^. Le gros SaintrGéran était cousin des YiUars^ et se trouvait à Tannée en même temps que Sévigné et Yillars; ce qui contribuait à donner plus d'intérêt aux lettres adressées aux Rochers par la Saint-Géran, comme Rappelle madame de Sévigné ^ Aucun obstacle de liBuniile n'avait «npéehé madame de SafaiMjéran de prendre sa part aux plaisirs de cette cour si brillante et si agitée^ où elle consuma son existence sans aucun profit pour sa fortune. Elle n'eut qu'une fille, dont elle accoucha après vingt et un ans de mariage ^.
* Mainteno?», Lettres ati cardinal de Noailles (mars 1700). — SévicisÉ, Lettres (24 février 1680), t. III, p. 396, édit. G. — Ibid. (17 juillet 1671), t. II, p. 141, éàit. G. Ibid. (6 avril 1096), de madame de Coulanges, t. X, p. 296,édit. G — Ibid. (16 octobre 1675), t. IV, p. ICO, édil. G. — Ihid. (12 janvier 1676), t. IV, p. 311, édiLG. ~ Ibid. (20 août 1676, t. V, p. 90, édit. G. — Ibid, (24 février ISSOI), t. VI» (p. 390, édit. G. — IM. (n mai 1674), t. III , p. 23S, édit. G.
> Sur FteoNTENAc» conférez îces Mémoires sur Sévigné^ f partie, p. 339, 359, 409 ; 2\ p. 39, 441, 454 ; 4% p. 131.
> Gooférez les Notes et éetaîreissements , à la fin de ee volume,
* SévKSHi, Lettres (19 mars 1696), t. xi, p. 290, édit. G.
* SÉviGiii, lettres (22 décembra 1689), t. IX, p. 46 et 47, édtt. G.
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CHAPITRE XV
adame de SéTigné se plaint do grand nombre de lettrM qa'elle est obligée d'écrire. — Lee coirespondances particalières suppléaient autrefois aux gazettes. — Le nombre des correspondants de madame de SéTigDé s'accroissait chaque Jonr avec sa célébrité. ^ Sa liaison anrec madame de Marbeof. » Elle espère par elle marier son fils. —Soins et attentions de Sé?igné poor sa mère. — Contraste de sa manière de Tiyre avec son fils, et de celle qu'avait la princesse de Tarante avec le sien. Opinion de madame de Sévigné sur le jeune prince de Tarente. Celui-ci fait mieux son chemin dans le monde que Sévigné. — Volages amours de ce dernier. — Son Intimité avec
madame du Gné-Bagnols Détails sur cette intrigue. Madame de
Sévigné cherche à marier son fils avec la fille du comte de Rouillé» Intendant de Provence , et ne réussit [mnt. — Craintes de madame de Sévigné en apprenant que madame de Grignan est enceinte. — Suite des détails sur la liaison amoureuse de Sévigné et de niadame du Gué-Bagnols. — Autres attachements de Sévigné avec la duchesse de V..., avec mademoiselle de la Coste, et mademoiselle de Tonquedec. — Nouveaux travaux entrepris par madame de Sévigné aux Rochers. « Elle est retenue à la campagne par le plaisir qu elle trouve à y séjourner. — Affaire du président Méneuf. — Niaiserie du fils dece'président. — Les affaires de madame de Sévigné l'obligeaient à retourner à Paris, mais elle tombe malade dangereusement. — Guérie de sa fièvre, elle ne peut plus écrire qu'en dictant à son fils, et ensuite à la jeune fille de sa voisine. — Sévigné part pour Paris, afin de traiter de sa chaiige de guidon avec de Yiriville. — > Madame de la Baume y met nn empêchement indirect en faisant enlever madame de la Tivolière pour la marier avec son fils. — > liadame de Sévigné part des Eochers le 24 mars pour retourner à Paris. Désespoir de la Jeune fille qui lui servait de secrétaire. — Madame de Sévigné s'arrête à Malicome. — Elle y entend l'oraison funèbre de Tttrenne par Fléchier. — Elle arrive à Paris.
Madame de Sévigné se plaint firéqueimnent à sa fille
du nombre de lettres qu'elle recevait, et auxquelles elle
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était obligée de répondre. C'est qu'à une époque oii le
commerce épistolairc était mieux apprécié, plus recherché qu'il ue peut l'être depuis la publication de ces milliers de journaux partout imprimés^ partout répandus^ les intrigues des cours, les mouvements des armées» les promotions aux places, aux honneurs, aux titres, aux rangs; les succès et les revers de fortune, les anecdotes du jour, les grands accidents, les procès célèbres, le théâtre, la littérature et les arts , toutes les nouveautés, tous les faits, tous les événements publics ou privés, grands ou petits, étaient alors du domaine des correspondances individuelles et particulières. Il était naturel alors que madame de Sévigné , qui se montrait la plus diligente à jaser spirituellement, agréablement de toutes ces choses; qui, par sa position et ses rdations multiphées , était la mieux et la plus pr(jmptement instruite , fut, à chaque nouvelle liaison qu'elle formait, obhgée d^ajouter un nom de plus à la liste déjà si nombreuse des personnes dont elle recevait régulièrement des let« très pleines d'informations, et encore plus de questions, auxquelles il fallait répondre. Parmi ces nouvelles connaissances était la marquise de Marbeuf , avec laquelle elle se lia assez intimement durant le long séjour qu'elle fit cette fois en Bretagne. La marquise de Marbeuf était la femme de Claude de Marbeuf, président à moi^ tier du parlement de Bretagne. Indignée, de la tyrannie du duc de Chaulnes , elle résolut, à l'exemple de plusieurs Bretons, d'aller se fixer à Paris; projet qu'elle efifectua ' du vivant de son mari, peu de temps
I Stneai, Xel/ret (13 novembre et il âéoenilNre 1675), t Vf, p. 200 et 240, édit G.
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qirès le commenoeiiienidesoii intinilé avec madamede Sévigné. Elle eut da succès dans le monde, elle y acquit de rinfliu ru e ; et madame do S<Higné , à laquelle elle plaisait, espérait qu'elle Taiderait à marier son âls et à vendre sa charge de goidim.
Le baron de Sé\igné était depuis longtemps l'objet des vives sollicitudes de sa mère; il était fréquemment obligé de quitter les Rochers pour aller à Vitré ou à Rennes, mais il prolongeait son séjonr dans ces deux villes plus qu'il n'était besoin, et s'y occupait d'intrigues amoureuses. 11 ccmtinua ce genre de vie lorsqu'il fut de ratour à Paris, ce qui contrariait la tendresse matemette de madame do Sévigné, qui aurait voulu lui voir former des liens sérieux et utiles ' . Pour pai venir à lui Cure dianger de conduite , elle ne lui montrait j»* mais un visage sévère, et continuait toujours, afin de capter sa confiance , de traiter avec lui ces matières sai^ nulle aigreur. Madame de Grignan ii^prouvait à cet égard la conduite de sa mère, qui ne lui cachait rien, mais dissimulait quelquefois avec son fils. Sévigné avait plus de sensibilité^ mais une téte et un caractère jrius faibles que sa sœur. U se repentait souvent de ne pas suivre les conseils de sa mère, et revenait toujours à elle avec des résolutions meilleures et plus de soumis* sion.
« Noos suivons vos avis pour mon fils, écrit madame
de Sévigné à madame de Grignan; nous consentons à quelques fausses mines ; et si l'on nous refuse , chacun en rendra de sonoMé* En i^tendant^ il me fait ici fort
» SiJUiKé , Lettres (1 1 ao«t l«7ô), t. IV, p. IS — /M. {i^^ jan- ▼ter 167S), t. nr, p. is4, édit. G.
bonne compagnie, el il trouve que j'en suis une aussi : il n'y a nul air de maternité à notre affaire*.»
Dans me autre lettre, elle avait dit ; « Comme je venais, je trouvai an bout do Mail le fntier, qui se mit à deux genoux aussitôt qu'il m'aperçut, se sentant si coiq[MU)l6 d^avoir été trois semaines sous terre à i^Amlar mafùuâ, qaUne croyait pas me pouvoir aborder d'une autre façon. J'avais bien résolu de le gronder, et je ne sus jamais où trouver de la colère. Je fus fort aise de le vw. Voua savei oomme il est divertî»snat : fl m'emiirassa nnUe foh; il me donna les plus mauvaises raisons du monde, que je pris pour bonnes. Nous causons fort, nous lisons, nous nous promenons, et BooB aekèmrons amai l'amiée^ c'est^-dira le vetHsK a
Mais Sévigné va encore à Rennes , et en revient trois semaines après; et sa mère écrit :
c Le Jraier est rmnu de Rennes ; il m'a npporié une ehanaon qui m'afait rire : elle vous fera voir en vers une partie de ce que je vous ai dit l'autre jour en prose ^. »
La priocesse de Tarente avait envers son fils , non ^œore mqeur, la morgue allemaiide, et elle le maiiitonait dans le respect qui lui était dû. Elle ne pouvait comprendre la conduite de madame de Sévigné , et était toujoursde plus en plus choquée des familiarités du fils envers sa mère, a Cela n'est pas étonnant, disait madame de Sévigné : elle qui n'a qu'un grand benêt de fils qui n'a point d'àme dans le corps^!» Ce jeune prince de Targuie, cet unique héritier des la Trémouille, qui déplai-
I Séf Mwi» LetirtM (n iéœvpkm lS7&)y t IV, p. 379, édit. G. ^ SivNië , leiiru (4 déeembra 167&), t IV, p. m, 4dit 6. » SÉVIGNÉ, Lettres (l^ jaafier iS76)^t. IV» p. 284, é<Ut G. * SÉmsti» Mires (n ééœmhro less)» 1 1 v, p. 279, éail. «.
360 MÉMOiaES SDH MADAME DE S£VIGN£.
sait tant à madame de Sévigné parce qu'il était encore
plus laid que M. de Grignan% élevé en province, n\'ivait ni les grâces ni les manières d^uii homme de cour. Sans avoir le génie et les grandes qualités de son père, il mena cependant une existence brillante et honorée ; il s'acquit l'estime et la confiance de la noblesse de Bretagne, qu'il présida au moins sept fois dans rassemblée des états, au détriment du duc de Rohan ' ; et il obtint pour prix de ses services , sans courtisanerie et sans sollicitations, dY^re nommé chevalier des ordres du roi. Le marquis de Sévigné au contraire gouverna mal sa fortune, son ambition et ses amours ; il passa le temps de sa jeunesse dans la société des poètes, des artistes et des jeunes fous de son temps, moitié homme du monde, moitié militaire. La jolie figure , les grâces , Télégance , l'esprit de cet officier blondin , ^inspiraient à beaucoup de beautés galantes le désir de s'en faire aimer ; mais elles le quittaient aussitôt qu'elles s'apercevaient que le reste ne répondait pas à ces brillants dehors. C'est cette disposition à former des liaisons où le cœur n'était pour rien ^, à être dupe des femmes qu'il croyait avonr subjuguées; ce sont ces continuels efiforts pour von-
> SÉVIGNÉ, Lettres (23 octobre 1689), t. IX, p. 172, édit. H.; t. X, p. 48, édit. G.
* Après la mort de son père, qui eut lien en 1672, et de son grandpère, en 1674, le prince de Tarente, majeur, présida les états de Bretagne à Sainl-Brieuc en 1677 (20 août, 9 octobre), à Nantes (108 1, 19 août, 18 février), à Dinan (1685, 1" août et 23. août), à Saint- Brieuc (1687, V* et 30 octobre), à Rennes (1689, 20 octobre, 13 no- Tembre), à vitré (1697, 16 octobro, 16noveDibre), à Nantes (i 701, 30 juillet, 23 avril). Registre nu. d» la tenue des. étais de Bre^ tagrie, BihI. nat., p. 3S6, 407» 483, 4S7 et 5S5.
* SévifiMé, uures (19 mai 1673), t. ni, p. 153, édit. G.
loir paraître toujours succoiuber aux atteintes d^unc passion qu'il ne ressentait pas, qui lui avaient attiré les railleries du duc de la Rochefoucauld ; et sa sœur, qui
l'aimait, voulut l'empêcher do s'y exposer : mais, moins bonne que sa mère^ et ne craignant pas de le choquer, elle lui avait fait sur ce sujet de vifs reproches, assaisonnés d'une piquante ironie. La réponse de Sévigné jette du jour sur ses intrigues amoureuses et sur les mœurs de ce temps; elle termine une lettre que sa mère écrit à madame de Grignan y et qui s'arrête à ces mots: « Je laisse la plume à l'honnête garçon qui est à mon coté droit ; il dit que vous avez trempé la vôtre dans du feu en lui écrivant : il est vrai qu'il n^ a rien de si plai* sant'.
(c Que dis-je, du feu? [continue M. de Sévigné] c'est dans du fiel et du vinaigre que vous l'avez trempée cette imp^nente phmie qui me dit tant^de sottises, sanf correction. Et où avez-vous donc pris , madame la comtesse^ que je ne fusse pas capable de choisir une amiet £8t<»parcequejem'étais adonné pendant trois ansàune persmme qui n'a pu s'accommoder de ce que j e ne portais pas au public, et que je ne donnais pas la bénédiction au peuple? [Serait-il encore question ici de la belle Alsine , de la duchesse d'Aumont, cette maltresse de le Tellier, Tarchevéque de Reims^ et du Ghabkant^ le marquis de Yilleroi'?] Vous avez eu du moins grande raison d'assurer que ma. blessure était guérie, et que j'étais dégagé de mes fers. Je sms trop bon cath(riique pour vouloir rien disputer à TÉglise. C'est depuis longtemps qu'il est
' SéncHft , Mires janvier 1676), t iv, p. 286, édit. G. ' GoDféraz Mémoires sur Sévigné, pai t. IV, p. 211, 277 et 306; di. viu etXy et les notes.
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réglée que le clergé aie pas sor la noUessè... Jé sois te«
devenu esclave d'une autre beauté l)rune, dans mon voyage de Rennes : c'est de madame de«..^ celle qui priait Dieu si joliiiieût aux Capocnns. Yoas somrenfii^foiis que vous la contrefaisiez? Elle est devenue bel esprit^ et dit les élégies de la comtesse de la Suze en langage breton.»
Cependant Séngné^ engagé dans les Mens d'une pa*
Tente ou d^ine alliée de sa propre famille , devint plus réservé dans les confidences qu'il faisait à sa mère. C'est ainsi qu*il s'eifoça> mais en Tain, de oonvrk du voile du mystère ses amours avec madame du Gué- Bagnols. Gette iemme , qui était loin d'avoir Pamabilité de sa sœur, madame de Coulanges, était, ainsi que je Fal déjà dit, mariée depw quatiré ans, à Pépoque dont nous nous occupons, à Louis du Gué-Bagnols, son cûusiu issu de germain, ôa liaison avec Sévigné suivit fnesiiiiè edUn de la danMt faroae de R^mea, ét eut Ueo peu après au^itôt le retour de Sév^poé à Paris
Madan^ de Sévigné mande à sa fille, de la manière aiû?an|e, un incident fâcheux de cette intrigue : « Ah! c^est mn homme bien amooreuit que monsiear toire frère! j'admire la peine qu'il se donne pour rien . pour rien du tout. Il a été surpris dans ime conversation fort aaeièftepartinniari; oe mari fit une niUie très-ehagrine, paria très-rudement à sa femme t Valaipme était an camp quand je partis [pour Livry, d'où la lettre est datée]; je manderai la suite à Paris*. » Ët elle mande <piatre jours
* Mémoires sur Séf igné, IY* partie, p. 19S. — Séncné, LtUru (17 février iSTî), 1 11, p. 391, édll. G.
« SiviGNÉ, lettres (S et 7 Juillet 1S77), t. v, p. 269 et %1%
édit. M. — /M. (S6 juiUet 1677), t. V, p. 305, édît G.
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qnrèsy dam la même lettre datée de Paris : « Le baron
a tout raccommodé par son adresse ; il en sait autant que les maîtres, et plus ; car, pour imiter rindillérence, peracMane ne le peut surpasser; elle est jouée si fort au naturel, et le mîsemblable imite si bien le wai , qu'il n^y a point de jalousie ni de soupçons qui puissent tenir contre une si bonne conduite. Vous auriez bien ri si vous aviez su tout le détail de cette aventure, n me semble que vous devinez le nom du mari. A tout hasard . la femme s^en va dans votre voisinage »
Parier ainsi, c'était nommer ce mari; car madame de Grignan savait très-bien que madame du Gué-Bagnols devait aller à Lyon rejoindre ses parents; et Sévigné , dont Tamour s'était attiédi, cherctiait déjà, suivant l'iiaiHtude des officiers en garnison , une autre midtresse pour remplacer celle quMl allwt perdre. Dans une lettre où madame de Sévigné se complaît un peu trop, pour amuser sa fille, à railler une femme qu^eile n^aimait pas, elle n'hésite pmnt à nommer ce mari : «t La Baghols est partie aujourd'hui ; je mande à mon fds que, s'il n'est point mort de douleur, il vienne demain dîner [à Livry ] avec tous les Pomponne; il sera (dus heureux que M. de Grignan, qui se trouve abandonné parce qu'il n'avait à Aix que trois maîtresses, qui toutes lui ont manqué : on ne peut en avoir une trop grande provision ; qui n'en a que trois n'en a point. J'entends tout ce qu'il dit là'» dessus. Mon fds est bien persuadé de cette vérité; je suis assurée qu'il lui en reste plus de six , et je parierais bien qu'il n'en perdra aucune par la fièvre mtdigne, tant il les choirit Inôi depuis quelque temps. Oh! vous voyez que
1 SÉYiGMéy JUttres (7 et 19 Juillet 1677), t. V, p. 270 et 294, édit. G.
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ma plume veirt dire des sottises aussi bien que la vôtre \ » Ou voit qu'alors la mère et la iille étaient eo train de s'entretoiîr d'aventures galantes: non-eeuleaient madame de Bagnols, mais sa sœur madame de Coulanges, donnaient matière à exercer la malignité de leurs plumes. On se croit transporté en plein dix-huitième siècle. L'exemple du monarque et de sa cour avait banni de la haute classe ces chastes scrupules , cette susceptibilité qui honoraient la première génération des précieuses à l'hôtel de Rambouillet. Déjà des mères respectables^ qui elles-mêmes se maintenaient dans toute la ^gnîté de leur sexe , voyaient sans peine leurs fils chercher à plaire à des £anmes mariées^ habiles à couvrir d'un voile le mystère de leurs amours. C'était un moyen nouveau de combiner l'indifiérence pour les intérêts d'une vertu sévère avec le respect du aux convenances ; de concilier la licence des mœurs avec la poUtesse des manières, et la sensualité des pasûons avec la délicatesse des sentiments : toutes choses qui s'évanouissaient dans le commerce ruineux des Laïs indépendantes
Madame de Sévigné , quoicpie janséniste , était du nombre de ces mères; et, pour tranquilliser sa conscience «ur le tort que son fils pouvait faire aux maris par ses amours volages , elle se persuadait facilement qu'avec les femmes auxquelles il s'adressait, il ne faisut que prévenir un plus grand mal, et que, dans les mœurs du siècle , la morale du Contbub, au prologue de la Coupe enehatUée, était la seule praticable. Mais Sévigné n'étdt pas alors l'objet de la volage préférenoede madame de Coulanges : aussi madame de Sévigné n'enparle-t-elle
> SéviGNé , Letires (19 Juillet ie77), t. Y, p. 294, écHt G.
> Conférai ees Mémoint «nr Sévigné, l, 3» S6 ; lll , 23 ; iv, 102.
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que légèrement. Admirez pourtant comme elle mêle habi-
lement à ces frivolités les nouvelles de lii guerre qui alors tenait tout le monde en suspens 1 On avait envoyé au maréchal de Créqui^ pour grossir son armée, toutes les troupes que commandait le maréchal de Schomberg, et celui-ci était resté seul avec son état-major; et comme madame de Sévigné fut de tout temps liée avec la maréchale de Schomberg (Marie de HauteÂxrt) ' » cette nouvdle Fintéressait au plus haut degré. « La Mouche [ madame de GoulangesJ^ dit d'abord madame de Sévigné, ne peut pas quitter la cour présentement; quand on y a de certains engagements, on n'est point libre. » Puis, deux jours après : «La Mouche est à lu cour; c'est une fatigue; mais que faire? M. de Schomberg est toujours vers la Meuse, c'estrà-dire tout seul iéte à tête. Madame de Coulantes disait Pautre jour qu'il fallait donner à M. de Coulanges Tintendance de cette armée*. » L'aimable chansonnier qui s'était autrefois noyé daris la mare à Grappin était encore moins propre à être intendant d'armée que juge ; mais comme le maréchal n'avait plus d'armée, en lui envoyant Coulanges pour intendant militaire, celuir-ci aundt réjoui le maréchal oisif par ses couplets, et se serait trouvé à la hauteur de ses fonctions. Madame de Sévigné, soit qu'elle ait inventé ce propos , soit qu'il ait été dit par madame de Cou* langes, faisait entendre à madame de Grignan que laprésence de M. de Coulanges à Paris était, pour sa femme, au moins inutile.
Elle est moins laconique, et surtout plus explicite, sur
* Sur maiue de HAUTEion, conférez on Mémoires mut Séoigné^ 1, m 471; m, 134.
> SÉYiGRé, Mires (2t et 23jumet 1S77), t. V, p. 393et303 > éd. 6.
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le coi.ipte de la sœur de madame de Coulanges. Les deux sœurs étaient également Pobjet des railferies de madame de Gngnan pour leur vanité • ; mais U y avait entre elles une grande différence sous le rapport de l'espnt, de l'usage du monde, de l'amabHHé, des grâces h du obafme de la conversation. Madame du Gué-Bagnols était pleine d'afféterie , de prétentions, et morteUement ennuyeuse. Madame de Sévigné désirait non-seulement • en détacher son fils, mais persuader à madame de Gngnan qae Sévigné avait renoncé à cette maitresse et n'entretenait avec elle une correspondance que par un reste d'égard, et pour ne pas s'écarter des procédés d'un honnête homme. Par l'intermédiaire de madame de Grignan, madame de Sévigné négociait alors le mariacede son f,ls avec mademoiselle Rouillé, fille de l'intendant de Provence. A Aix, madame de Sévigné avaftfait la connaissance de madame de Rouillé, et la trouvait aimable" Madame de Rouillé vint à Paris en août 1675, et apprit à madame de Sévigné qu'elle avait d'autres vues qu'elle pour le mariage de sa fifle ; ce qui n'altéra point leur amitié. Rouillé, qui fut un de ces grands administrateurs formés à l'école de Colbert, et devint par la suite intendant général des postes, avait une dot considérable à donner à sa fille : il ne trouva pas que le marquis de Sévigné fût assez riche ni assez avancé dans sa carrike militaire, et il ne se laissa point tenter par une alliance I^Ds brillante que solide *.
Madame de Sévigné commence par annoncer le dé-
' SÉyic.„f., lettres (6 octobre 1679), t. VI, p. m,éM. C..:ettÊu». TENOR, Lettres, 28 février (1678), t. I, p. 154, édif. 1756, in-S » SÉvicNÉ, Lettres (U août 1675), t. iv, p. le, éàit. G. » Stmi>t,LeUret (îi juillet 1677), t V, p. w, édit. G
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paii de madame de BagDols en ces termes :« La Ba^ est partie ^ et la Mousse est allée avec elle *• » Ceux qui
ont lu la quatrième partie de ces Mémoires se rappellent le petit aï>bé de la Mousse , dont madame de Sévigné estimah le savoir et le caractère^ qu'elle hébergea si longtemps, et dont elle ne se séparait jamais qu'avec peine. On sait qu'il était le ûls naturel de Mk du Gué- Bagnob % Fintôidant de Lyon^ et par consécpieat frère de madame de Coulanges et de madame du Gué-Bagnols la jeune. Madame de Sévigné, continuant sur celle-ci la plaisanterie de sa lettre du 19 juillet^ écrit, sept jours i^ffès^:
« M. de Sévigné apprendra donc de M. de Grignan la nécessité d^avoir plusieurs maîtresses^ par les inconvéniei^qui aiment de n'en «foir que deia ob trois ; mais il faut que M. de Grignan apprenne dé M. de Mvl* gné les douleurs de la séparation, quand il ariMve que quelqu^m s'en va par la diligence* On reçoit un billet du jour du départ^ qui esobameiie beauooiip, parcequ'il est fort tendre : cela trouble la gaieté et la liberté dont on prétend jouir. On reçoit encore un autre billet de la pramère couchée, dont on est enragé. Gomment diable? cela oontinnenhl-il de cette foroe? On me conte cette douleur ; on met sa seule espérance au voyage que le mari doit faire, croyant que cette grande régularité en sera interrompue : sans cela, on ne pourrdt souffrir un cmnmerce de trois fois la semaine. Ou tire les réponses et
* SÉYiGNé (19 juUlet 1677)» t. p. 139, éUit. M. ; t. Y, p. 295, édit. G.
^ Conférez Mémoires «tfrSÉYicNé, t. IV, p. 349» dans 1^ ooCes eft éclaircissements du chap. vit, et p. 190 du texte.
* SÉYiGNé, leUreê (26 juUlet t677), t. V, p. 304-306» édit. G.
tM MtlIOtBES SUB MADAIIK DB 8BVIGNB.
les tendresses à force de rêver; la lettre est figée y comme je disais^ avant que Isi feuille chonie soit pleine : la source est entièrement sèche. On pâme de rire avec moi du style, de rorthographe. » Puis madame de Sévigné rapporte des fragments de la lettre de madame du Gué-Bagnols, qui n*ont rien de ridicule, quoi qu'elle en puisse dire ; et si l'orthographe les rendait tels, on sait que celle de madame de Coulanges n'était pas meilleure * : cependant nulle femme de son temps n'a été plus célèbre par le talent de Uen écrire des lettres. Madame de Sévigné ajoute : « Voilà en Fair ce que j 'ai attrapé^ et voilà à quel style votre frère est condamné de répondre trois fois la semaine. Ma fille ^ cela est cruel, je vous assure. Voyez quelle gageure ces pauvres gens se sont engagés de soutenir! c'est un martyre^ ils me font pitié : le pauvre garçon y succombendt, sans la consolatioii qu^i trouve en moi. Vous perdez bien , ma chère enfant , de n'être pas à portée de cette confidence* J'écris ceci hors d'œuvre pour vous divertir^ en vous donnant une idée de cet aimable commerce »
Mais elle revient encore sur le même sujet quelques jours après, et cite, de ces lettres de madame de Bagnols à Sévigné, des traits d'afféterie qui la mettaient hors d'elle. Il paraît que madame du Gué-Bagnob devait aller voir madame de Grignan ;
« Le voyage de la Bagnols est assuré, dit madame de Sévigné. Vous serez témoin de ses langueurs, de ses rêveries, qui sont des applications à rêver; elle se redresse
* Conférez ces Mém, sur Sévigmé, 1. 1, p. 3, 85 ; t. Ul, p. 23,
395, 473 ; t. ly, 8, 198, 260, 286.
' Ufwné , Letireê (is juillet 1677), t. p. 306, édit G,
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comme en sursaut, et madame de Coulanges lui dit : pauvre sœvr^ vous ne réirez point du tout. Pour son style, il m'est insupportable» et me jette dans des grossièretés^ de peiu" d'être comme elle. Elle me fait renoncer à la délicatesse^ à la finesse^ à la politesse, de crainte de donner dans les tours de passe^passe , comme vous dites : cela est triste de devenir une paysanne d
Après cette liaison, madame de Sévigné nous apprend que son lils en forma ime autre^ qui ne fut pas plus sincèrey avec la duchesse de V*«* [peut-être la duchesse de Yentadour, mademoiselle de Hondancourt *]. a Ce qui e3t vrai , écrit madame de Sévigné à sa fdle , c'est que votre frère n'aime point du tout la duchesse , et que c'est pour rien qu'il prend un air si nuisible. » Quinze jours après, madame de Sévigné entretient encore sa fdle des relations intimes de Sévigné avec une de ses parentes [peutêtre est-il encore question de madame du Gué-Bagnols] : « Mon fils me parie de la grosse cousine d'une étrange façon ; il ne désire qu'une bonne cnielle pour le consoler un peu ; une ingrate lui parait une chimère. Voilà le style de madame de Coulanges y celui dont il se sert ; et, en parlant de quelque argent qu'il a gagné avec la cousine^ il me dit : Plût à Dieu que je ny eusse gayné que cela! Que diantre veut-il dire? U me promet mille confidences ; mais il me semble qu'ensuite d'un tel discours il doit dire^ comme l'abbé d'Efliat : Je ne sais si je me fais bien entendre. Tout ceci entre nous^ s'il vous plait , et sans retour. »
* SéviGNé, Lettres (i3 août 1677), t. V, p. 346^ édit. G.; t. Y, p. 1S5, édit M. » Ibid, (6 octobre 1679), t VI, p. 15M69, édit.6.
> SÉviGMé, Lettres (8 el 24 Juillet 1680), t. VH, p. 9&-l2a, édit. G. Coiirérei CCS Mém. eurSAmnÈ^ t IV, p. 1)7.
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Sévigné conserva longtemps les inclinations de sa jeu* nesse y et ne termina sa carrière amoureuse que lorsque
le mariage en eut fait un tout autre homme. Jusqu^alors madame de Sévigné^ dans ses lettres à sa fille^ parait toujours tourmentée^ non de ce que son 9)s a ctes maîtresses, mais de ce qu^il les choisit mal, « J^attendais mon fils, dit-elle. Je croyais donc le voir à chaque instant dans ces bois; maïs devinez ce qu'il a fait? 11 a traversé je ne sais par ob, et s'est tr09vé àRenne$, où il me mande qu'il sera jusqu'au départ de madame deChaulnés. n me parait qu^U a voulu faire cette équipée pour mademoiselle de Tonquedec ; il sera bien embamisé^ car mademoiselle de la Cioste n*en jette pas moins sa part aux chiens. Le voilà donc entre l'orge et l'avoine, mais la plus mauvaise orge et la plus mauvaise avoine qu'il pût jamais trouver. Que voulez-vous que j'y fasse) C'est en pareil cas que je suis toujours résignée »
La préférence avouée qu'elle donnait à sa fille dans son affection l'obligeait envers ce fils si brai si tendre pour elle, à de grands ménagements. Aussi die écrit de Paris à madame de Grignan : « Mon fils est aux Rochers^ solitairement... 11 vous aime tendrement, il gn jure sa foi ; je conserverai entre vous Pamour fraternel^ ou j'y périrai*. »
Elle ne corn ait pas ce danger, et pour réussir il ne lui fallait pas faire de grands efforts. Si Sévigné était un amant faible et inconstant^ incapable d'inspirer comme de rea* sentir une forte passion, il n'exista jamais^ un fds plus ten-
> SéviGNÉ, IMtres (18 août 1680), t. VII, p. 168^ édit. G.
' SéfiGNÉ» LtUru (ISoetobro 16t9), t. TI, p. 189, édit. G.
* yoy«t la Uiim MMt de Hmni à madame de grignan sa tmr^ iur Us ^ffokres de UwmcÀson^ publiée par M. Monmerqué; Parte , Dondey-nupré , 1S47, in-S (24 pag^).
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dre et plus dévoué^ un frère plus généreux, plus aimant^ un époux plus fidèle et plus attaché. Pendant cet hiver (fue madame de Sévigné fut forcée de passer aux Rochers, elle put reconnaître, par les soins et les attentions de son fds , combien elle en était aimée. Elle fut alors assaillie par bien des peines. Sévigné ne pouvait les faire disparaître^ mais il parvint à la soulager dans toutes : il fiit à la fbfs son confident, son lecteur, son garde-malade, et un compagnon charmant. « Mon fds, dit-elle, nous amuse et nous est très-bon ; il prend respritxies Ueux où il est, et ne transporte de la goèrfé et de la cour, dans cette solitude, que ce qu'il en faut pour la conversation »
De tous les tourments qu^éprouvait madame de Sévigné, le plus vif était celui qu'elle se faisait à elle-même par son amour pour sa fille. Elle la savait enceinte, et le moindre retard de la poste lui causait des inquiétudes mortelles. Ce sujet revient souvent sous sa plume, et Me sidt admirablement en varier Petpression. Madame de Grignan accoucha, avant terme, d^un fils qui ne vécut que quelques mois. Sa mère lui écrit :
«t Si on pouvait avoir un peu de patience, on épar^ gnerait bien du chagrin. Le temps en ôte autant qu^il en donne. Vous savez que nous le trDuvons un vrai brouillon, mettant) r^ettant, rangeant, dérangeant, imprimant, effaçant, approchant, éloignant, et rendant toutes choses bonnes ou mauvaises, et quasi toujours méconnaissables. Il n'y a que notre amitié que le temps respecte et iPespectera toujours. Hais où sui^je ,. ma fille ? Voilà un étraage égarement; car je veux dire simplement que li!
> Stfmàf Lettres (11 déoemlitro 1675), t IV, p. 21), édit 6.
poste ine retient VOS lettres un ordinaire, parce qu'elle arrive trop tard à Paris, et qu'elle me les rend«au double le courrier d'après ; c'est donc pour cela que je me suis extravaguée connue vous voyez. Qu'importe ? Kn vérité, il faut un peu, entre bons aniis, laisser trotter les plumes comme elles veulent : la mienne a toujours la bride sur le cou ' •
Ainsi nul arrêt, nul intervalle entre ces lignes qu'elle écrivait avec tant de rapidité; et on s'aperçoit, par la dilïérence des. lettres qu'elle adictées et de celles qu'elle aécrites elle-même, qu'eDe avait besoin de s'aider du travail de ses doigts pour entretenir ses pensées, et que son imagination ne se retraçait plus les choses avec d'aussi vives couleurs, quand elle se trouvait forcée de se servir d'une autre main que la sienne. Hélas! cette nécessité devait bientôt surgir, quoiqu'elle ne le soupçonnât point encore.
Le mois de décembre était doux et sec, et elle en jouissait encore avec délices, au milieu de ses belles allées' du Mail, surtout dans ces bois « dont l'air admirable nourrit le teint comme à Livry, hormis qu'il n'y a point de serein'. » Mais elle ne se bornait pas aux oisives jouissances de ses rêveuses promenades, et elle s'occupait très-activement des embellissements de son parc. « Je m'amuse, dit-elle % à faire abattre de grands arbres. Le tracas que cela fait représente, au naturel, ces tapisseries où l'on peint les ouvrages de Thiver : des arbres qu'on abat, des gens qui scient, d'autres qui font des bûches, d'autres qui chiurgent une charrette, et moi au milieu,
• SÉviGNÉ, Lettres (24 novembre et 11 déeeoiixe 1675), t. IV,
p. 216, 239, 242, édit G.
■ » SÉvicNé, Lettres (19 ôécetnhre 1675), t. IV, p. 278, édit. C. » SÉviGNÉ , Lettres (11 décembre 1675), l. IV, p. 2 *6, édit. G.
* SiviGNÉ, Letires (20 noteiubre 1075), t IV, p* 215, édit. G.
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voilà le tableau. Je m^en vais faire planter; car que /mire aux Roekerâj à nunns que Von ne plante »
« Nous avons [écrit-elle (Micîore au beau milieu de jan" vierj un ndinirable hiver; je me promène tous les jours^ et je fais quasi un nouveau parc autour de ces grandes places du IjduI du Mail. J'y fais {)lanter quatre rangs d'allées ; ce sera une tièà-belle chose : tout cet endroit est uni et défriché \ »
Sans les affisiires , et surtout la hftte d^un procès qd l'appelait à Paris, elle n'aurait pu se résoudre à quitter son aimable désert^; mais elle avait un compte à terminer en Bretagne avec M. de Meneuf ^ président au parlement de Rennes, qui lui devait, et refusait de payer la totahté de sa dette^ parce qu'il voulait qu'on lui fit remise de cinq ou six mille francs, somme à laquelle il n'avait aucun droit. Le Bien bon termina, avec son habileté ordinaire, cette contestation à l'avant^ige de madame de Sévigné. Elle fut payée du président Meneuf. « Ce président, écrit-^ à sa fille, m'est venu voir... Il avait avec lui un fils de sa femme, qui a vingt ans , et que je trouvai , sans exception , la ]^usagi*éable et la plus joUe figure que j'aie, jamais vue. J'allais dire que je l'avais vu à cinq ou six ans, et j'ad» mirais, comme INI. de Montbazon , qu'on pût croître en si peu de temps. Sur cela il sort une voix terrible de ce joli visage ^ qui vous plante au nez, d'un air ridicule, qm mauvaise herbe croit toujours. Voilà qui Ait fait, je lui
' * Car que faite en un gtte, à moins que l'on ne songe?
Là FoMAui£, le Lièvre et les CrrenouiHes, II, 14.
» SÉviGsÉ, Lettres (12 janvier 1676), i IV, p. 3C8 et 309, édit. G, * SëvickÉi Lettres (15 décembre 167 ô), t. iv^ p. 'Àî>o, édit. G.
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trouvai des cornes. S^il m^eût daimé un coup de massue sur la tète^ il ne m'aurait pas plus affligée ; je jurai de ne plus me fier aux physionomies :
Non, non, je le promets, Non ^ je ne m'y fierai jamais
Cependant, malgré le plaisir qu'éprouvait madame de Sévigné à diriger ses travaux , à respirer le bon air do aesboia, krin des tùâg^ices de la cour et de la ville^ af-^ frandiie deTennui et de la fatigue des visites, de l'importunité de celles qu'on lui faisait et de inquiétude de celles qu^eUe ne faisait pas ' , elle comptait dans le cours du mois do février se r^idre à Paris^ où Tappe* laient les affaires de madame de Grignan et les siennes, ainsi que celles du bon abbé ^ ; mais elle ne put exécu- • ter sa lésoluticw, ei fut obligée do passer Fhiver entier aux Rocherg. Sa robuste âanté, qui déjà dans Pautomne précédent avait reçu de fortes atteintes ^, succomba entièrement sous un rhumatisme générai, accompagné de fièvre-Elleeut^ ainsi que disait son fib, unemala«fierudé et douloureuse , la première qui l'ait atteinte en sa vie U est presque certain que l'habitude qu^elle avait prise de demeurer dans les idlées de son mail « au delà de PentrecUeH et loup, » a conMbué à aggraver son mal et à mettre ses jours en danger ^; mais cependant on doit remarquer que son cousin Bussy et Louis XIV^ tous deux
* SiÊTioNÉy UtUres (17 novembre 1675), t. IV, p. 209*10, édit. G*
• SûmM, Lettres (l*f décembre 1675), t. rv, p. 225, ëdit G. » SivMMf, Lettres (12 jan?ier 1676), t. IV, p. 309, édit. G.
* SincKÈ, Lettres (7 août 1675), t. UI, p. 503, édit. G.
» SÉVIGNÉ, Lettres (21 janvier 1676), t. IV, p. 321, édit G.
• SéviGKÉ, Lettres (14 décembre 1675), .t. IV, p. 248, édiL G,
(loués comme elle d' une forte coa^tuUoû, eureut au^si la fièvre vers le même temps
La maladie de madame de Sévigné dura quarante jours ^. Sa fièvre s'apaisa ; vX aussitôt ([u'elle fut hors de danger, dans son lit de saiia jaune et dans sa petite alcôve flanquée de deux cabinets» elle dicta à son fib» qui ne l'avait pas quittée , une lettre pour madame de Grignan : elle voulut la rassurer contre les craintes que^ Sévigné n^avait pu parvenir à calmer riurMtf ces longs jours de luttes et de souflrance.
« Il est donc vrai que depuis cette sueur, à la suite de quehjiies autres petites, je me trouve sans lièvre et sans dûîileuri il ne me reste plus que la lassitude du rbamatisme. Vous saves ce que c'est pour moi d'être seize jours sur les reins, sans pouvoir changer de situation. Je me suis rangée dans ma petite alcôve^ où j'ai été très-chaudement et parfaitement bien servie. Je voudrais bien que mon (ils ne fût pas mon secrétaire en cet endroit, pour vous dii e ce qu'il a fait eu cette occasion. Ce mal a été fort commun dians ce pays, et ceux qui cnA évité la fluxion sur la poitrine y sont tombés : mais pour vous dire vrai , je ne croyais pas être sujette à cette loi commune; jamais une femme n'a été plus humiUée, ni plus traitée contre son tempérament. Si j'avais fait un bon usage de ce que j'ai souffert, je n'aurais pas tout perdu; il faudrait peut-être m'envier; mais je suis imjpatiente^ ma fille , et je ne comprends pas eomment on peut vivre sans pieds, sans jambes, sans jarrets et sans
* Sul/e dèt Mém(Âre$ du comte db BussY-RâsoTm, bm. de rinstituty p. 157. — PELLI88ON9 Lettres historiques (8 et 10 octobre 1G75), t. H, p. 423, 424.
.2StviCNÉ,Xc^^r.(21,27, 29janv.l676),t. lV,p.aai, «23,326, éd.G.
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mains, n faut que vous pardonniez aiijoiird%ui cette
lettre à roccupation naturelle (riine personne malade ; c^est à n'y plus revenir : dans peu de jours je serai en état de vous écrire comme les autres. »
Madame de Sévigné se trompait : à la fièvre succéda une enflure générale , plus forte aux mains que dans le reste du corps y et elle continua pendant quelque temps encore à user des secours de son fils^ qui cependant put la (juitter pour aller à Paris traiter de sa charpie de guidon avec le jeune de Virivilie Mais quoiqu'elle se portât dès lors de mieux en mieux ^ ses mains ne désenflèrent que lentement. Alors la jeune fille de la dame voisine des Rochers, dont nous avons parlé comme la rivale préférée de la du Plessis 9 fut pour elle « le petit secrétaire aimable et joli qui vint au secours de sa main engourdie et tremblante » Ses lettres à madame de Grignan devinrent plus longues^ plus jaseuses et plus abandon' nées, soit parce que sa santé s^mâiorait, soit parce qu'elle craignit d'ennuyer son fils en le forçant d'écrire longuement sur sa maladie, soit qu'elle éprouvât quelque gêne à rendre le f rater confident de son excessive tendresse pour sa sœur'.
Vers la fm de mars , elle commence à s'intéresser à ce qui se passe à Paris et à la cour ; et^ se ressouvenant de cette maîtresse de Bussy dont elle avait tant à se plaindre, elle parle à madame de Grignan d*un mariage qui, tel que celui de madame de Courcelles^ dont il a
' SéfiGNÉ, UUres (26 lévrier, 14 et 15 mars 167&), t. IV, p. 351, 367, 370, édit, G. Conférez aossi ïm Vie de la Fontaine^ et Sévign6» UUres (18 mm 1676), t. IV, p. 371, édit. G.
' SÉviGNÉ, Leitret (27 janvier 1676), I. IV, p. 373,éd!t.G.
* 8éfiONÉ(i;«|(^S,n,14etl8marsl676),tlV, p. 359,363,36&.
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été question dans ces Mémoires^ montre jusqu'où Louis XIV poussait le despotisme , quand il s'agissait de favoriser par des îillianccs ceux de ses généraux et de ses officiers qui se distinguaient à son senice. c Le mariage y dit-elle , du duc de Lorges avec Geneviève de Fremont [ fille de Nicolas de Fremont, seigneur d'Auneuil, garde du trésor royal] me parait admirable; j*aime le bon goût du beau -père. Mais que dites -vous de madame de la Baume, qui oblige le roi d'envoyer un exempt prendre mademoiselle de la Tivolière d^entre les mains de père et mère^ pour la mettre à Lyon chez une de ses sœurs? On ne doute point qu'en s'y prenant de cette manière^ elle n'en fasse le mariage avec son fils »
A ce sujets le chevalier Perrin, le premier éditeur des leUres de madame de Sévigné, fait observer qu'ainsi que madame de Sévigné l'avait prévu, Camille de la Baume, comte de Taliard^ depuis maréchal de France et duc d'Hostun^ épousa, par contrat du 28 décembre 1677, Marie-datherine de Groslée de Viriville de la Tivolière. Il semble qu'd était dans la destinée de madame de la Baume de toujours nuire à madame de Sévigné^ sans en avoir l'intention ; car ce mariage projeté de Tallard empêcha de Viriville d'acheter la charge de Sévigné. Et madame de Sévigné dit à sa fille : « Voilà nos mesures rompues : ne trouvez-vous pas cela plaisant^ c'est-à-dire cmdi? Madame de la Baome frappe de loin o
Enfin madame de Sévigné annonce son départ des Rochers ; omis c'est encore avec la main de son petit
' SÉVIGNÉ, Letires (18 mars 1676), t.IV, p. 370-11 ; etcoofére? t. p. 1S4-1S7; t m,p. 195» édite — Cmm,Mém9ire$,%. Lxm,p.4i8. > SinowA^ lettres (28 mm 1676), t. TV, p. S79, édit G.
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secrétaire , car les siennes, toujours enflées , lui refasaient le service. «Je me porte très-bien, dit- elle ^ inaii pour mes mains, H n'y a ni rime ni raiscm. Je me sers donc de la petite personne pour la dernière fois; c'est le plus aimable enfant du monde. Je ne sais ce qoe j'aurais lait sans elle : elle me lit trèft-bieii ee que je yeux; elle écrit comme vous voyez; elle m'aime; eÔe est complaisante; elle sait me parler de madame de Grignan. Enfin je vous prie de l'aimer sur ma parole ' . »
On regrette de ne pas connaître le nom de cette jeune fiHe, à laquelle madame de Sévigné a su nous intéresser en nous faisant connaître l'amour qu'elle lui avait ins> piré. Dans la lettie datée de Laval le mardi â4 mars^ jour où elle partit des Rochers pour se vendre à Paris » elle dit:
a Et pourquoi, ma fille, ne vous écrirais-je pas aujourd'hui^ puisque je le puisl Je suis partie ce matin des Rochers par un chaud et charmant temps ; le printemps est ouvert dans nos bois. La petite tille a été enlevée dès le grand matin y pour éviter les grands éclats de sa douleur : ee sont des ms d'enbnt qui sont si naturels, qu'ils en font pitié. Peutrétre que dans ce moment elle danse; mais depuis deux jours elle fondait : eUe nfa pas appris de moi à se gomr eraer. Il n'app^ tient qu'à vous, matrès-^ère, d'avoir dn la tendresse al du courage \ »
Rien ne nous prouve mieux que ces bgnes combiea le éœur de madame de Sévigné était souvent Uessé par la froide raison de sa fiUe , et par le défaut de cette fa*
I SÉviSKi, lÊttru (t% nan 1676), t. iv, p. 373, édit G. • S«Vicii«y UHru (24 mm 1676), t. lY, p. 377, édit.
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culté sympathique qu^on nomme sensibilité^ cause de tant de jouissances et encore plus de tant de tounnents.
Quoique madame de Sévigné se trouvât bien du changement d^air^ que sa santé se rétablit assez promptement y sa main continuant à être gonflée et tremblante la forçmt toujours à dicter ses lettres: néanmoins, Cfuand elle écrivait à sa fille, elle aimait mieux s'en servir que d'employer la main de Tami le plus intime. Reivdue à Paris ^ elle y trouva Corbinelli, qui un jour, pour la soulager, écrivit dans une de ses lettres les nouvelles qu'elle voulait mander à madame do Grignan; mais en reprenant la plume ^ elle ajoute aussitôt: « Je n'aime point à avoir des secrétaires qui aient plus d'esprit que moi; ils font les entendus, je n'ose leur faire écrire toutes mes sottises. La petite iille m'était bien meilleim\ »
C'est le 8 avril que nous la retrouvons à Paris, écrivant ainsi à madame de Grignan. Elle avait passé huit jours au château de Malicome^ où elle s'arrêta comme elle avait feit cinq ans auparavant Là , elle fut choyée par la marquise de Lavardin comme ime amie convalescente qu^on avait craint de perdre. Les Lavardin étaient de illustre maison de Bemmianoir^ et Coulanges avait dans ses chansons célébré la beauté de la grande salle du château de Maheurne, que décoraient tous les piHiraits des Beaumanoir^ et des personnages illustres avec lesquels cette fSeunille aviût formé des alfiaoces
» Sktignk, Lettres (8 avril 167G), t. IV, p. 383, édit. G.
* Conférez A/ém. sur madavie de Sévigné, IV part., p. 3, ch. i.
^ De Coulanges, ChansonSy ms. aut. de la Bibl. nat., p. G6 verso. Dans la protestation contre le pape Innocent XI (Paris, 1688, in-tS» p. 3), Lavardin se Domme lai-inénie Heari-Cbariet, sire ob Beaiwa-
MO», MABQOIS as LàTABHII.
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Madame de Sévigné et madame de Lavardia vivaient
à une époque trop féconde en grands événaoïents , en hommes illustres, pour avoir envie de s'entretenir des siècles passés. Le souvenir de Tureane ne s^eifaçait pas, et les regrets de sa mort ne pouvaient se calmer; la publication de Foraison funèbre de ce héros par Fléchier les avait encore ranimés. Madame de Sévigné, que sa maladie avait empêchée de se mettre au courant des événements qui survenaient et des nouveautés littéraires, ne connaissait pas ce discours, chef-d'œuvre do ce très-élégant et très-spirituel écrivain. Elle avait entendu, elle avait lu Pœuvre de Mascaron sur le même sujet: «C'est une action pour Pimmortalité , avaitrelle dit;» et elle s'était liguré que l'éloquence de Févéque de Tulle ne pouvait être surpassée^ ni même égalée.'. x> Mais à Malicome elle changea d'avis. oEn arrivant ici (écrit-elle à son gendre), madame de Lavardin me parla de Toraison funèbre de Fléchier; nous la fimeslire; et je demande mille et mille fois pardon à M. de TuUe^ mais il me parut que celle-ci était au-dessus de la sienne: je la trouve plus également belle partout. Je récoutai avec étonuement^ ne croyant pas qu'il fût possible de trouver encore de nouvelles manières d'exprinier les mêmes chOvSes ; en un mot, j'en fus charmée*. »
Madame de Sévigné était partie de Paris le 9 septembre^ W^l^'y elle y était revenue le 7 ou 8 avril de Pannée suivante (1676) : elle était donc restée sept mois
• SÉVIGNÉ, Lettres {(S cl lO novembre 1075), t. IV, p. 194-190.— Jbid. (l*»" janvier 1676), t. IV, p. 285, édit. G.
> SÉVIGNÉ, laitru (28 mars 1676), t. IV, p. 378 et 380, édit. G.
' SÉviGniy lettre» (9 s^tenibre 1676)» t. IV, p. S7. — iMd, (S avril 1676), t IV, p. 383, édit. G. ,
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absente de la capitale , du centre des affaires et des nouvelles : et comme dans cet intervalle madame de Gri-
gnan était infornh'*e de tout aussi rapidement qiiVllemésae, madame de Sévigoé s'abstint dans ses lettres de lui en parler , ou elle ne lui en parla que brièvement. Durant ces sept mois néanmoins^ de grands événements eurent lieu; la guerre sur terre et sur mer se continua^ glorieuse pour la France, entre Louis XIY et les puissances de l'Europe coalisées contre lui. Le 14 septembre , le prince de Condé fit lever le siège de Saveme; trois joiu*s après ^ mourut à BirkenfeLd Charles IV^ duc de Lorraine , et la France fut délivrée d un ennemi dangereux, d'un allié plus dangereux encore Le 7 octobre , l'armée française envahit le pays de Waës. Gepimdant les négociations se poursuivaient, et Fon convint de prendre Nîmègue pour le lieu de réunion d'un congrès européen. Nimègue devait devenir un lieu célèbre par la conclusion d'une paix que toutes les puissances désiraient avec ardeur, et qui fut pourtant encore longtemps ditïcîrée. Les prétentions variaient selon les victoires ou les défaites. La douceur de Thiver permettait de continuer les opérations de la guerre. Le 9 janvier 4676, Duquesne défit la flotte espagnole près des îles de Strombali; le 22 mars, on rasa la citadelle de Liège; le 25 du même mois^ le maréchal de Vivonne tailla en pièces sept mille hommes près de Messine. C'est par madame de Grignan que madame de Sévigné apprend cet exploit de son ami le gros Crevé; et Ton voit, par ee qu'elle en dit^ combien elle détestait ces tueries:
» Sarlediic de Lorraine, conférez les Mémoires sur Sévigné, l"«part.» p. 347, 359, 401, 404, 405, 413^ 41S, 4S2, 441 ; 11* part. , p. I91t 394, 440, 44 1 ^ 111* part, p. MO.
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a Quelle rage aux Messinois d'avoir tant d^aversion pour les Français^ qui sont « jolis ! MandezHnoi toujours toutes vos histoires tragiques^ et ne vous mettez point dans la tête de craindre le contre-temps de nos raisonnements : c'est un mal que l eloiguement cause, et à quoi il faut se résoudre tout simplement » Vivonne s'était emparé de Messine; mais la licence des troupes françaises occasionna des révoltes et des conspirations ; il fallut en venir à des rigueurs, à des massacres; enfin, abandonner la Sicile \
Le avril, la ^ ille de Condé fut forcée par le roi , ajU'ès huit jours de siège ^; le 12 mai, Houcliain fut pris apiès bait jours de tvaaohée. Le 31 juillet. Aire est prise» flk ÎMrs par leaMvéeUi nanièies, qui, Ib9
août, s'empara aussi du fort de Linck.
La nouvelle de la mort de Charles IV, duc de Lorraine 9. ne parvint à Versailles, où était alors Louis XIV, (jiie le ^2.'] septembre ; et madame de Sévignén'fen parle dans une de ses lettres que quatre jours après ^. Pa\illon ne s'est point écarté de Tbistoire, quand il dit dans l'é* pitapbe satirique de ce duo :
Ci-gtt nn pauvre duc sans lerres.
Qui fut jus(in'à s<'s ileriiiers jours Peu fidèle dans ses amours, £t moins fidèle dans ses guerres.
^ Bànavif leiirà (8S mm tS7^, t. lY, ^ tdO, éd. 6.
' SÊnméf M/r<i (iammlMtt 1S7S), t. IT, p. 100» édit. 6. ^ BoiLiAv» (Bwrest an iMrécbsl de TîToaiie» t. Vf, p« l7-ai,
' PEU.188OM, Isttres Mstariques (22» 23» 24 et 27 STril 167S» ai| camp divant Coudé)» t. m, p.
« PoMmoii» L$ê$re$ kkiartqm$ (23 Mplemtee 167&)» p. 419. _SéfiGiié»i;e<lr«i(29ie|ilembre 1675), t. IV» p. 118. édit G.
' ' il donna librement sa foi
Tour à tour à chaque coujwuie^ Il se fit une étrange loi De ne la garder à personne.
TnmipeKr mèmeen éoo tesUmenty De sa fenuM il fit nue iKMiM»
Et ne donna rien que du vent A madame de Lillebonne
Madame de Lillebonne était la nUe du duc de Lorraine : lorsqu'elle en parlait , elle disait toujours , Son ÀUesse mon père*. C'est pourquoi madame de Sévigné, lorsqu'elle apprend cette grande nouvelle, écrit à sa fille : « Mais n'admirez-vous point le bonheur 4u roi? On me mande la mort de Son Altesse royale mon père, qui était ua bon ennemi ; et que les Impériaux ont repassé le Rhin pour aller défendre i^empereur des Turcs, qui le presse en Hongrie. Voilà ce qui s^appelle des étoiles heureuses ; cela nous fait craindre en Bretagne de rudes punitions ^ » Ainsi > la Bretagne était à ce point désaffectionnée de Louis XLVj qu'elle désirait qu'il etA des revers^ pour qu'il fût plus facile de s'opposer à son despotisme.
Madame de Sévigné écrivit^ au sujet de la mort du duc Charles IV ^ à madame de Lillebonne et à sa bellefllle la princesse de Vaudemont. Aimable , belle , discrète et dévouée, la princesse de Vaudemont avait été fréquemment employée dans les négociations du duc
' SÉVIGNÉ, Lettres (15 octobre 1675), t. IV, p. 151» édit. G. —
pAViux)N, Œîivres, 1715 et 1720, in- 12.
* Skviom-:, Lettres (4 septembre 1C75), t. IV, p. 77, édit. G.
* SÉviG.NÉ, Lettres {2d septembre 167ô;, t. iV, p. li9«édU. G.
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Charles IVS et elle fut de tout temps ratnie intime
de niadame de Grignan. Lorsque cette princesse, longtemps après 1 époque dont nous traitons^ résidait à Rome avec son mari^ pensionnée par l'Espagne, et que toute liaison avec la France lui était interdite, elle eut durant le conclave une entrevue secrète avec Goulanges y au risque de se rendre suspecte au parti espagnol et d*étre privée de ses revenus. Elle ne voulût que s'entretenir avec lui de madame deGrignun^ et le charger de lui transmettre l'assurance de sa constante amitié
Quand madame de Sévlgné rentra dans Paris » le roi , qui était resté à Versailles depuis la fin de juillet de Tannée précédente , allait en partant eniinener avec lui un grand nombre de ses amis. Néanmoins, à son arrivée dans la capitale, elle trouva encore le chevalier de Grignan (le chevalier de la Gloire), qui eoniniandait le régiment deGrignan, ets^étaitsi fort distingué à Altenheim. «G^est un aimable garçon ^ dit-elle; il cause f(Ht bien avec moi jusqu'à onze heures. J'ai obtenu de sa modestie de me parler de sa campa{i;ne : nous avons repleuré M. de Tureime ^. » Elle apprend que le comte de Lorges, qui le 1*' août précédent repoussa l'ennemi au delà du Rhin , avait été nommé maréchal de France ; et elle dit, avec un petit sentiment d'envie pour son lils et son cousin Bussy : « Le maréchal de Lorges n'eslnl point trop heureux? Les dignités, les grands biens, et une très-jolie femme !... La fortune est jolie, mais je ne
* SériGNÉ, lettres (19 février 1672), t. U, p. 394. /M. (6 avril
1072), t. H, p. 451, édit. G.
» De Collances, Mémoires (1820, édif. iu-12). — Sévicné, Lelires (15 mai 1691), t. X, p. 378, 379, édit. G.
• SÉviCNK, Lettres (8 avril 1676), t. IV, p. 382. — /ftirf. (l«'nrvembre I07l), t. H, p. 2-8.— /^id. (7 août l675), 1 111, p. 600,édiUG.
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puid lui pardonner les rudesses qu'elle a pour nous \ n Elle apprit en même temps et manda à sa fille dans
la même lettre, la première de Paris depuis son arrivée, une anecdote qui présageait un changement de fortune dans la famille de Grignan. Le duc de Vendtoie, nommé, encore enfant, gouverneur de Provence, et dont le comte de Grignan tenait la place comme lieutenant général % avait fait sa première campagne eu Hollande en 1672^ Agé seulement de seize ans : il en avait vingt -deux en 1676, et devait partir en même temps que le roi pour la campagne de Flandre ; mais aimant le plaisir, et se trouvant gêné à la cour, il manifesta le désir d^aller occuper son gouvernement.
c( M. de Vendôme dit au roi, il y a huit jours : Sire , f esp^ qu'après cette campagne Votre Majesté me permettra d'aller dans le gouvernement qu'elle m*a fait Mionneur de me donner. — Monsieur, lui dit le roi, quand vous saurez bien gouverner vos affaires, je vous donnerai le soin des miennes »
Heureusement pour M. de Grignan et madame de Sévigné que le duc de Vendôme, au lieu d'être simplement un aimable débauché, prit goût au métier de la guerre, devint un grand général, et abandonna longtemps au comte de Grignan le soin de gouverner la Provence ^ Turenne mort , Gondé accablé par Tâge et les infirmités, Louis XIV fatigué, Vendôme s'an-
' ConfitTez lll'[>art.de ^t^ Mémoires^ p. 29i ; chap. i, r* part., p. 249 j chap. ix.
' SÉVIGNÉ, Lettres (8 avril 1676), t. IV, p. 382, édit. G.
' Skvicné, Lettres (8 avril 1676), t. IV, p. 388, édit. G.
* SÉviCNÉ, Lettres (19 juillet 1677), t. v, p. 291. — Ibkd. (IS août 1630}, %. VU, p. m, 1«&, édit. G.
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nonçait dès lors comme devant être le héros de cette jeuue noblesse brillante^ frondeuse et dissolue, qui, par sa bravoure et ses talents militairesi soutint la Mue et l'État. Mais, méooDtenie ^ elle sépara sa gloire de celle de son roi, elle déserta sa cour, elle discrédita sa personne et son gouvernement, et commença le déclin de la monarchie fondée par Henri IV, Richetiett et LouisXIV. La France et son roi avaient dès cette époque , dans le stathouder de Hollande , un ennemi puissant par son génie politique : il était de la race des Gromwell, des Ximenès, des Richelieu^ des Maaarin; ledoytaUe par son caractère énergique, patient et persévérant comme celui du peuple dont il réglait les deslinées. Après chaque défaite de» alliés, après diaqm vietcrire des étalées françaises , Guillaume redoublait d'efforts pour empô^ cher Louis XIV de conclure une paix glorieuse. Comme Pilt quand il parlait de Bonaparte, Guillaume disait aux souverains et aux peuples : « La guerre^ la guerre! toujours la guerre ! c^est le seul moyen de salut. » Ce n^était pas seulement par ses armes que le prince d Oran^^e s'opposait aux progrès de la puissance de Louis le Grande c'était par des écrits qui formaient un piquant contraste avec les louanges qu'on lui donnait. Uinduslrieuse habileté des imprimeurs de Hollande avait su exploiter à leur profit les productions littéraires de la France : les éditicNoa des livres français sortis de leurs presses , souvent plus belles, moins coûteuses, et non mutilées par la censure, étaient partout préférée aux éditions originaids; par là elles confaribiiaient à accroître l'influence de la littéra* ture, des modes, des usages de la France. Mais Guillaume sut diriger contre Louis XIV cette universalité de la langue française, conquête des beaux génies protégés
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par ce moiuorque^ et gloire étemelle de son règoe. Guillaoïne savait que la presse ^ comme la lance d'Achille ,
guérit les blessures qu'elle a faites; à la fois arme et bouclier^ propre également à protéger contre les coups d'un ennemi^ ou à le frapper à mort. Par les soins de ce chef de la coalition et par ses encouragements, l'Europe fut inondée d'écrits contre la France et contre son roi. Un grand ncnaobre n'étaient que des libelles infâmes^ calonmieux et ordnriers contre Louis XIV ét les hauts personnages de sa cour ; mais plusieurs aussi étaient trèshabilement rédigés, et empruntaient le langage ferme et éloquent de TliisUHre pour retracer les torts de la France et <te son monarque, et les rendre odieux aux souverains et aux peuples de l'Europe. Dans ce nombre est un trèseourt écrit que Guillaume, en cette même année 1676, répandit avec proftision dans les Pays-Bas, où quelques provinces qui avaient appartenu autrefois à l'I^spagne inclinaient à se détacher de la Hollande et à se doimer à la puissance prépond^ante, comme seule capable de les protéger contre les maux de la guerre. Ce court écrit était intitulé Mauvaise foy on violences de la France.
L^auteur de cet écrit (anonyme inconnu) commence par rappeler les envahissements de Henri IV, de Richelieu, de Louis XTV, et la politique tour à tour insidieuse et menaçante de la France ; toujours la même sous trois règnes différents; toujours tendant au même but, l'extension de sa dontinalion sur toute l'Europe, n retrace en termes énergiques Pincendie du Palatinat, et toutes les cruautés commises par les Français dans les guerres qu'ils ont suscitées. U inspire ainsi au bas peuple, qui souffre le plus de la suite de ces désastres, la crainte de la faim et de la mort. Aux nobles tlamands il prédit les
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affronts et les humiliations qui les attendent, en renouvelaiit le souvenir des iudigoes traitements qu'ont éprouvés le prince de Ligne, les comtes de Boire et toute la noblesse flamande; aux bourgeois des villes^ il leurretrace tout ce qu'amèneront de désastreux pour leur bonheur domestique les mœurs corrompues, les modes^ le luxe, les usages et les habitudes licencieuses des Français, leur soumis^on aveugle ii un despote^ la sénilité dont ils se glorifient, leur haine et leur mépris pour les républicains. 11 n'oublie pas de leur tracér le tableau des avanies, des humiliations, des affronts que seront forcés d'endurer leurs respectables magistrats. Enfin il met toutes les classes en garde contre les déceptions du vainqueur, qui promet de respecter leurs franchises, et qui les violera toutes; et il les exhorte à n'espérer d'autres remèdes à tant de maux que dans leur courage et dans une opiniâtre résistance.
«Mais quand même, dit-il, notre Iftcheté serait si grande, la foi si légère et l'honneur si faible que de céder à la force ou aux charmes de la France , nos chaùies n'en seraient pas plus douces, la liberté plus réelle. »
« Si la Guyenne, le Languedoc, la Bourgogne, la Bretagne, le Roussillon et les autres provinces ne sont plus que Nombre de ce qu^elies étaient sous leurs princes légitimes, doit-on s'attendre à un repos qu'elles ne goilltent pas sous la pesanteur des tailles, des gabelles, et de la violence des édits qui les accablent? Et les nôtres n'étant ni héréditaires ni dévolues par un droit fixe à la couronne, mais trahies ou volontairem^it esdaves, seront-elles traitées moins inhumainement et avec plus de modération?
« Ëstrce que l'on dormira ou que l'on fera un voyage
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en repos? Les modes de France et ses libertés odieuses
ne nous seront-elles pas aussi ofibnsantes Leurs visites à sept heures le matin, à minuit^ et aux ruelles d'un lit et d*une misérable diambre que Von se réserve^ ne nous feront-elles pas souvenir de notre tranquillité passée, par la tyrannie présente? Le faible sexe sera exposé à ces outrages; le nôtre aura les siens, et n'en sera plus exempt.
(( Outre la honte de voir ces choses, on nous défendra jusqu'au murmure et le moindre soupii*.i>
a On voudra encore les sommes entières que l'on demande; et si quelqu 'un du magistrat en murmure, ou en dit son sentiment avec la liberté passée , on lui donnera cent coups, ou un pied en Fendroit même, que l'on fit à un bourgmestre en Hollande, en lui disant piquamment:
Allez, monsieur le souverain !
tf La cour de France, lient que rien ne lui est défendu pour troubler ses voisins et y semer la division ; qu'il y a une secrète joie à y faire le crime; que la pitié est une vertu lâche, et qu'elle renverse les couronnes ^ que la crainte en est Tappui, Pimpiété la base; que les armes inspirent le respect; que les troupes sont d'admirables avocats, et qu'elles plaident bien une cause; que le droit canon l'emporte sur les autres droits; que la justice est un fantôme, la raison une chimère, le mariage une bagat^lle,la foi des traités une illusion, ses paix une amorce, ses congrès pleins de mystères, ses conlérences insidieuses, et ses serments un piège agréable , le jouet des enfants, l'appât d'un dupe et le charme d'un innocent »
* Mmw€d»efntj ou viotmieei de la France, avec une exliortitioii sincère an peuple des Pays-Bas sar leor constance; Villefranche, Jean Petit, 1677, in-ld (69 pages), pages 35, 37, 39, 41, 4G, 47.
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Ces violentes diatribes ne produisirent leur effet que plus tard. Au temps où nous sommes parvenu^ il restait devant le grand roi vingt années ^ore de prospérité, de grandeur et de gloire. Nous n'aurons donc point à nous occuper, dans la suite de ces iMémoires ( si nous leur donnons une suite] , des désastres et des malheurs <|m assombrirent le dennar période de ce long règne. Le commencement de ce période coïncide, plus ou moins exactement, avec Tépoque de la mort de Racine, delà Fontaine^ de madame de Sévigné, et aussi avec la. ^ssanee de Voltaire, auquel Ninon tendit b main pour l'introduire (Pécolier merveilleux!) dans co nouveau siècle, dont elle ne vit pas finir le premier lustre
« Conférez la P* partie de ces Mémoires sur Sévicsâ, 3* édii. , p. 386» 249. — HisL delà vii$ et des ouvrages de la Fontaine , 3* édit., p. 440.
CHAPITRE PREMIER
Page 5, ligue 20 : Et compo^it pour elle des madrii^aux.
Tous paraissent aToir été des impromptus. Gayot de Pitayal, dans sa Bibliothèque des gens du monde^ 1726, io-12, 1. 1» p. 87, a cité de Blontreuil on impromptu qui tant mieux qu'aucun de ceux que lenrerme son recueil. Il est remarquable qu'aucune des femmes auxquelles s'adressent les madrijçaux de Montreuil n'a été nommée par hv, si ce nVt madame de Sévignjf. Son nom se trouve deux fois dans ce recu»il : la première, en lôle du madrigal sur le jeu de colinniatllard, que j'ai ci(é ; la seconde, dans une chanson qu il composa pour elle, et qui se termine ainsi :
Sérigny, tos yeux pleins d'attraits
fibloiiissent les nôtres ; Et quand l'amour n'a plus de traits.
Il emprunte les vôtres.
{Œuvres de M, de Montreuil , p. 339, ëdit. 1671 ; p. 500 de l'édit. de I6GG.) Un portrait bi<>n grnrc de M. de Monlreuil accompagne cette première édit., la plus belle. Vuyrz, pour d'antres ëclaircissemenls sur Matthieu deMonireuil, la note delà page 398, deuxième partie de ces Mémoires^ V édit.
Page 6, ligne 19 : U Tint incognito à Paris.
I.e curieux récit du voyage clandestin que, d'après les insligalions de Madame, l'évêque de "Valence fit h Pnrls, où il fui, arrêté comme fauvmonnayeur, se trouve <lans hs Mémoires de Choisy ; mais ce qu'on y lit sur ie voyage de ce prélat en Hollande, pour la suppres*
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sion du libelle des Amours de Madame, n*est pas exact» ainsi que le paange suivant i\es Mémoires inédits de Daniel de Cosnac, que Bar^ bicr a transcrit dans son Dictionnaire des anonymes et des pseude^ nymeSf iS23,in-8°, p. 61 (art. 7294, Histoire amourtusedes Gaules): « L'assemblée clergéOoia» je prialarésQlotioii 4*aller dans mon diocèse. A.vant mon dépai-t, j'appris par madame de Cliaamontqa'ott mannscrit portant pour titre : Amours de Madame et du comte de Gukbef aoorait par Paris» et ilnprimail en Hollaade. Madavs appréliendait que ce li?re, plein de fanssetés et de médisances grossièrest ne vint à la connaissance de Monsibor par quelque maladroit oa malintentionné, qui peot-étreenyenimerait la chose. Elle m'en écrivit pour lui en porter la noaTelle ; elle en écririt à madame de Ghatiroont, qui était àSaint Clond, et moi II Paris. Tallai à Fontainebleau, d'abord près Madame , pour m'instruire plus amplement. Elle me dit que Boisfranc (trésorier du piince) avait déjà dit la chose à Mo>biEUKSans sa participation; mais ce qui la toucliait davantage, c'était l'impression du manuscrit. J'envoyai exprès en Hollande un homme intelligent, ce fut M. Patin [Charl»'S Patin, le fils de c«^lui dont on a des lettres], pour s'informer de tous les libraires entre les mains de qui ce libelle était. II s'acquitta si bien de sa commission, qu'il Ht faire par les états généraux défense de l'imitrimer, retira les dix-huit cents exemplaires déjà tirés, et me les apporta ii Paris ; et il les remit, par ordre de Monsieur, entre les mains de Merille. Cette affaire me coûta beaucoup de peine et d'argent; mais, bien loiu d'y avoir regret , je m'en tins trop payé par la gré Maoamb m'en témoigna. »
le crois qoe la première édition du libelle dont parle Cosnac , on de celui qu'on a substitué à l'ouvrage original 9 s'ils été anéanti, est dans le recueil intitulé Histoires galantes ;Colùpie, chexJean le Blanc (sans date, p. 424 à 464). Ce morceau est intitulé Histoire golante de Jf... et du comte de 6... On trouve la même histoire dans quelques exemplaires âejffistirire amoureuse des Gaules s Li^, édit. Eizevir, 250 pages. L'ouvraga, dans cette édition , est intitulé tout crûment Histoire gâtante de M. le comte de Mehe et de MADAME (58 pages). Une autre édition de ce libelle est dans le recueil intitule les Dames illustres de notre siècle; Cologne, chez Jean le Blanc, in- 12, 1682, p. 135-176. Ce morceau a pour titre la Princesse , ou les amows de Madame. On le trouve encore , avec le môme titre, dans le recueil intitulé Histoire amoureuse des Gau*
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les, de M. de Bussy^ 1754, 5 vol. iii-12, p. 130-186. Tons ces petits faits, curieux à coonattre, seront probablement éciaii cis par la publication des Mémoires de Daniel de Cosnac , que la Société de l'Histoire de France a livrés à Timpression, et qui s'exécutent d'après deux nuttitucrits émanés delà plume de i'éfêque de Valence, maisdiffé* icnto en bien des points, parce qn'ila ont été éerita à deux épeqM ditUndes de la vie de l'aotear. — Le premier Tolame ;des Mémoires de Cosnac est dijà imprimé, et le seeond est annoneé comme trèsavancé , dans les demleis lioHetins de la Société de IHistoire de France.
Pages 7 et 8» Bgnes dernière et première : Denx petits poèmes de Ma« rii^ay, l'an intitulé fSiikfrmmî» INintre le Pain béniL
Ce dernier poème cet une satire eonll^ tes margailliers de la paroisse de Saint-Paul, sur laquelle denieèralt madame de Sévigné.
Il a été imprimé avec ce titre : le Pain bénit , par Tabbé de Marigny, in- 12 (23 pages); une autre édition a été donnée par Mercier de Compiègne, intitulée le Pain béni {sic), avec autres pièces fugitives, par Marî«îny; nouvelle édition, revue, corrigée et augmentée d'une nolice sur la vie et les ouvrages de l'auteur; Paris, Mercier, 1795, in-18 (82 pages). La notice est inepte ; mais ce petit volume est curieux par la satire contre Marigny » pages 35 et 42 . qui est du temps.
Page 8» avanWdemière ligne: il y a eu ici de plus honnêtes gens
que moi*
Ne donnez pas à ces mots le sens qn*ils ont aujourd'hui. Dans la langne du slèdsde Louis XIY» cela veut dire : il y a en de plus hanta pcnoBnaiss qoe bn!, des gens plus considérables.
Psge 9» ligne 14 : Ce ftat le 15 août 1664 que madame de Sérigné
aHalTancovrt,
Les souTenirs de ce Toyige que fit madame de Sérigné éehiranl iMancoop niiaieire de Bossy et de aoa libelle. CM dsna cette année iCMqoeBiHsysemMilnleplMOMopé de ses i n t i i g— ma mnath iee»et qpfii eempean la piM de fengriants. C'cstaiera qifil kit» dane toi iiaiéléa oii an mmtottt M« et miéiiii de Mentwsiiri aea
Maximes d'amour^ questions^ sentiments cl préceptes , Iranst ritâ en entier dans ie^ Mémoires (t. Il, p. 22 à 281); cest alors qu'il se montre si satisfait «Je sa rortiine et de niailaine de Monglat, sa nnattresse (p. 286), et qu'il se plaint d'avoir dans M. de Monglat un mari trop commode. Il rime à ce sujet une hnitalion de l'élégie 19, liv. Il dei Àimurs d'Ovide^ et dit {{». 286) :
6i tu n'es pas jaloux pour ton |)roprc intérêt, Sois-le du moins, s'il te platt, Pour augmenter dans mon âme I.'amour que j*ai pour la rmiuie.
Je tieoft qu'il iaut être brutal Pour poiifoir aimer sans rival.
A nous autres amauts il faut de IVspérance.
Mais sans la crainte on n'a pas «le |ilaisir ; Ou languit dans trop d'assurance, Et les difiicttltés irritent les désirs.
A la lind*ao6t 1C64, madame de Sévigoé nom Adt voir mssy dons sa Itrie de Forléaus, loi rendant de rréfiueBles visitée et évidemment lâcliant lie la séduire, et de réveiller les languean qoe loi faisait
éprouver son amour satisfait Loi-uiéme perle d'un voyage (p. 292) qu'il Ht en Bourgogne, pour se consoler d*nne elfaire qu'on lui avait
Ui\e auprès du roi. Cette arTairc était son Histoire amoureuse des Gaules f dont le secret commençait à percer, mais qui ne contenait encore ni le morceau sur madame de Sévigné, ni celui sur madame de Monglat, dont il se croyait alors exclusivement aimô. De Forléans, il se rendit à son château de Bussy, où une lettre, en date du lo octobre lC6'i, au duc de Saint- Aignan, nous le montre installé. {MémoireSt t. Il, p. 293.) C'est alors qu'il apprit que madame de Monglat lui était infidèle, et que, dépité de celte trahison et d'avoir éeiMMié près de sa cousine, il se retourna vers madame de la Baume. Pour lui reudre plus agréable la lecture du manuscrit qu'il lui prêtait, et lui prouver qu'il lui sacrifiait madame de Monglat, il ajouta le portrait de Bélise (de madame de Monglat^. Madame de la Baume le trahit ; et, sor une co|tle qu'elle iaism ou qu'elle fit faire, le lll>eile fut -Imprimé en Hollaade. Dès lors se fSorma l'orage qni devait pour toujonm «settra olMtacle à l'amlMien de Bnssy. Ce ne fut cependant qn'après le mois de mars 1665 qnTi édnta. Bussy M alors reçu de l*A«adémie
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firançuee, el y prononça son «iiscoiirs d'admission. Par iin biJleC qu'il admia au duc de Salnt-Aignan le n avril od voil^ed^à le flcandaleai libelle élait connu de pluslenrs personnes. — Le rai fli arrêter Bossy le yendredi 17 avril ; et 00 le conduisit aiwsllôt à la Bastille « afin de le dérober aux recberehes du prince de Condé » qui voulait se porter contre lui aux dernières iriolences.
Fac^ % ligne 17 : Bussy, qui était alors à sa terre de Forléans, vint bi voir. — Page 10, ligne S : Bourbilly. — Page ti, ligne 5 : Époisses.
PoMéAiw était une seignenrie indépendante ; cfétait uno annexe de la paroisse de Montherteau, du diocèse de Laogres» du doyenné de Moiiller^ainWean, du baiUiage el recette de Semur^n-Auxola. Bea (lépendanees étaient Méane, Piumeron et Ylllers-Fromoyy et encore la justice à Changy. (Gawiau» Deicripfioii dn gouvernement de Bourgogne, 2*édit.,p. 486, 487). Du tempe d'Expilly, en 1764, on ne comptait à Forléans que 28 feux, à peu près 120 habitant&j en 1837^ il y avait 218 habitants.
BovRBiLi.Y, village de la paroisse de Vic-de-Chassenay, du bailliage de Semnr-en-Auxois (Garnau , Description, etc., p. 374). En 1762, d'Expitly, dans son Dictionnaire, tome l, page 729, donnait 22 feux (120 habitants) à Bourbilly.
ËPOissEs, bourg de TAuxois, était église collégiale et paroisse du diocèse de Langres, du doyenné de Moutier-Saint-Jean, marquisat du bailliage de Semur. Ses dépendances étaient Epoisses, Coromble» Torcy-lez-Ëpoisses, Tic-de-Chasscnay, Toutry (paroisse), Ëpoissette» Menetoy, Menetreux, Pijailly et Pontigny; et, dans le bailliage d'Àvallon, Alie-soiiB-Montréal , Saint-Magnence et presque tout Cu8sy*le»f<orBea» communauté de la recette de Semur. La vallée dlftpelssea produit du froment, et passe pour une des plus fertiles, de la provincé. (Gamud, Heieripfiofi de la Bourgogne, page 47B« V édition). B'Eipilly (Dielioiiiiajre des Gaules et de la France ^ tome H, page 753) dit que, de son temps (en 1762), fipoisses comp* tait 95 feux, ce qui auppose 475 babitanta. Le Dietkmnahre de la poste aux Mires 0n*lblio, tome ii , page 264) porte ce nonrim è
1,006 en 1837.
P^e 11» aTMt-deaiière ligne : Par aon premier ménage avec
rfiBÇoiae de le Grange.
' D*Expilly, dans son Dictionnaire des Gaules et de la France p tome I, page 753, a donné la généalogie de Françoise de la Grange, marquiae d'Époisses. Elle fut mariée à Guillaume de Pechpeirou de Comenge, comte de Guitaut, qu'elle fit son héritier, et qui devint êinsi marquis d'Ëpoissea. £Ue mourut aana postérité te 31 mars 1661 . Leeomte ^e Gnitaud ae remaria en 1669 à jÊlisabetii*An|iiipette de TerthamoDt, d'où descendent en ligne directe les Guitaud que nous «TOUS TQ^ de pos Joors possesseurs d'Époiases. c'est de cette dernière marquise d'Épeisses que perle madame de Sé? igné.
Pê^ IS, ligne 3 : En fi^isant de grands embelKHWsnlB à wm m«
gnifique ebAteen dfpeissss.
ce château subsiste toujours en entier et dms tout» se spiepdenr, avee ses belles fortifications, ses ?ieux tilleuls, fes beaux ombrages, ses archires, ses portraiU, ses nobles souvenirs s il f élé la propriété des «entes de Blontbard et des princes de Monts^, première race dm ducs de Bourgogne. ITn descendant direct dq comte de Gnitaod le possède, bonheur rare dans les tempe oh noua levons. C'est à la plume du comte Athanase de Gnitaod qu'est due la notice qui accompagne la planche gravée de la vue d'£poisses qui se trouve dan^ le Voyage pittoresque de Bourgogne y publié à Dijon eu 1823 (t. I, feuille 9, n" S). Les fortifications de ce ciiâleau avaient été construites par le prince de Condé (le grand Condé). Ce prince en avait eu la jouissance en vertu d'un fidéicommis du comte de Guitaud d'Ëpoisses. Condé avait fait de ce château une petite place forte, et n'avait consenti à le rendre qu'après le reniboursemeut de toutes les dépenses que les forlifications avaient coûté. (Voy^z la lettre de Bdssy au eomte de CoLioNT, en date du 18 inai 1667, dans les Méfuméi^du comte de Colighy-^ugny, ï&ki, in-8» p. 127.)
Page 14, ligne 26 : Dur et égoïste dans son intérieur,
Lord Malion , dans son Histoire du prince de Condé, en parlant du duel entre Rabulin, page de la princesse de Condé, et son valet de chambre, a soutenu que la princesse était parfaitement pure de
H0TB8 iT ioLAimcmBiiBim»
foute intrigue galante ; qu'elle avait été calomniée et liorrihlem^nt persécutée par son époux et par son fils. Nous avons comt)atlu celte opinion, et fait observer que, quels que soient les vices dont Condé et son fils pouvaient être accusés, ou ne saurait leur supposer un cœur assez corrompu, assez pervers pour calomnier et tenir en captivité une femme digne d'estime, une épouse et une mère. Lord Mahon, dans une lettre quMI m*a fait l'honneur de m'écrire, m'a cité SaÎBt-Simon , qui dit que M. le Duc était envers la princesse un filt ééÊêtaté. Cette observation est exacte, et il est t^^s•vrai que le ^■e d'Enghicn , au lien de protéger ka mère contre la colère de floa époux I fut aussi d'avis que l*on employAt des mesnres de rigneor. Ceai que, connaissant l'abandon où sqn père.laiBsait la prineesie,f| les moyens qu'elle prenait potir se consoler, il avait plua d'inlérét qoe Oondé même & prévenir les suites de cet isolement — Dans ce ^le fti corrompu sons le rapport des moeurs, les femmes, verlneuses inspiraient mi grand respect : Louis XIV donnait l'exemple de ce re»> peet et de eea égarda envers la reine. L'opiuioo publique , à définit du souverain, eût protégé la femme du grand Cdudé contre m aetd aussi odieux d'autorité maritale, s'il n'avait été motivé par la nécessité de pourvoir à l'iiouueur et aux inléièts de U maison du premier prince du sang. Nous avons trouvé, dans le recueil manuscrit des vaudevilles et autres pièces de vers (édition de Maurepas) qui est à la Bibliothèque nationale (vol. ITI , p. 397, sous la date de 1671), une fable allégorique , intitulée le Lion , le Chat , et le Chien. Cette fable, fort longue et assez bien versifiée, est relative à l'aven-" ture de Rahutin et du valet de chambre, Les notes disent que le prince de Coudé avait épousé malgré lui Claire-Clémence de Maillé- Brezé ; que, quoiqu'elle fût fort belle, il la négligea ; qu'elle vivait fort retirée, paraissant rarement à la cour. Presque toujours dans as» appartements, elle sortait peu ; mais on remarque qu'elle vivait trop femifièremeat avec ses gspf. Dens l'alhire. du pqge et du vile^ de cliambre, il est dit qu'elle fut .blessée d'un coup d'^tée; que le valet de chambre, condamné aux galères» mourut en s'y rendant, et qu.'pn •eupçonna quH aviÉt été empoisonné.
CHAPITRE II
Page 19, ligne U s MadeiDoneUede MerL
Il résulte des lettres de madame de Sévigné que cette parente, qui ne se maria jamais, était vaporeuse, maladive , ennuyeuse, maia bonne, sensible et serviable. Dans le recueil des cliansons choisies de Coulanges, 2* édit., t. I , p. 280, il s'en trouve une intitulée Pour mademoiselle de Aferi, conduisant jusqu'àFmttameàUaûnuulamê de Coulanges, qui ^en allait en Berry.
Hge 20, ligne 11 : Il aimait à se rappeler surtout les heures de gaielé folâtre; et note 3, renvoyant à la seconde partie de ces Mémoires, p. 102 de la 2« édit. — Dam la lettre de uuMlaoïd de Séf igné il esl dit s « Voue «Ties àiuit an*. »
C'était donc en 1757, Tannée môme où l'abbé Arnâuld vit aussi madame de Sévigné chez son oncle Renaud de Sévigné, et où il fut si frappé de la beauté de ses enfants. {Mémoires de l'abbé Arnauld, t. xxxiY, p. 314 de la collection de Petitot; t. XI, p. 62 et 63 de l'édition de 1736.)
Page 24, ligne 8 : Frère de cette marquise de Montfuron.
I.0 chevalier Perrin» dans ses notes snr les lettres de madame de Séfigné» nous apprend que Marie Poutever de Buous» marquise de Mèntfiiron» était femme de Léon de Valbelle, et cousine geimaine de M. de Grignan. Elle était belle-sœur de l'évèque d'Alet. Le Mercure galant (juin 1679, p. 297), en annonçant la mort de la mar- ^a^têéte Montfuron, ajoute qu'elle était d'une beauté surprenante.
Page as, ligne iMPemIèra : Tiwité seerel condfl «m Chartes II
en 1670.
Ce traité» dont l'original est en la possession de lofd difford^ qnl l'a communiqoé an docteur lingard, a été signé, de h part de la Pnuiee, par chartes Colbert de Croissy, fils du ministre Colbert ; par Ariinglon, Thomas Amndell,T. Cllfford et H. Billing; il a été conclu à Douvres le 33 mai 1670. — Les négociations avaient commencé le 31 octobre 1669, Cliartes II tTy Intitule le Dé/enseur de la foi. W se
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dit eonvaincii <le la Térité delà relisifHi f4ilboliqtie, et promet qu'eue* sitôt qu'il le pourra, il se réconeiliera avec l'SgKse romaine.
CUAPIÏRË m.
Vige dlf ligne 17 : Lee princes d'Orange oe reconniiHsaient pas celte
prétentiea.
Après le (lécès de Guillaume 111 , roi d'Angleterre, mort sans enfanU le 19 mars 1702, le prince de Massau-Dietz et Frédéric l'**, roi de Prusse y prétendirent avoir des droits à l'héritage de la principauté d'Orange. Louis xiv se posa entre les deux contcndants, et prétendit que la principauté d'Orange était dévolue à la couronne de France, Isute d'iioir mftle. A cette occasion, il fit valoir riiommage qui avait été rendu à Louis XI en 1475. Le prince de ContI revendiqua la prindiiauté d*Orangeen qualité d'hérlllerdela maison de Longuevûle, les ducs de cette maison se prétendant liéritlera du dernier des princes de Chàlons, ou de la dynastie des princes d^Orange, qui avait précédé celle de Nassau. Sur ces contestations» il Intervint un arrêt du parlement de Paris, qui adjugea le domaine utile d'Orange au prince de Oonti, et le haut domaine au roi de France ; ce qiii fut confirmé par l'article 10 de trailé dUtrecht. Le 13 décerobra 1714, un arrêt du conseil unit la principauté d^Orange au Daupliioé.
Page 4 1 , ligne 17 i De Guilleragues.
Il est mort ambassndeur à Consfantinople en 1679. Il se nommait Giratflin, et était prolvablement parent des Girardin d'Ermenonville; car, dans un été que nous avons passé en t810 dans ce beau lieu, nous avons vu la copie de la correspondance de cet ambassadeur, reliée eu Iniil ou dix gros volumes in-fol., et réié^^née daiàs une mansarde de la petite maison qui était devant le château.
Page 44, ligne i3 : Lausier, sou capitaine des gardes.
Il est probable que c'est le même dont madame de Sevigné raconte la mort subite dans le passage cité. Cependant, comme ils étaient plusieurs frères, les uns morts et les autres vivants en janvier lOdO, çela n'est pas certain.
MÂUOim SUA K^JDAMS M SfiVIfiAB.
. Fi0i4ii»lipt3s9focttrw4ni>&yHdint.
Telle eit rexpreuion consacrée et toujours la même pour eette
chai-ge. Dans les Extraits de délibérations imprimés, souvent on rencontre, par abréviation, procureur-joint. Madame de Sévigné au contraire se sert constamment du terme de syndic, parce que les procureurs, dans les assemblées des villes et Communautés, remplissaient les mêmes fonctions que les syndics dans les assemblées des états, remplacées ensuite par les assemblées des communautés. — Dans la IV^ partie de ces Mémoires, au lieu de procureur-jolnt, les imprimeurs ont mis procureurnuijoint. C'est une (aute.
Page 5À» ligne 21 : Qoe tous noaunez M. dé jiilous.
Blargueriie de Grignan^ fille de Loilis-tf^n^fs, éointe deGrigna6, sénéchal dé Valeotinois, qui mourut en Id20| épousa Ange de l^onte* Ter de Buons ; et c'est par celle alliance que les de Buous étaient parents des Grignan. Le marquis de Buous étAii (irobablement fi^rè ou proche pareut du cheTalierde Buous» capitaine de vaisseauen 1656. (Voir à la page t4des Mémoireê du marquis de VitUtte, publiés en 1841» une note du ssTant arcbiTiste de la marine » Ift. Jàl, sur le chevalier de Buous et le marquis de Martel » mentionné si éoutent dans les lettres de madame de Sévigné.) •
Page 56, ligne 17 : Deux députés, Saiul- Aubin Treslon et Des Clos de
Sauvage.
A la page 381 du Recueil de la tenue des états de Bretagne, mss. Bibl. nat. (Bl.-Mant.), n° 75, dans la liste des noms des députés envoyés à la cour pour porter les remontrances, on trouve ces ligues : « A la place de Skvigné, abbé de Geuestou, député à la chambre aux états précédents, décédé, a été nommé messire Louis du Metz, abbé de Sainte-Croix de Guingamp. »
PaiBd&S, Ugne 19 : D'Harouïs était son ami et son aiUé.
D'Harouïs avait épousé Marie-Madeleine de Coulanges, cousine germaine de la marquise de Sévigué » il la perdit le 22 septembre 1662.
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GHAPITHE IV.
Page HiKgne 17 : Qv*MK«ie kÊom ne peut pâiémm^. Void le passage :
«fe compreiids fort bien que le baiser du roi, à ce que vous me mandez, n*a été qu'un baiser de pitié; car je tiens le goût de notre niailre trop d('licat pour prendre plaisir à baiser la la Baume. » (Mém. de Coligny-Soligny, 1841, p. 127.)
Page ùi, ligne 5 et note 3 : La conyersationi dlMli avec madame de la
Moréâan et moi.
Célté liiadflme de la Morésan, on Lamorésan^ aTait la parole rude , et son frane-parler. — Le duc de Lauzon avait été à tonte extrémité, • et sa sœur, madame de Nogent, pleurait do danger qu*it avait couru. Alors madame de la Morésan lui dit en présence deMADBifOiSBLLB,
plus éprise de Lauzun depuis la rupture de son mariage : « Hélas! madame, vous fàclierez-vous? Vous auriez été bien heureuse que monsieur votre frère fût mort d'une mort ordinaire! C'est un homme si emporté, qu'un de ces jours on le trouvera pendu ; il est tout propre à faire quelque folie. »
Page 66 , ligne 4 : Sons une forme qui ne contenait pas à ce
dernier.
Ou peut voir la remarquable lettre de Louis XIT que mnh ellout en cet endroit. En tm. Martel était CMsidéfé eonnw n* oflltier d'une grande capacité» mais peu soumis m dwsdeBeaafert, qui avait le commandement en chef de la flotte.
Page 66» ligne 18 : Un d'eux citait madame de Grignan.
C'était le chevalier de Cissé , frère de madame de Martel. Voici comment madame de Sévigné raconte la chose, à propos des éloges qa*eUe donne toujours à la danse des Bretons :
K Je vis hier danser des hommes et des femmes fort bien : on ne danse pas mieux les menuets et les passe-pieds. Justement, comme je pensais à vous, j'entends derrière moi uu homme qui dit assez haut :
404 MillOlUg Sra MAMMB M SBVIGNÉ.
« Je n'ai jamais vu si bien danser que madame il comtesfvede Gri- « gnan. . Je me tourne, je trouve ao visage inconnu ; je lui demande où il avait vu celte madame de Grignan ? C'est im chevalier de Cissé, frère de madame Martel » ^ TOUS a rue à Toulon avec madame de Sioturioo. M. Martel vous donna une féte dans son vaisseau » dansâtes, vons étiez beile comme nn ange. Me voUà ravîe de trouver cet homme : mais je voudrais que vous pnssiei comprandre l'émotion que me donna votienom, qn'on venait me découvrir dans lOMciwi de mon eœnr, lorsque jem'y attendais le moins. • (Lettre du a aoAt- 16ao,tVlI,p.l&7,édit.6.)
Page 67 , ligne 4 : La foi de son exil.
Geteiilse sersitplus prompteroent terminé, si Bussy avait pu empêcher la publicité toujours croissante de son libelle de ['Histoire amoureuse des Gaules^ par les éditions que l'on en faisait à l'élranger. Ces éditions se sont multipliées a un point que l'on ne connaissait pas. J*ai donné les titres de toutes celles que j'avais pu découvrir. J'en ai depuis rencontré une, intitulée Histoire amoureuse des Gaules, Liège, 1665, in-i2 de 260 pages, avec un feuillet pour la clef, exactement comme l'édition qui porte le même titre, maisavec la date de 1666, et les mots nouvelle édition^ ce qui fait croire que cette dernière est celle de i666 avec un nouveau titre. — Je dois signaler encore une autre édition dont j'ai un exemplaiie en maroquin rouge» relié par Padeloiip, avec les armes dn Danpiiln, non pas sur le plat du livre» mal* sur le dos. Cette édition a un frontispice gravé avec une Henommée à la trompetle, et celte Renommée porte un étendard od retrouve le tiiro : HUMre amoureuse des Gauies (ce fiontlspice a élé reproduit gruMlèrement dans l'édition de 1710); poini d'antre (hmlisfiioe que cette gravure. L'Intitulé en tête du texte diffère dn fttmtispice » et porte: Eisioire amoureuse de France, de même que rédition avec le frontispice gravé du salon de la Bastille ; ce sont aussi les mêmes caractères elséviriens, petits. On croirait que c'est la même étiition à laquelle on a mis des frontispices gravés, si , après la page 196, on ne voyait que les deux éditions ce-sent de se corre>pondre. On s'aperçoit à cette page que l'édition à la lienom^ mée est antérieure à celle du salon, parce que le fameux cantique manque, et qu'il est dans celle du salon. Ainsi l'édition de la Renommée a 244 pages, et ensuite 12 pages, paginées séparément, pour les
NOTfiS BT ÉGLAIBCIMSM%Nt8. 40$
Maximes d'amour et la lettre à Saiui-Aignan ; l'édilioa M iolon a 2à% pages qui &e suivent.
Page 76» ligne 6 ; On accuse Bussy d'être l'auteur des chansons, etc.
Bussy fut prévenu de l'accusation portée contre lui au sujet des chansons d'Hauterive, son ami. Le marquis d'Hauterive, grand amateur des beaux-arts, et pour lequel, dit M. Gault de Saint-Germain, le Poussin a exécuté plusieurs tableaux, épousa la tille du duc de Villeroi, veuve de trois maris. Cette union fui con»idérée comme une méuUiance de la part de la fieuune, trè^^-supérieure à son mari en naissance et en fortune, niais ansiî plus Agée. Bussy ne la déâapprouYa pas, ptm que d'Hanterive était son ami. « Le secret, dit-il à ce sujet, eit d'être aimable et d'èira aimé : et quand cela est, m est aussi riclw que Créina, et noble comme le roi. • D'HanteriTO ayant dit à Busay qoe doTant l'abbesie de Merreloo on Ta? ait accusé d'être Tautenr des çliauflom quiooiiralent contre lea ministres, et que celle-d l'avait défendu, Bnssj se liftta aunltdt de lui adresser une lettre datée do 15 mai 1074 , dans laquelle on lit ce passage : « Je ne trouve pas étrange que lë misérable qui a fait ces cliansona-là les ait mises sous mon nom, sous lequel toutes calomnies sont crues; mais je sais surpris qu'il y ait des gens désintéressés assea sols poar «oire qu'un bomme de mon âg**, et du rang que je tiens dans le monde, soit capable de si grandes extravagances, w Conf. Supplément aux Mémoires et lettres du comte DE BtssY-RABUTiN, 1I« part., p. 22; — Bussy, Lettres^ t. V, p. 44 et 107. — SÉviGNÉ, Lettres ^ 1. 1, p. 284» édit. G.; 1. 1^ p. édit. M.
CHAPiTEE V.
PigeB3,lignes3à4: Le duc d'Yoïlcvint^ cette année, préaenter au roi
de France la princesse de ilodèoo.
ManmoisBLLB, dans ses Mémoires, dit, t LXIII, p. 369 (1074): « Lorsque tontes cespropositioiis forent finies, te roi travailla, et fit le maiiage delà prinecsae dn Modène s elle me |)arul une fraude créature, mélancolique, ni bette ai laidf ^ fort «aigre, assez jaune. J*ai oui dire qu'elle est à présent fort enjouée et engraissée, et qu'elle est deveone belle. »
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Page 86, HgDe 4 : Ces conjectures sont démenties, sélon iMMis,
par le» laits.
Cadlê deYoltaira, qui dit que c'était raventure de mademoiselle de Ouerchy , et que ce fut pour elle qu'Hénault composa son sonnet de l'ATortoD, est doublement erroinîc, puisque ce sb«f!et a été imprimé trois ans avant la mort de cette demoiselle. L^antre conjecture; que ce pourrait bien être madame de Lndres que madame de Sévigné désigne, parce que le chevalier de Vendôme et Vivonnë en étaient alors amoureux, nous paraît plus vraie ; mais non relativement à Louis XIT; qui certes ne foulait pas de mal à madame de Ladres, oomme il Fi ' pfeiiTé depuis.
Page 99, ligne à ; La plus jeune et la plus chérie de ses femmes
. espagnoles.
ÈUeseooimnaitdoSaFetiptié-lItariÀ-Tër^âÂbarca. il est probable, d'épiés èés prénoms , qu'elle iùi tenue sur les fonls de baptôme par la reine elle-même. Elle figure comme la septième et dernière des femmes espagnoles dans V État de la France de 1669 et dans celui de 1677. Dona Maria Molina, qui avait piété les mains à l'intrigue de Vardes et du comte de Guiche contre la Vallière, et qui se trouve encore comme première femme de chambre esp;ignole dans le volume de 1669, fut au nombre des femmes renvoyées ; et peut-être est-ce à cause d'elle , et de sa nièce mademoiselle de Rihera, que cette mesure fut prise. — Dans VÉtat de la France de 1669, il èstdit, p. 377 , que Maria -Térésa Abarca est présentement madame dè Visé. Le mari d'Abarca est probablement le musicien dont il est fait mention dans la lettre de Coulanges à madame de Sévigné (3 féfrier 1«69» t. XI» p. 259, édit G:)«et M t»d8 I^ean de Visé, l'antear do Mereurt gakaU,
Page 92, ligne 18 : Ces enfants moururent peu après leur naissance.
L'on fut nommé Charles , et naquit le 19 septembre 1663 ; l'autre , ifoitimé Philippe, naquit le 19 janvier 1665.
l*«B99B9li|Bes4et6:lrigetpmi»dHnelpoiir8amèl« It (ert« <s Vinjaar èt ia baronnlft de MinU^brÎMoplie.
Cf est au sujet de ce don fait à la Vallière après la naissance du
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comte de Vei iuandois, qu'un de ces écrivains qui transforma eu loinan les amours de Louis X!V et des personnages de sa cour, écrivit celte lettre de madame de la Vallière à madame de Montausier, que M. Matler a publiée, d'après une copie du temps, dans ses Lettres et pièces rares ou inédites ^ 1836, in-S», p. 320-326. Cette lettre est datée du 24 mai 1667, et les lettres patentes pour l'érection de la terre de Yaujour en duclié*pairie furent enregistrées le 13 mai 1067. Dans une note inscrite à la copie de cette môme lettre, on suppose maladroitement que la réponse de madame de Montausier, à qui la lettre était adressée , fut faite le même jour. Le paraphe de la Reynie du 21 novembre 1670, s'il est sincère, donnerait lieu de croire que cette leltrç faisait partie des pièces saisies par la police chez quelque libeliiste. La Vallière se gardait bien d'écrire à des tiers, et surtout à madame de Montausier^ sur les suites probables de ses amours avec Lonia ; «(icore nooins aun^t-e)Je pu parler 4u projet inMgiQairi de son Hui^i^ %Tec le marquis de Tardes» qui d^ifi daaa la fabricalioD de cette lettre un écriTaiu peu instruit des cbosea de la oour à eetle ëpoqne.
Quoique M. de Bausset ait souvent cité les lettres de la Vallière publiées par l'abbé Leqneux {Lettres de madame la duchesse de la Vallièrey avec un abrégé de la vie de celte pénitente, i747, in-12), je crois peu à leur authenticité. Plusieurs ont été certainement fabriquées , et peut-être sunt-elles toutes de l'invention de i'abbé Leqneux, qui en est, dit-on, l'éditeur anonyme. À quel homme bien instruit des choses et des personnes de ce temps persuadera-t-on que la Vallière a pu écrire la lettre 14, p. 17, et bien d'autres qu'il serait fil* elle de citer.?
]^|\^ 94» ligq^ 13 : Montespan, à peine relevée de sa dernière coucbe,
ne pouvant danser, etc.
11 est probable que mademoiselle de Nantes fut légitimée peu après sou baptême : nous savons que ce fut en décembre , et madame de Sévigné nous apprend (lettre du 8 janvier 1674) que les bals de Sainl- Germain commencèrent dès les premiers jours janvier.
Page 97, ligne 18 ; Louis XIV était incapable de faire souffrir k celle
qu'il avait tant aimée, etc.
UneliMilpaa croire, par ce que 411 nadaBM WuMÊk éeiatiire
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dans sps letties, dont les fragments ont été intitulés Mémoires, que I/)iiis XIV ait insulté à la douleur de la Vallière (voyez p. 55,édit. 1832, in S"). U était incapable d'aussi ignobles procédés. Ces Mémoires n'ont rien d*auUieotique. On sait que ce sont des extraits des buit ptnïs lettres de cette princesse qui se sont trouvées dans la succes- 8100 de la duchesse de Brunswick , morte en i767, et écrites par la dudiesse d'Orléti» à la princesse Wilbefmine-Cbarlotte de Galles et au duc ADloine-1]lricli de Brunswick. Êlisabetb-Cbarlotle, princesse Palatine, resta toujoura Allemande à la cour de France» et accueillit sans discernement les bruits les plus vulgaires et les plus désavaniageux sur les personnes qui s'y trouvaient Opendant ces extraite de lettres contiennent des détails trët-cnriettx , mais il faut les Uns avec défiance ; et, ponr les écrivons qui manquent de critique, ils sont une mauvaise source pour ndslôire.
Page 103,ligDM 15 et !• :ttlB«lill«t.. que U marquise de la Vallière.mi mise dans le nombre des nouvellm dames d'bonnamr.
Lonia HT, dans la lettre citée (au camp devant Besançon, le 23 mai I6T4), reftaaa à la reine <ie Portugal une demande semblable, en ces tmes : «TMtes les placea des dames établies auprès de la reine furent ranpiaoées par le dernier cbolx et c'est un nombre fixe qu'où a résolu de M point passer. Il u'esl pas besoin de dire à v. M. q»e celle qui ftit depuis accordée à ma coudM U docheese de la VaHièw ne fait pas conséquence : die juge aiseï qu*nne ooqKNMAura cmmm celle de sa reUaite ne permetuit pas de hii refus» «ette coMOlation. »
Pagi lOS, ligna 19 : Le Irolsièaio dimanche de la Pentecdte.
ce troisième dimanclie, jour de la paraboledu bon pasteur, était, en 1674 le 3 juin et non le î, comme le dit l'abbé Lequeux dans son Mis- Mr$4$m»dme 4ê la ValUèn , p, 54. La date du 9 juin , donnée 1^ V, de iwsset, BUiéhré deBouM, t. il, p. 96, est encore plue tative.
Page 106, ligue S : Les regrets qn'elle éprouvait de ne s'être point
trouvée, etc.
U lettre de madame de Sévigné , datée du mercredi 5 juin 1674, H été le mardi 4 ; car «Ue dit : « La Vallière lit hier sa
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■ftifeiiSion de foi. >» Cette date est parfaitement d'accord avec celle que donne l'abbé Leqiienx , Histoire de la Vallière, p. 59, où H e*t dU q«'e»to fti profession le lundi de la Pentecôte, 3 juin; et- qui esteiact pour l'année 1675. M. de Bausset se trompe quand il dit que ce fut le M juin 1675. Le 26 juin 1675 était un mercredi, et ne correspond à Fk». (Voyci aUMre de Bosswi, liv. V, édit. in-12, l. Jl, p. 36 de la 4* édition, revue et corrigée.)
cela d'ailleurs ne peut être douteux, d'après ce qu'on lit dans la lettre d'une des reUgleuaee compa^ de la VaUière, dont je parlerai dans le note suivante : « Elle tlt irriter «vec |oie le temps de sa pro^ fe&sion ; elle la ût an ehapîlre, selon notre ussfe , le troisième de juin 1676. ta reine bonora eelle cérémonie de aa préaenoe : le concours du monde fut encore plus grtnd que le jour qu'elle avait pris llialiit. »
page 110 , ligne 50 : Cest dans son deltre, an pied des sntels, que
la Vallière t préparé, etc.
U vie delà TaHièiw iMimme lellglenae iUt ranoMlée de son décAs (6 juiii 1710}» dens une Mtre de sei«ompeRnes»iio«Niéi MHgdeleiue du $ilnt-lEsprit. Cette lettre Ait adressée à la supériewe des carmélites, ensuite imprimée» et envoyée à toutes les supérieures de l'ordre en juillet 1710. Madame de la Vallière «fâlt écrit tl«« Arf» fiexions sur la miséricorde de Dieu, par me d»me pMteni^* Elles furent publiées sous le voile de l'auonfme» et I son insu (Piris» Dezallier, 1685, iu-12 de 139 pages). Une nouvelle édition augmentée fut donnée en 1726 (Paris , Christophe David , in-12 de 140 pages). 1,'augmeulation consiste en quelques prières lirtesde l'Écriture sainte» et un Récit abrégé de la sainte mort et de la vie pénitente de madame la duchesse de la Vallière. Ce récit est un plagiat : l'auteur a tianierit la lettre de la sœur Magdeleine du Saint-Esprit, dont il a gftté littonduinteet sublime simplicité par deapbrases de prédicateur. Cette lettre» devenue rare, a été réimprimée dans V Annuaire de VAube de 1049, avec quatie autres Mies inédites très-courtes de madame de la 'Yallière, dont les autographes apparUennent à la bibliothèque et aux aichives de Troyes : l'une wt adressée à l'abbesse Anne de cholseulpraslin et datée du 13 mai 1680, et les trois antres à DeoU Dodart, nédtcin et membre de TAcadémle des sciences , que le caustique Gui patin et le philosophe FoalencHe s'acoordeot à . louer comme un dsa. hommes les plus savants, les plus piem d les pins cimrilaMee delsm^
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« U VtUièn wmmX à l'beure <l« midi, le 6 jiiia t7ia» âgés 4^ MfauHilMiisq ans «Ks noii| il tie^lHfo um iki reliÂ»»- Ml «^n^ é0fo«i0jiMMi(t»^tM.
Page lli , ligne 6 : £lle sait bien aimer.
Madame de Caylus nous apprend, à fendroit cité, que cette réfleiioii fut faite k ToGcasion de Tatné des enfaiiU du roi e( de mjMlAiiie d« MoDtespaii, qui moarut à de troi^
Fige 111 » ligne s : Cette femme lui déplaisait sooTeraineoienty parce fD*«|lt plaiialt tii^^ à aa iwittfe^ (Sar te latt^ tenigea à madame de |biii|gi4* %^ foar» ie73.)
Il y a dans l'édition [des Lettres de madame de SéTigné, de M. de Monmerqué , une note du savant éditeur (t. Il ^ p. 75, édition 1820) à laquelle M. R(tderer, dans son Histoire de la sociélë polie, aurait dû bien faire attention. C'est au sujet de ce passage remarqualile : « Mous ayons enlla reiroof é madame Scarron, c'est-à-dire que nous savons oà iNa art 9 aar paup avair oommeroe afec elle, cete wM. pas aisé, il y a, dMiOM dégarnies, un certain homme qui latroutaaialaaMaatdaai bMM acmpagnie, qu'il aaulira iaipatteoMBeatdaaaAalMeiice. » 0« aiaterprété ces derniers mots eu supposant que oe eaiiaia Haanaa éteH Louis Xl¥| BMia aprèa avoir Mt obeerter que te laraur toi a jaul iHMtena de IfaiateÀou auprès da Lovis xrf u^ pu commeaoar qahm Mêf an ptaa lêlau ia74, puiaqnH cal bteo aaMtelé qu'ami aatta époque te rui priliNnesque eu aieision te Teuve iearron, M. da MMunerqué présutne Itèa-Jodteiaufanieul que oel boairaa si dpite élalliurilteft. Bla^élailsaaatoteun aucten aaii, puisque Madame da Contenges ajoute tesnédtelaasaal : « BHa esl eapendaut phia occupée de ses anciens amis qo'eHa ue Fa jamais été : elle leur donne, ayec le peu de tenips qu'elle a, un plaisir qui fait regretter qu'elle n'en ait pas davantage. » Deux lignes plus loin , madame de Coulanges mentionne le loi , pour dire « qu'ayant vu l'état des pensions , il trouva deux mille francs pour madame Scarroo, et mit deux nUU^ écut. » C'était te juste réooiiipense.do ses soins.
fWftS IT ÉSAMlCltMllIlITt. 4tl
M0i iiîi wêU t Smipmln dê mêigme w Ckim.
J*ai donné an long )e titre de cette édition ^es Souvenirs de Caytus, (arce qu'elle a été inconnue à tous léa éditfeurs de ce litre curieux, et que cfeat la éeiîlê où YoKaife se trbuf e nommé comme éditeur. feUe Oit sang la préface de leaihEobèrt (Voltaire} * niais la dérensè oo siicle de LooU XI V suU immédiatemeiii, el oommence à la page \h% «0 ▼érsd le celle qui termine lei Souvenirs, cette édition dlITère des •nlréa. Celle de H. Monmerqué finit ainsi : PuUgi^U éHaii avec èllè,
FIN Ms floutnitaè lik iAsAift m cm».
llMre dMllony p. 161» se ttmine par êft notés, eomme nn oamge Mm ëliiter, ftf êe ees mole «e pHll t k cmitt MM tnnocinle «lii'ftiie piURlwii •
FIN
CHAPITBE VI.
Page 117 y ligne 17 : ia revins liier du Menil.
Il s*agit ici du Mesnil-Sainl-Denis, à cinq kilomètres ou une lieue et quart de la Grande de Port-Royal. «« Celte terre, dit Tabbé Lebeuf (t. Vin, p. 463 (le V Histoire du diocèse de Paris), ayant été aliénée par l'abbaye de Saint-Denis, était possédée à la fin du seizième siècle par MM. Habert de Montmor, qui en ont joui jiisqne dans le siècle présent.... On avait commencé^ sur la fin du dernier siècle, à appeler ce lieu-là Mesnil-Saint-Denis-Habert. J'ai vu des Provisions
la curë du 19 décembre 1691 , où cette dénomination est rejetée,
C'est donc elles Henrl-Louis Habert de Montinor, conseiller du roi| mëUre des requêtes de l'hôtel, qu'alla madame de Séfigné. MoiilM^ M de ràfliaéwie fteçelseï il mentst à Piris le ii Jinviei' I87fl C'est <e eei ils et no« de aen meH qn^l est fait mention dtne la lettre dedéeenbfe 16M \ datée de Grigeen. Ce M. de Honimor était •lemlGHgoan^ et ce fàt lai qui ménagea le mariage de GrifMnafee medwtwiiPlMi dfe sfcin^Amnd;
CTéteit sans dente arec mademe de Montmbf |AûlAi 4u'â^ee.e(ktt
«• T. 1^ ». le
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mari que madame de Sévigné était liée. Sa corresï>ondance ne Ml meniioo que d'elle. Mademoiselle nous ap|)rend que madame de MoDtmor élait belle-sœur de madame de Frontenac. Celle dernière Vivait alors • fort retirée, quoique possédant une grande maison; èt elle prftto ses chevaux à Mademoiselle pour s'écliapi>er de Paria. (Mémires de MontpenHer, toI. xliii, p. 342 et 343 )
Habert de MonUnor fui re^ à l'Académie française en janviei» \m,on un pen avaut ». Il était couMn de Cerisy, un des premiers académiciens. Savant et humaniste, Monlmor cultivait les sciences èxactes èt la poésie. Il recueillit c!i« lui Gassendi , qui mo«rut dans son hôtel ' Il rassembla ses oiivrages^et les at imprimer en six votomea in-folio. La préface latine qu'on y lit, et troisoii quatre petites pitees de vers français consignées dans les recueils du temps, wl^i^»»^ qu'on a de lui. Il avait composé un poftme latin, avec le Wftnie titre que celui de. Lucrèce; et il y avait développé toute la phoque moderne. Huet, dans ses Mémoires *, nous apprend 'V»^^ mor, en apparence sectateur de la doctrine épicurienne de Gasssnfli» préférait en secret la pliilosopliie de Descartes. Il y avait chei iw» «M» cerlain jour de la semaine, une réunion de savants P'*^**^*^*^ littérateurs, formant entre eux une petite académie dontSerWer a donné les statuU dans une de ses lettres. Ménage nous apprend qnii étaêl daw »»» ^ assemblées avec chapelain et l abbé de Ma- ItiUes, kwque Molière y lut les trois premier.^ actes du Tartufe U dilanmiqu'à la suite d'un revers de fortune, Habert de Montmor s afcg,jnnn teUemant au cbagrin et à la douleur, qu'il devint invtsiWe durant lis doute dernières années de. sa vie «. ceci explique le silènes qui se at sur loi à répoqna où madame de Sévigoé allait au Mesnél. Malgré les perles qn'il avait éprouvées, Montmor devait encore être riclie, puisque eetle bells pmpriélé lui rertail. Son père, Jean- Habert de Montmor, tieur du Mesnil, availachelé en novembre 1627 rhôtel de sullv (situé dans la rue Saint-Antolw», P«^^^ Royale) . Cet hôtel avait été construit par le partisan Qak^ dcwMi
célèbre par les vers de Régnier et de Boilean» à cause de sa pasdoa
i. En i«t». 1.1 .1 Mil
s. PuLiMoif , NUtoire de l\écadémie/raHçaù$, iftt, W-«»f f * iwe*»««
. s. MéHOfUnutt 1. 1, p. t.
HtfBTii c&mmêHtariui ad mm pttUnêMbta, p. isi
n. Ménagianay 1. 1, p. «44.
Ménagiana, t. Il, p. a, ' '
pour le jeu. Sa fortune se trouvant ébréchée, son hôtel lut vendu d'abord à Montmor, ensuite au duc de Sully. Tailemant raconte que Galet ayant confié 100,000 livres à Montmor, celui-ci nia les avoir reçues. Mais c'est là une historiette invraisemblable, et dont probablewueni Galet est l'inventeur ' . ~ La Biographie univenelle ne fait nenlkm de Mmitiiior ouUe pari : e'aii oe qui Dom a eBgngé à él«iin otC article.
Pag^ 1 l9y ligne 2 de la note : Mémoires du comte de Goichb,
Utreclit, 1744.
Ces Méinoirea, qni ont été publiés par Prosper Marchand, commeiH <îent à l'année 1665, se terminent en 1667, et sont suivis d'une relation du siège de Wesel. Ils auraient dû être réimprimés dans la grande colleclion des Mémoires relatifs à r histoire de France. On n'y voit nulle trace de cet esprit guindé que ma«1ame de Sévigné blâme dans le comte de Guiche : ils sont écrits d'un style fort natnrel. — L'article du comte de Guichp, dans le Dictionnaire de Prosper Marchand, est excellent et très-complet. Il a été abiégé dan» la Stographie rniverseUe,
Page 124, lignes 22 à 24 : Malgré la réunion des talents qui contribuaient à sa réussite , il {l'Opéra) causa, dans ia nouveauté, plus d'admiration que de plaisir.
n eat à rananioer que dès l'origine la ¥nnoe^ dans Fopéra, aorpassa l'Italie ponr la danse et les ballets, la composition et llntérèt des poèmes; mais qu'elle fut, malgré tous les efforts et les grandes dépenses faites par son gouvernement, inférieure à l'Italie sous le rapport du chant, de la musique, des décorations et des machines. Je crois qu'il en est encore ainsi. L'épttre de la Fontaine à M. de Hyertest une satire spirituelle contre l'Opéra; elle aurait été plus mordante, si le bonhomme n'eût pas eu crainte de déplaire an monarque. Nous avons rapporté le jugement de Tabbé Raguenet sur rO()éra dans notre édition de la Fontaine, t. VI, p. in. Quarante ans plus tard, Thomas Gray, qui avait vu l'Italie , était de la même opinion que cet abbé. {Lettre à M. West» Paris» 12 avril 1739.) — On sait Cd fBeKoasseaoaécrit sar nolro noslqoe. Mais il n'en est plus ainsi
I. Les Historiettes de Tatximant nr.s T\f.aux, t. X , p. 70, édU. In-i»; l. Vt p. »74-37««iuiUeU — hecherches «iir i'arù, nuariier Saint-Antoine, p. us.
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depuis que l'Opéra a perdu son prÎTilége exclusif, et que, par l'élablissement d'ua théfttre» les Ualiens ont formé les oceilks <c>n§aiiWi à leur mélodie.
Pdgé 134, ligues À et 9 : La coiu]nôte de la Franche-Comté ne fut «on»-
plétée que le 5 juillet
Le roi était revenu avant la fin des opérations militaires, et il se hâta de donner des fêtes pour célébrer sa nouvelle conquête.
Ces fêtes employèrent six jours, mais non consécutivement.
Elles commencèrent le sainedi 4 juillet (1674) Ce fut la première année où Versailles parut dans toute sa pompe. Il avait reçu bien des embellissements depuis que la Fontaine en avait célébré Téclatet les merveilles dans son rooMB és Psifâké. JLe «hâieiM «Vail été ttrmiaé S ainsi qusTrimOB.
C'est à Trianon quej leietMMl Jmmp de C6i UHtê, #■ iS|MMÉ«
VÉ^tlêgtiÊ dê VermUim,
IM UpiiièiiM jo«iB4a» lyn fut Uplas MHaato dt Mlc% ièftM à [a Mén^itrU. On y mpHtmim It JMcMli Hw ^y lH a ir » êBWÊ^ lière» devant la fiimeuse grotte des bail» de TMb, iiè«f éiNNMIII adievée *•
Ce ffit due li ffetit fiaft) 406 roB rfelMrésènU les Fêtei de tAmâùf €t deÉaeehus, premier lénKat de ratliance de QuinaoR» de Ldtly et de Vigaroni pour doaner au spectacle ëe l'Opérii Arançatt la fdrme qui! a consenrée depuis Ilans cette pasieraie de Quinault, il y a vue
imitation charmante du dialogue d'Horace et de Lydie, bien préfé*
rable à celles que Ton a faites depuis.
Ces fêtes durèrent deux mois. Pour le cinquième jour, qui fut uil samedi 18 août, on représenta I/>^ipéni6, nouvelle tragédie de Bacine. Celte représentation donna lieu, de la part de l'abbé de Yilliers, à des remarques critiques sur te cbef-d'œuvre qui ne sont pas toujours sans justesse^ et aussi à une satiie en vers intituMé
1. Fét.ibien, Divertissements donnés par le roi à toute sa eùur, Outêtomf^ la conquête de la trauclir- Comte en l'année 1674, PatU, In-ia pages).
s. FÉLiBiEM, Description du château de f 'ersaillet, 1674. in-u (lot pngc.i). Ce ViluiM flrt i«M«iMiié d'iB HtKplaa M pwè « 4a dktiéail de f érfeallldi , qui ; Vtrftonéflbelle, offre une «OMparaliOB fMll* avee It lof fMi giavi , «a ilNia apr^"?, pour l'alruanach de Versailles, in a», i674.
». KÉLiBiËN , Description de la grotte de Versailles, I67*» In-rt fftgti|)<
yU de ÇuinauU, dans l'édition de son Théàlrèg 171», t M
mns iT icusKmmmÊÊm* 41i
Apollon charlatan y laquelle, du reste, nous apprend que cette pièce faisait répandre beaucoup de krinee» el reDcbérir lei moaehein an» dépens des pleureurs
Bacine fit imprimer Jphigénie avec une courte et sarante préface, mais assez aigre envers ses critiques ^ En même temps Corneille publia sa tragédie de Suréna^ qui fut le dernier effort de sa nauaft trigi^. Il la fit précéder de tes remereliseeto mi ni ^ et il ptf* ^inl à introduire l'éloge de ee noMP^ dans It Mène de Ml pièce» ^i^f prMeii «nèire f. im deai éeisiert aotee 4e eilte tn^ iMieMni « e itf M il msmi ^tÊxkfm Inilli 4e vipeiri Maie lie» MMpiit bfliieoiiit le gread gteii^ 1ocw|m» ta» aei fwimmémmm
• OthoD et Suréoi
né eont pèe dM cadets indignes de Çinoa.
CHAPITRE VU
higê 14i» ligtte t : Un enlitt lie iilkfùit fRift Tiable.
ta {native de iietië glMeMé de madanie de GrignAn et le terme de ion aecoiicliement réeultent des passages des lettres dé Bmsy à madame dé Séf igné, cités en note. Biais» ayadt dg rapitdrter ces patsagMi, Il Huit rèétîllcr leé dates des deux léttréé de madàmg dé Sévlgné ait comte de Goltadd, ibid doilnéeft dans lés éditions. Ces lettres Airent d*abord pnbliéek pàr le libraite ILlestermann, dans son édition deg lettres Inédites, en iél4, in-s*", sans ancone date ni de JoUts ni d'années, il paraît c^fièndaiit, d*après ht pféfaeé des éditeurs, que les autographes portaient Tindication du jour de la semaine (p. ix); mais, dans l'embarras où ils ont été de déterminer la date de Tannée, ils ont * supprimé celle du jour de la semaine, et bien à tort. Ces deux lettres, comme toutes celles du même recueil qui sont adressées au comte de Guitaud, proTiennent des archives du ctiÂteaa d'Êpoisses et de la
I. Le« frères Parfaict, Histoire du théâtre français , t. Xi, p. wm»
%. Iphigénie de M. Racine, Paris, i67 4, in i» (7« pages), s. Suréna, général des PartheSt tragédie, Paris, Gaillaume deLuynes, f«7tt, lii'fa, tcie III, scène i, p. si :
Qa'uD oionarque Mt hetire«l4, «té.
MÉMOIBBS SUR MADAME Û£ SÉVIGNÉ
fMBilie de Guillaume de Pecli^eiro«-<}oineiige, comte de Giiiiaud^ ■Mn|ii» d'ÉpoiflMBt doDt ooiif avons parlé au chapitre ti. L'éditeur Mos apprend que le comte de Guttand naquit le 6 odobie 1 «36, Ift aine année qne nadaaie de Sévigné, el mourut en 16$^ à Pnrii. Ces littrea inédîtea de madainè de Sévi^ié ont été rudoanéea ca iMi êtleiioiiTeléiftear a cru pouvoir y mettre deadatety qui neaoni; dll4l, qu'approximalim. M. Gaiilt de Saint-Geimain» dana aaa édi^ tien de madame do Sévigué, les > eliméea avec les dntea fmamidg cet é dH e or . Lea dalea dea ts fuin et io JulHcft leTftnaaorMdeof qnedft madame de Sévigné aor les adlenv dé an illê et do cardinal de Rets, et sur les événements militaires (t. III, p. 347, édit G.). Ellen sont préc^ises pour les mois et rauuée, et déduites approximativemeni pour les jours.
Dans la lettre du 16 août 1674, t. lïl, p. 351, édit. G., Bussy dit à madame de Grignan : « Comment vous portez-vous en votre grossesse, madame, et du mal de madame votre mère? » Puis, un an après, lorsque la comtesse accoucha aux lies Saiute-Marf^ueri le, madame de Sévigné écrit au comte de Guitaud (t. III, p. 348) : ^ Madame de Guitaud est une raisonnable femme, U'étre accouchée comme on a accoutumé, et de ne paa aller cliercher midi à quatorae heures, comme madame de Grignan, pour faire un aeooucliement hors de toutes les régies 1 Voilà les Iles en bonneor pour lea femmes groises de neitf vuHs; si ma fille l'est, je lui conseille d*y aUer. Je ne sais point de ses nouvelles sur ce siyet ; mais» comme vous dites, ce n'est pas à dire qno cela ne soit pas vrai; je vous assure que j'en semis fort affligée. » D'autrea passages , qu'il serait trop long de citer, corroborent cet preuves de la grossesse de madame de Grignan et do son accouclie* nient. Le général de G..., qui, dans Pavertisaement de l'édition dea lettres Inédites de madame de Sévigné, a classé ces lettres et mis les dates, est, je crois, le général de Grimoard, un des éditeurs des Œu» vres de Louis XI V,
Fage 150, ligue ic ; Sa sœur, Marie-Thérèse de Bussy-Rabulin, etc.
Il y avait encore deux autres demoiselles de Rabulin, parentes de Bussy : c^étaient les sœurs de ce page de la princesse de Conch*, lequel épousa la duchesse de Holsleln. Elles allèrent trouver leur frère en Allemagne, et écrivirent à Bussy le 25 décembre 1666 et le 2b octobra IM7. (voy. Bussy, Lettres, t. VI, p. 201 et 2^4.)
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Pages 151, lignes dernières, et 162 , ligne 1 : Le jeune frère de m»dame de Montataire et du marquis de Bussy (MiGhel-'QeUe*le0Qr 4e Rabulio, qui D'éUil ... âgé que de six à sept ans.
On lit daos les Pièces /ugitiveâ de FlacUat deSainl-Sauveur, 1704, iDrlî, l. r, p. 123 :
• M. le comle de Bugsy-Rabutin a laissé une belle lamille, comme vous savez. M. l'abbé de Biissy est grand vicaire d'Arles, et fait beaucoup d'iiontipur à l'c'tat qu'il a embrassé.»»
A la page i2t, il est dit « qu'on travaille au Louvre à une édition plus correcte des Mémoires de Bussy. »
Malfieiireiiscment celte é<iition n'a point paru. Uoe nouvelle édition des Mémoires de Buesg, dont la plus grande partie n'existe encore qu'en manliacrlty serait un aerfiee rendu à ruisloire; mais il fondrait y joindre sa vaste correspondance, poisqu'il ne semble avoir eoroposé see Mémoires qoe poor y inlercaler les lettres qa*il écrirait «t qu'il recevait.
Page 154, ligne 4 : Bussy avait eu trois filles de sa cousine Gahrielle
de Tottlongeon.
■"«y dit, 1. 1, p. 1 35 de Mémoires pour l'année 1646 : « le ne faé pas longtemps eàns iierdre ma femme, dont je fus extrêmement Bffligé. Elle m*almail fort, elle avait bien de la vertu, et assez de keautéet d'esprit. Elle me laissa trois filles, Diane, Charlotte et Loiiise- Flançoise. L'aînée n'avait pa^ deux ans lorsque sa mère mourut. »
J'ai prouvé ci-dessus que Gabrielle de Toulons^eou était morte le 26 décembre 1646. Bussy s'était marié le 28 avril 1643; ainsi Diane n'a pu naître qu'en février 1644. L'époque de la mort de Ctiarlotte est ignorée; mais il en résulte que, comme elle est née avant Louise- Françoise, cette dernière n'a pu naître avant la lin de septembre ou le commencement d'octobre I64ô, ni plus tard que le 26 décembre 1646. EUe avait donc enviioB viofl-littii iM et demi Imsqo'elle se oiaria.
Page 154, ligne 18 : Elle était cette pieuse religieuse de Sainte-Marie
de la Visitation.
Mademoiselle Dopré, cette savante et spirituelle eornspondante de BQssy, lui éerU de Mtf te t« juin 1670 :
« Je ne comprends pas, moasteur, que vous m'ayes si peu parlé de
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madame votre fille aluée, religieuse aux Dames Sainte-Marie, de la^ nie Sèint-Antohiè. Bfbh boù ^bie lif a fmtpiré de l'aUer Toir. Je ne erois pas qitH y ait perabtine fiuî accoriiplîe en yertn , en esprit^ et même eo agrément de iM pMixm, s'il loi |»làiaait d'ee atoir. »
^age I56y ligne 5 : Celle qui, par les channea de atceafèiialli»
et de son atyle épMelpdra.
Dans sa lettre à Vàhhé Papillon, en date du 7 août 1735, de la Rivière {Lettres choisies^ Paris» 1735, in-12, t. II, p. 207) dit : « Madame de la Itivière (Louise-Françoise de Coligny) eompoaé la Vie de saint François de Sales et Tépitaphe de son père, à Jaqpelle lè çère Boulioars n*a' eu nalle part. »
.... Ye ne sais i»a8 ce qu'on pense à Dijon des lettres fteta hm f^mms*. Blleft firent on tel brait à la cour, que le roi me les demandât;' Jfe lui eii ddnnat une vingtàtue;. il les lot chez madame de Hontespan,. et MHS dit eh me lés ^endant : • La hirièrey Tolre femme a plus dfesprii «< que son père. » Madame deThianges, qui ai ait assisté à cette lecture, OÉ'apprit que le lendemain le loi s'en étsildlwti, et que je Kilefais donné une bonne soirée. » (P. 208.)
Le 18 août de la même année (t. II, p. t215), de la Rivière ajoute les détails suivants bur les lettres de sa femme : « Je me suis reprovhé d'avoir gardé longtemps une cassette pleine de lettres de feu ma femme; enlin, je les ai brûlées. Elles n'étaient qu'un composé de spTitiments vifs, propres à inspirer des passions et à les allumer. Si on les avait imprimées, le public aurait couru après; mais O'cOt un dangereux présent que j'aurais fait à U postérité. »
Pages lô6y lig. dernière, et 157, lig. 1 : Àsse/ de la couleur de celui de SaucoQrt (chose considérable en un futur).
Le meilleur commentaire de ces mots de Busf^y se troure dans les Ters de fieni^rade, du Ballet royal des amours de Guise, où l'entrée du marquis de Saucourt, qui deyait représenter un démon, est ainsi annoncée:
Mon, ce n'est point ici le démon de Brutus Ni de Socrate :
Par d'autres qualités et par d'autres verlus ' Sa gloire éclate,
NOTES ET £CLÀIRCISSEME«TS
' Sont la rorme d'an homnie il proèTe ce qu'il ail :
DooEySodaMe; ' Sons b forme d'un bomme ainsi l'on reeonnatt
Que e'iftlle diaM^
Le bniit de ses exploits confond les pins liardis
■I les plus mâlei | Les nèms sent au goet, les anmto inlerditi,
Leanarb pâles.
pottira ce fier démon vuye^-voua t)^i^H4'httt
Femme qui tienne?
£t toutes cependant sont contentes de lui,
Ju8^n^4 la sianoe.
BBNSBEAnE» Œuvres (1697) 9 1. Ht p* 307.
Page.4^7| lignes 3 et 8 : Les terres de Cressi^i, de Coligoi,.. U jouit de la terre de Daiet et de celle de Malintras.
Dalet et Malintras sont en Auvergne , dans le département du Puyde-Dôme. Daiet est dans l'arrondissement de Clermont , canton de Pont-sur-Aliier, à 8 kilom.de Billomet U deClermont: il y a environ l,4àO Uabitants. Autrefois ce Heu était dans l'élection de derroont, tnteodancede Riom, et l'on y comptait 178 feux. Malintras est dans celte (letite vallée qu'on nomme la Limagne, à plus de deux lieues datMntasnaft. on y voit nna roche qui distille la poix minéfalOy et qui »t à quelque dislaoee, au nord^dePont-Cliàteau. Malintras comp« laH m Imiiu Cisssia esl dans l'arrondissement de Lons-le Saulnier» wite» é'Oiialet. rnUgay aat nn bsurg du département de l'4iii» à>9t ldlom.,ànnnidtdennnri(snpnpttlatlaa est de umkulùê Indfcridos. Ce Ken «st wi Isa couftns éa rtnc i f — s FwMH l iii C omt^ à 7 lieues snd-onesl d'Orgelet^ daos un pays que l'on n nm m a Jl#> mrmmUf et qun la nmison de dAtHlon prétendait aifnir possédé antie fcis an soniminelé. il y avait dans ce bonrgétlMUL (Voye&d'tK* piUy, DieMomuriM géogr, et poiiL du Gmtm el is te fimeê,
fige 157, Hgqe in : Ainsi Bus^y aTail (oolarrwgé el tout prévfi pour
la bonimurde sa liUe cbérie.
^ OnlitdanalaSiii<e*<iesifànoire<ilii comie de MimifiUiUmiémf
iii4*',iM.d«niMlitiit,p. m mm^ <a bUtet de roidtmt de Soidéry en dite do 17 Juillet 1075, tn^u^ Baiey fait «ne répoeee qui
coroineiiee aiMl :
« A diesea, ce 3o juillet 1675 :
« Le marlaie de ne fille tt'entpweneore fiiitt madene; il le se fere qê'^m «wiede mivenbie fradieie* ai dm cet Merehés H n'y anât point d'islMto mMi, Ri inlent lieaneovp plue file. Mils puisque noas MHmnessor eetiemilière» JeTousTeox dire les réflexions que je viens de faire. »
Ces réflexions sont esMes d'an libertin impie , et allas ne pemant être transcrites.
CHAPITRE VIII
Page 169, lignée 8 et 9 : « Yooa ne aeniex pas , dit-dle, l'agrànent de Toa lettres ; il n'y a rien qui n'ait nn toor surprenant.
Voici le jogaaMnt de la Rivière snr les letlies de madame de GrigiMm :
« Vadane de Grigna» avait tonneoiipd'asprity malsii pnrail^pMIe cnétalt Men aiso. Son style est rM, peigné, limé» périodiqtte, et m tisM rien dn style épislolaîre, qni ne demnndet Je erola, qn'nne mMè aimplieMé. » Utiru cMiiii éêM.êêia MMère, t. H, p. 117 etM8.
/ Danala nela,fl eit dit qiieles lettrssde «adamede Grignan n'étalent
point perdues» comme le prétend le chevalier Perrin, el que M. de
Bouhier les vit autographes entre les mains de madame de Stmiane, à Aix en Provence, en 1733. Ainsi c'est madame de Simiane qui les a détruites. Mais madame de Grignan n'écrivit pas qu'à sa mère, et ceux qui recevaient des lettres de cette reine de Provence devaient les conserver.
- • Rivière, en écrivant à Tabbé Pavillon le 28 aoiH 1737, dit : « Tant mieux pour le public si on n'imprime pas les lettres de madame de Grignan. C'était nn esprit guindé, périodique, plus propre à l'élo» quence du barreau et de la chaire qu'aux agréments de la société. Je l'ai connue : elle ne se permettait aucune négligence dans le slyle, er qu'elle portait jusqu'à l'afTectation ; d'ailleurs, d'une très-aimable figure. Mais il y avait une mer de séparation eniie la mère et la fille, fÊm cêjt^ regardait la genHISMedel'eapifl;»
dOTBS KT «CLAIBCISSBItBlITSt
CHAPITRE IX
Pag» 174 JigneS : Le comte d^Schomberg avait défait les Espagnol»; et noie 2 : Melatioti de ce gui s*est paué en Coialopie.
Cette relation est curieuse, et faite par un homme qui se trourait dans l'armée de Scliomt>erg. Elle commence par la conspiration qui fut ourdie pour livrer Perpignan et Yillefranche aux Espagnols. Il y a toute la matière d'un drame des plus animés et des plus tragiques. A la tin, se trouve l'hisloire plus plaisante du marquis de Rivarolles, qui eut vne cuiase emportée au aiége du Boulau. Il fut tranaporté à ToiikNiae yet U il tint à des femmes quelques propos légers sur Madaillaa» qui avait servi d'aide de camp à Schomberg. Madaillan , instruit par une lettre, part de Paria en poste, arrive à Toulouse, el envoie à ai¥aroUis on cartel pour le prier de monter à ciieTalt alteadii qu'il ▼eift ao hotiM Avee loi« Le cbirui^en de Rirarollea ae présente die la part de ce dernier dus MadalUan» et «tl introduit sans dire quelle est sa profession, ni quelle réponsie il Tenait feire. il déploie tranquillement sa trousse dlnstromenfa traneliantSi à la grande surprise do Madaillan , qui loi demande si c'est loi qqe M. de Ri? arolies envoie pour ré^Miidre à son billet. « C'est moi-mtoey monsieur, dit J'au^e. lioasieur de ni? arolfes est tout prêt à se battre aTec ▼oos, comme ▼ous lé àé*\ret; mais, persuadé qu'un brave comme vous ne vou« drait pas se battre avec avantage, il m'a ordixmé de vous couper une jambe auparavant, atinque toutes choses soient égales entre vous. » La colère de Madaillan fut grande. Mais le maréchal de Schomberg lui dépécha le baron de Montesquiou , qui, en sa qualité de subdëlégué des marecliaux de France, avait qualité pour arranger ces sortes d'affaires, et qui parvint à réconcilier les deux guerriers. (Relù' fiony etc , p. 185-193 ) — Barbier (Dlct. desAnonymes^i. III, p. 186, n® 16,048) rx)mmet une erreur en attribuant deux vol. à cet ouvrage. Il y a une seconde partie à ce volume, intitulée Suite de la JKe. làlion de ce qui s'est passé en Cataiogne depuis le commen" cernent de la guêtre ^squ*à la paix; Paris, Quinet» 1679, in-t^ (170 pages).
Plus loin, sous le n* 16,057, Barbier mentionne une Mation de la campagne de FUmdre en 1678, par D. G. ; Paria, Quinet, 3 vol. Ih-ll. Il attribue (t. m, p. 186) cet ouvrage, ainsi que le précédent
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à de Caisses; puis dans les corrections de ce volume, p. 679, à un M. Dopby quartitir-malUe général et eotuite générai des dragons.
CHAPITRE X
Hf^ Kgaes 38 à 90: ▲ la rdne, que... le roi n'afaîl jaiimia
entièrement négligée-
« Le roi couchait toutes les nuits avec la reine; mais il ne se comportait pas toulonrs comme le tempérament espagnol le désirait* » < X«Cfm lie Maun, du 17 avril 1719.)
• La fctai ctail one tefie affeelion pour le roi, qu'elle cherchait à ' lire dans ses yem font ee qui nooratt lai Adre pli^r. Poerra qu*il la regardât avec amitié» elle était gale toute la ioomée. Elle se r^onissait qne le fol coochftt avec die maritalement : elle en deyenait si gaie, qu'on le temarqusit chaque fois. Elle n'était pas fScliée qu'on la raillât à ce sujet. Aknrs elle riait, clignotait^ et se frottait les mains. » (Reliras dèMAB Al» 9 dn 24 mars 1719.)
HgalSS, lignss4eti;Leroi éteignit a» ministva de piéfenir les désift de eeMe qo^tt Ini était si péiMe d'affliger.
La lettre que Louis XIV écrit à Colbert, de son camp près de Dôie, le 9 juin 1674, est curieuse, parce qu'elle nous fait voir ce roi, honteux des exigences de madame de Montespan dans l'état de pénurie où Ton se trouvait, dissimulant aYec son ministre. I^ous transcrirons ici une partie de cette lettre , qui est tout entière de la main de Louis XIV. Hous conserTons l'ortliographe : « Madame de Ifootespan ne Teot pas absoloement que je lui donne des pier-> reries: mais afin qu'elle n'en manque pes, )e désire que voua faciéa travailler k une petite cassette bien propre, pour mettre dedans on que je vous diray ci-après, afin que j*ai de quoy lui prester à poin nommé ce qu'elle désirera. Cela parois extraordinaire; mais elle ne Veut point entendre raison sur les présens. » Vient ensuite l'énnmérationéTuoe parure de femme en perles et en diamants, lellement longue et minutieuse, que Louis XIV a dû la copier d'après celle que lui a?ait transmise madame de Montespan. Il termine par ces mots:» Il faudra faire quelque dépense à cela , mais elle me sera fort agréable ; et je désire qu'on la fasse sans ce {sic) presser. Mandés moy les mesures que TOUS prendrez pour cela, et dans quel temps vous pouvez avoir tout. »
NOTES IT BCLàlBGISSBIlBNTS. 4SS
Louis XIY écrit encore à Colbert, du camp de GemblouXy le 28 mai 1675 [Lettres^ t. V, p. 533):
" Madame de Montespan m'a mandé que vous avez donné ordre qu'on achète des orangers, et que vous lui demandez toujours ce qu'êlle désire. Continuez à faire ce que je vous ai ordonné là-de&sus, ccmme tous avez fait jusqu'à cette heure. »
DU camp de Latines, le roi àdresse à Colbert, aa sujet de madame de Montespan, une lettre encore plus remarquable, qui répond à celte de Colbert rendant eompte de la commission dont il avait élé chargé :
« A M. COLBERT. t
« Ad eamp de Latines, le 8 Jain I67é.
« dépense est excessive, et je vois par là que, pour me plaire, rien ne vous est impossible. Madame de Montespan m'a mandé que vous vous acquittiez fort bien de ce <pie je vous ai ordonné, et que vous loi demandez toujours si elle veut quelque chose. Continuez à le faire totyours. Elle me mandeaoari qa'elle aété à Sceaux- [Sceaux appartenait à Colbert], où elle a passé agréablement la eoirtte. Je loi ai conaeiUé d'aller un jour à Dampierre» et je Tai assurée que madame dia Chevreuse et madame Colbert l'y r^mient deboncceur. Jesda assuré que tous en ferez de mtaie. 4e aérai taèe-aise qu'elle s'amuse à <|«elqne diose; et celle»-là sept très-propree à la dî?ertir. Confirme* ce que Je désire; continuez à &ire ce que Je tous ai mandé là^deBme» comme tous avez fait jusqu'à cette heure. »
Cinq jours avant la lettre que l'on vient de Ure, Pelfisson, qui avait suivi Louis XIT à la guerre, écrivatt, de ce même camp de tétines :
» ùu ^juin 1675.
« Le roi dit hier au soir an petit coucher, avec plaisir, le grand ac^' coeil qui avait été lait à Bourdeaux à M. le due du Makie, et la joie que le peuple témoigna de le voir, bien dîMente des mouvements oti il était naguère^ comme marquant son repentir. Cesl madame de Maintenon qui lui a écrit nne lettre de hnll à dix pages. Elle marque qu'en son absence le petit prinee répondit de son chef aux harangues; eit qu'au retour l'ayant trouvé Cert debauffé de la foule qui avait été auprès de lui , elle lui demanda s'il n'aimerait pas mieux n'être point fils du roi que d'avoir toute cette fatigue : à quoi il répondit que non, et guHl aimait mieux êirejils du roi. Le roi dit encore queies médecins
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de BoiirdMiix, aoui incertaiM qm cenm de Pnii», iTaieDt été d'avis qall «liât à Bourbon, plotôt qo*à Barég»; et qiM le lendemain ila avaient conclu, au contralrey qu'il eeta^ât des eaux de Baréges a? ant d^aller à Bourbon. » (Piu4Mobi, JAttns hèstoriquêg^ t. p. 27ê.) ' Il est évident» d'après la date de ces deux lettres» que la veuve Searron ne pouvait alors avoir la moindre idée de balancer daiis le cœur de Louis XIV l'amour qu'il avait pour Montespan ; qu'elle dierchait seulement è être agréable au monarque, et à gaguer sa confiance comme gouvernante de ses enrants. — Par une antre lettre datée du cam|) de Latines le 7 juin 1675, Louis XIV dit au maréchal duc d'Albret que rien ne pouvait lui être plus sensible que ce qu'il lui avait écrit loncliunt son (ils le duc du Maine, ainsi que les soins qu'il prenait pour sa i)ersonne.
Page t9S, lignes 7 à lO : A Paide deMansart et de U Rélrt..*, eUe fit de Clagiiy un magnifique s^four.
Il ne reste plus rien de ce chef-d'œuvre de Le ^lôtre et de Jules- Hardooin Mattsart.Tout est rasé. — En 1837, le grand Dictionnaire de la fOiiê avx lettres comptait vingt habitants sur la Imtte de Clagny, laquelle n'est pas même visitée par les voyageurs curieux qui vont voir Versailles. Le ebâieau de Clagny n'était pas terminé en séptimbre 1677»«lnsi qu'on le voit par une lettre de Mansart à Golberti date du 7 de ce mois, pnbHée par DBunrr dans les Kofo^ muemvirom 4e Parti, iSSi, in-8, t. U, p. 9fi.
Pige 197| lignes 13 à 16 : c'était le père la Cbaise... Ou le disait
sévère.
Le père François de la Chaise succéda au père Ferrierj on ht alors ce couplet, sur l'air Aimons, tout rnnts y oonole ;
Cbantona, cbantons, faisons bonne chère.
HoIre monarque vainquéur A pris pour son oanfiessenr La Gbaiie, père sévère»
Il promet que» dans un aui Il rendra la Montespan Geaspagne de la ValHère.
(Chansons historiques, manuscrit de Maurepas, Bibl. nation.^ voi. IV, p. 189.)
MUTES KT ÉGLAlivClSSEMËiMii.
Pat^e 201| ligue 23 : Mesoit que la même ctioi^ avec celui de M. de
Condotu.
On ne «'eipliqoe pas bien comment Booeuet, qui aYtit été nomnié à l'éfécbé de Condom le 18 septembre 1669, suivant M. de Baoaei't, mais qui aVait donné ta démisaion en 1671, et avait été remplacé dans cet évéché par Goyon de Matignon le 3t octobre de la même au* Bée, est appelé If. âê Ccndom^ notMieolement dans une lettre de ma* dame de Sévigné à M. de Grignan sur la mort de Turenne, du SI Juillet 1675, mais encore dans plusieurs antres de Louis XIV, de 1676 et 1677. (Louis XIY, CEKvret, t. T, p. 549, 566, 573).
Dans le Gallia chrisHana , t. II (1720, in-folio), p. 972, il est dit que Jacob-Bcnigne Bossiiet fut désigné évêque de Condom le 13 septembre 1668, et inauguré le 21 septembre 1670. Il fut désigne évéqne le 13 septembre 1669. ~ Ni M. deBatisset, ni M. de Barante dans son article de la Biographie universelle ^ n'ont copié cette erreur du Gallia christiana ; mais elle a été reproduite par M. Jules Manon dans son estimable travail de V Annuaire historique pour 1847. Bossuet se démit de l'archevêché de Condom le 31 octobre 1671, et Jacob (ioyon de Matignon, de la famille des comtes de Thorigny, fut nommé à sa place (Gall. christ., t. H, p. 974). Cependant Bofisuet, jusqu'à sa nomination à l'évèché de Meaux, signait ancien évêque de Condom; et madame de Sévigné, et tout le monde, 4>t Louis XIV lui-même, dans des lettres de 1676 et 1676, rappelaient moiMietir rMque de Ccndom. (Gonférei LounXlY, CEuma, t. V, p. 649, 566, 579, et SÉvNNé, lettre du 81 Juillet 1675, sur la mort de Turenne.) C'est une singolière anomalie, qui dérouterait bien des critiques, si elle n'était expliquée par la grande célébrité de Bossuet et PolMcurité de son successeur.
Page 205, lignes dernières : Ri d'y vivre aussi chrétiennement qu'allleuns; et note 3 : Catlos, SOtttwnlrt.
On a dit que madame de Caylus parait avoir confondu ensemble, dans cet endroit, les souvenirs de deux années, qu'il fallait séparer. Mais on n'a pas remarqué q^ie ces souvenirs seraient bien plus fautifs dans la page précédente (t. LXVI, p. 387) de la collection des Mémoires j édit. 1828, in-8, ou page 95 de l'édit. Renouard, 1806, in-12), si, au lieu de madame de Montausier, on ne corrigeait pas, if. de Montausier. Il y avait trop de temps que madame de Mou-
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toaster étoit morte à l'époque dont parle madame de Gaytas, pour qu'uM telle errem* p(tt fcii être attribuée.
Page 205, lignes 9 et 10 : Louis XIV avait trente-sept ans.
Némmoiiis, depuis deox ans le roi portait perruque, comme on le ▼oit par cette lettre de PelIlBsoif, en date dû 18 aoftt 1673 :
<' Le roi acommencé ces jours passtsà mettre une perruque entière^ au lieu du tour de cheveux. Mais elle est d'une manière toute nouvelle ; elle s*accommode avec ses clieveux, qu'il ne veut point couper, et qui s'y joignent fort bien, sans qu'on puisse les distinguer. Le dessus de la tête est si bien fait et si naturel, qu'il n'y a personne sans exception qui n*y ait été trompé d'atiord, et ceux-là même qui l'avaient suivi tout le jour. Cette perruque n*a aucune tresse; tous les che- ▼eox sont passés dans la coiffe l'un après l'autre. C'est le frère de la Vienne qui a trouvé cette invention, et à qui le roi en a donné le privilège. Mais on dit que ces perruques coûteront cinquante pistojies. » (P£ixi8B0ii, Lettres historiqvesy 1. 1, p. 395.)
Page 207, ligne première : Dans son épttre à Seignelay.
On n*a pas encore découvert, que je sache, d^édition séparée de cette belle épitre de Boileau, comme Bernât Saint-Prix (t. 1, p. cxlv) en a trouvé une de Tépltre à Guilleragues ; Paris, Billaine, lé74, in-4^ de 10 pa*;es. — L'édition des Œuvres diverses du sieur h*** (Despréanx), Paris, Denys Thierry, 1675, in-f2, ne coutieni que Cinq épures, et celle de Guilleragues est la dernière.
Fige 307, lignes â et 6 : A ce brillant spectacle Pomponne conduisil i*93M àrnauld son Uéte, revenu de Berne.
Antoine Arnauld, né en lfil6, flisatnédd célébré AmâuIdd'AlfdtIfy,
accompagua 1 du de ses oncles, Henri Arnauld, abbé de Saînt-Wicola^, qui tut nommé, en 1G45, charîié des affaires de France a Rome. L'oncle et le neveu, à cette date, étaient hommes du monde, peu rigoristes , honnêtes gens , mais non scrupuleux. De retour en France en 1648, ils se trouvèrent insensiblement pris par les opinions et par les mœurs de leurs familles. Ils se retirèrent quelque tt mps à Port- Royal-des-Champs auprès de M. d'Andilly. L'abbé de Saint-Nicolas devint un jansc^uiste fer vent; il fut nommé évêque d'Angers. Son neveu, dégagé d'ambition et sans beaucoup de zèle, le suivit dans son évéclié, teut en conservant ses relatiohsde la ville et de la coiif. Pen*
NOTES ET ECLAIBCISSEMENTS.
dani le ministère de son frère cadet M. de Pomponne, il obliot»en 1674, l'abbaye de Cbaumet en Brie* Il ne fut janséiiisle que parce qu'il était de la famille Aroauld, et resta toujours Tolontiers homme du monde. Dans ses Mënioires il s'est beaucoup plaint de son père, dont il était le fils atné, et nullement le Benjamin : c'est M. dePom-. ponne qui était ce Benjamin. Après la disgrâce de ce dernier (1 j^79)y l'abbé Amauld se retira près de l'évéque d'Angers, dont il adminiftra le temporel. Il mourut en février 1698, âgé de quatre^vingtHleax an^. Il a laissé d'assez agréables Mémoires, et son lécit s'étend enir» les années 1634 et 1675.
GHAPItBB XL
Fage 311, liiBè 11 1 Bile «I fat ledHf.
On créa pour elle alors le surnom de matriarche. Voyez les NoU' relies à la niain de la cour du 9 mars 1685, p. xxxviij, dans la Correspondance administrative du règne de Louis XÎV, recueill e par Depping. Déjà , dès celte épocpie, J'envie répandait le bruit que madame de Maintenon disposait de tous les emplois; que Louis XIV n'entreprenait rien sans avoir son avis; qu'elle voulait se faire déclarer reine, et que le Dauphin s'y opposait ; enfm, tous les cancans de cour que Saint-Simon a consignés trente ans après*
Page 21i, lignes 14 et 15 : Françoise d*Aubigné lut aimée et recherdiée par madame de Sévigné; et la note.
Madame de Maintenon, lorsqu'elle voyait le plus madame de Sé« ?igné, et que celle-ci l'inTitait à souper, demeurait rue des Tour, nelles ainsi que Ninon, par conséquent très-près de la seconde demeure de madame de Sétigné an Marais (rue Saint-Anastase) ; el quand elle fut arrivée à un grand degré de faveur auprès du roi, qu'elle l'eut ramené à la reine et séparé de madame de Montespan , elle ne discontinua pas entièrement ses relations avec madame de sévigné. Dans une lettre de celte dernière à sa fille , on trouve ces lignes, remarquables surtout par leur date (29 mars tô80) : «Madame de Maintenon, par uu hasard, me fit une petite visite d'un quart d'heure. Elle me conta mille choses de madame la Dauphine, et me reparla de vous, de votre saute, de votre esprit, du goût que vous ave/, l'une pour 1 autre, de voire Provence, avec autant d'attention, qu'à la rue des Tourneiies. * , ,
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Page 212, ligae 18 : De son ami qui TO>age.
Les éditeurs de madame de Sévigné ont cru qu'il s'agissait ici du ▼oyage que madame* de Maintenon fit à Anfersavec le duc du Maine. Ils se trompeat Madame Scarroo arriva à Aii?era au cooimeucemeut d'avril 1674.
Les Mémoires de Saint-Simon et des dames de Saint-Cyr constatenl bien que ce voyage de madame Scarron à Anvers est antérieur à ôeloi fait à Baréges ; mais ils n'en donnent pas la date. La Beaunielle s'y était trompé dana la première Vie de madame de Maintenons in-lS» JXemff 17639 P* M- Mail U â pa» d*aprèa laa lettres qu'il avait retrouvéei| corriger cette errevr dane eee J tfw e irw pour eerpir à rkiS' taire de MaMemm (U II, p. 41» Ut. lY» et p. US, Ht. V). Cette date parait bien fixée : cependant madoiioiaelle de Monlpensier dH daîoi sea Mémoiree (t. ULVI, p* 403). en periant do doc du Mâfaie : «ATiBt qu'il ne ftlt reeoonu » madame àa MeiBleiion l'aTait mené en Mlaude. » Il ftit légitimé en déoenrtire 1673 ; mais l'arrêt B^était peut-être pas enregistié eo mars ou en aTrtt 1 674 » époque du départ de madame Scarroo.
Page 212, ligne 28 : Son caractère ne se démentit jamais.
Dans ses entretiens avec mademoiselle d'Auaiale et les élèves de Saint-Cyr, madame de Maintenon dit :
» U ne faut rien laisser voir à nos meilleurs amis dont ils puissent .se prévaloir quand ils ne le seront plus. Il est bien fâcheux d'avoir à rougir dans un temps de ce que l'on aura Tait ou dit par imprudence
dans nn autre Je le disais il y a bien des années à madame de
' Barillon : Rien n'est plus habile qu'une conduite irréprochable. » (Entretiens de mnd. de Maintenon, la Beaumelle, t. III, p. 153.)
1 Je me regarde, disait-elle encore, comme un instrument dont Dieu daigne se servir pour faire quelque bien, pour unir nos princes, pour soutenir et soulager les malheureux, pour délasser le roi des soins du gouTornement. Dieu saarm Ueo briser cet instrument quand il le jugera inutile ; et je n> aurai pas de regret. »
Et toute sa conduite, aTaut comme après son éléTatton, aTaiit comme après la mort du roi, fut d'accoid aTee ses paroles, et piooTe qu'elles étaient sincèrss.
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H§t 313, Hgne 5 : Quelques poitkhts maladroits des lettres de
Gonlanges et de Sévf gn(^.
Jedésigue ici quelques /ra^mento dê Uitres Tort courts, supposés extraits de lettres adressées à madame de F*** et à madame de Si'ii***, dans la première édition des lettres tirées de la nom* brense eorrespoudaBee de roadame de Maiotenon. Dans la seeonda édition, madame de F*** se trouve être madame de Proalenae, «t madame de Si-G***» madame de fiaiot-Gérau. Tous ces intitulés ontété reproduits dans plusieurs éditions des Letiret dé Maêmêemm % et ils ont plus ou moins induit en erreur les historiens et les biographes* Il n'en est pas de même d*une lettre entière supposée éerito par madame de Mainlenon, imprimée d'abord sans aueuiie date» et sans indieation de la personne à qui elle dovait être adressée. Gette lettre semblait avoir été réprouvée comme suspecte par tous ceux qui ont écrit sur madame de Maintenoo. Deux écrivains très-spiritiielb se sont avisés de s*en servir comme d'un document authentique , pour pouvoir établir ainsi à une date certaine le commencement de la passion imaginaire de Louis XIV et de madame de Maintenon, et expliquer à leur manière la nature de leur liaison. Le style de cette lettre ne ressemble aucunement à celui de madame de Sévigné. On y trouve l'expression de gros cousin , copiée d'une des lettres de celle-ci pour désigner le ministre Louvois, cousin de madame de Coulanges. Or, l'on sait que madame de MainteDon, soigneuse de sa digpiité dans TabalMeaMftt ou le sort l'avait placée» ne parlait pas des ministres, des personnages riches et puissants» avec le ton fomiiler des Sévigné» des Coulangm» et des grandes dames de la eonr.
Enfin» on y trouve répété » avec une légèrs variante» ce mot que Tdtairo a le premier rapporté : « le le renvoie tot^oors alll^ mais jamais désespéré. » Mais Voltaifo le place dans «ne lettre à l madame de Frontenac» d'accord en cda avec la Beaumelle. Cette / antithèse a paru si charmante à tous les historiens de Louis XIY on f de Mafaitenon, que pas un seul ne s'est abstenu do te répéter. Aucun ( n*a réfléchi que si ces paroles ont été écrites par madame de Maiu- j
I. LBttrta MMhnmmtmt Nancy (Francfort), IMS, lA-il» 1. 1. p. ft, m, tw,
145, M8. 147, lîM), tsn, iM, l«0, l«8, S4«, «49 ; t. H, p. ! 10, IIS, 1 1 8. — /6t'(f. , cdit.
d ■ Dresde , i7i», p. si , 115, tw, IM. etc.; èdU- d'AiOilerdvin, itm, p. 4t-«» ; édit. de Tari», laos, p. los a iil-
tenooy c'est dans on lens tout dUlérent de celui qu'oo leor prête, dans tout autre circomtaiiee que celle qu'en suppose « puisque. t«lw« ment elles impliqueraient que Françoise d'Aubigné, pour réussir dans ses ambilleox desseins, ne craignait pas de recourir aux artliees d'une eequette perfide ou d'fme Inbile eooittisanè. Quoique dans la seule éditibn compHie do BecMU dBÈ tettm de MaÊn^ lefMW qu'il ait aTouée ■ (Amsterdam, 1755, grand h-n), la Beaumelle n'ait point inséré cette lettre supposée écrite à madame de Coulanges, cependant il l'a connue; car à la page la plus fausse et la plus romanesque qu'il ait tracée dans ces Mémoires, où il y en a tant de vraies, de curieuses et de bien ëcrite.«, il a cité la phrase la plus invraisemblable. Puis il ajoute : « L'original de celte lettre est entre les mains de M. de M***, de l'Académie » (t. II, p. 193, liv. VI, diap. m). Ceux qui l'ont donnée depuis sans date, ainsi que ceux qui l'ont imprimée, n'ont point vu cet original , puisqu'ils n'ont su ni à qui elle était adressée ni comment elle était datée ^ Quant à lui , il assigne à cette lettre une date différente de eelle que lui ont donnée les historiens dont j'ai parlé, et il prête aux visites de Louis XIT un motif tout autre que celui qu'ils ont supposé.
Les fragments ont été habilement fabriqués : ceux qui les dnt écrits ont puisé ce qolls ont de rrai dans les lettres adressées par madame deMitoleiMiB à Mibé Gobelin. Françoise d'Aubigné fot, dans tout lelenps de sa prospérité, Justement tourmentée par la crainte de m^voireonoHIer le soin de son sakit aTCc les grandeurs et lit Tie agitée que son ambition loi était fUte, et elle eut beioln d'être tOQjooie rassurée par des directeurs de conscience auxquels elle pAI eoumettre ses oratailes et confier les plus secrets mouvements de soli MBur. L'abbé Gobelin et Godetz-Desmarests, évéque de Chartres, forent ces deux prêtres ou directeurs. Elle avait bien choisi : ni Tuit ni l'autre n'ambitionnaient ni la gloire de l'éloquence de la chalfe ni les hantes dignités de l'Ëglise; ni l'un ni l'autre n'appartenaient à l'ordre trop puissant des jésuites : c'étaient deux bons prMres, uniquement occupés à remplir avec ponctualité tous les devoirs de leur saint ministère, très -attentifs à bien diriger une àme aujsi belle, aussi pieuse que celle de Françoise d'Aubigné. Le second surtout
fl. Voyez 1 AverlUsement qui est en léte de Tédit. d'Amsterdam, itm», RraDd io-ia, Mrtc ee pT09«ctM in qvMfe volaniéi de niémota et letCres , qut Ae m treirte, )• erol*, que dêM «elta éillion.
«. Voyes i«i etnlèNs édit. des IsUrtit de Hilnteaoo, de téopoM CelHa.
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(Godete-Besmareto)» flans ambitionner l'édat que donne le taleni des controverses eodésiastiqueSy suit ^ une époque qui est bois des limites de ces ilMnoirei, lui inspirer une asses bante idée de son savoir tbéologique pour obtenir d*eUe une soumiision entitre à ses décisions , et la foire marcher dans cette nuit de la foi » eonm dit madame de la Sablière S au milieu des écueils que le jansénisme, le Jésuitisme et le quiétismé lui présentaient sur sa route» ot vers lesquels l'attiraient ou la tirattlaient ai sens eoniraira son allianoedetolllo avec le cardinal de Noailles, sa tendresse pour Féoelon» et sa déié» rence obli^jëe pour le père la Chaise.
Au noiiiltie des écrits de madame de Mainlenon ou relatifs à cette fondatrice, écrits que les dames de SaiDt Cyr conservaieut dans leurs archives, et dont les élèves s'occupaient à faire des copies, les plus précieux pour la bien connaître sont les lettres que lui a écrites révêque de Chartres % et celles qu'elle-même écrivit à Tabbé Gobeliu.
Quoique très-courts, les fragments dont j'ai parlé décèlent leur fausseté par le style toujours imité de Coulanges et de Sévigné, mais plus encore par leur objet, qui est de donner à Topiniott un vague sur 1^ nature dc$ liaisons de Louis XIV et de Maintenon, vague qui pleitait tant m imaginations des élèves et des daerns de fiaint^Gyr. El ce qui prouve encore plus que ces Uragments el quelqnce autres pamses de lettres sont adressés aux mêmes personnes* en onlélé détojiirnés, par des cbangements et interpolations^ 4b leur sens na* turel et vrai, dans un intérêt romanesque, o*est le neni des personnes âuxquell^ on suppose que ces lettres ont été écrites, k h eour, il n'y a jamais que de petites-indiscrétions calculées* A qui peraiiader»* ion d'ailleurs que ipadame Scarron» eonnoe, dès sa plue lendre JeU'* nesse, pour sa discrétion et sa circonspection, se soit avisée d'écrire à qui que ce soit ce qui pouvait se passer entre elle et Louis XIV dans leurs mystérieux lêle-à-tête ?
Voltaire dit que madame de Frontenac était cousine de madame de Maintenon; et cependant madame de Maintenon parait avoir été liée moins intimement a\ec elle qu'avec madame de Saint-Géran. Celleci est assez connue par la lecture de ces Mémoires. On sait qu'elle fut quatre ans expulsée de la cour, et qu'elle fit auprès de madame de Maintenon de constants et inutiles efforts pour être admise à Marly.
t. LeUm de menlrt Qodbtb; BriiidlM,irw. ^LBttmdê MainUnoih tn.
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Stm éùiaÊB netdainet de Frontenac «C de Siint-Géran^ d^finnei pHit idga H èite et pent-Are éincèranient ptenaes dtos un âge a? anc^ a*attirèrenl là eontidéfattoB et tes égude qui leur étaient dus, et firent lediamie des Mcléféi par leur esprit , leur imabilltéy et le soprtae talent dn saToir-firre. Mnt-Sinion Tatteile, et e'eet Traiiemlilalrte- MHt le iooTenir des tempe de leur liaison avec madame de Maintenoo qui aura donné Fldée de placer lenr nom en tête des fragnwnta dont j'ai parlé ; maift alors même celle-ci ne leur aurait pas confié des secrets qui étaient aussi ceux du roi. Ainsi, les fragments de lettres on tous les passages de lettres qui tendent a accréditer une telle pensée sont nécessairement apocryphes, ou formés à Paidede phrases habilement tronquées ou rapprochées, de manière à présenter un i^ens tout opposé à celui qu*elles avaient; ou bien ce sont de véritables lettres écrites par une personne antre que madame de Maintenon, et pour d'autres 4|ue mesdames de Frontenac et de Saint* Géran.
Cent ans se sont écoulés depuis que Voltaire et la BeaumeUe ont écrit sur le siècle de Louis XIV ; et l'on trouve, dans les ouvrages de ces deux auteurs relatifs à madame de Maintenon , dea laits qui se benrtent, des Jngements inconciliables, qui les mettent en contradic* tien Fnn afec Tanke. Lm écrivains qui depuis ont tracé des histoifea nn deanetlceainrlavle de Françoise d'AnfaIgné, ont raimnentman- ^ rèeeasion dese plaindre de ta légèreté de Yoltafra; mais ils té-motgnent nn mépris complet pour ronmge de ta BeanoMlto, e| sTabattemient detodier, on Itetacftentque fort rarement, lesnisnéanl moins en a manre d*alBrmer qu'ion ne ironve chex aucun d'eux un seul tut, un seul détail de taits, une seule appréctalion tavoraMe ou déflifo^' rable, une seule vérité, une sente erreur qui ne soit dans laBeaomeite.
Gomme pour décrire ce chapitre xi, restreint dans son objet, nous avions besoin d'embrasser dans notre pensée l'histoire de la longue vie de madame de Maintenon, nous avons été obligé, pour faire avec fruit cette étude, de soumettre à un examen critique les écrits de la Beaumelle et de Voltaire sur le siècle de Louis XIV et particulièrement sur madame de Maintenon, et aussi la controverse violente qui s'est élevée entre les deux autours. — Jamais sujet plus curieux d'investigatiOD sur l'histoire du grand siècle, et sur Tiiis* toire littéraire du siècte qui l'a suivi , ne s'était rencontré sur no» tre route. Mais, après avoir terminé cet examen, nous nous sommes aperQtf qnU était trop imluminens,* et que s'il devait être pubHé un
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Jwir comme un appendice à ces Mcmoireny ce n'étail pas dans ce volume qu'il était couveitabie de le placer.
Pige 213, ligne 7 : Des mémoires rédigés d'après des bruits de cour.
ti nombre de ees bruits de conr, je Mts Tavis do duc de ■onliiisier, donné au roi au sujet du refus d'absolution fait à nadanoe de Montespan, le petit colloque de Louis XlV et de Bour-
daloae sur la retraite de madame de Montespan à Clagny, et Ten tretien de Bossnet et de madame de Montespan rapporté par M. de Baiisset. — Relativement à ce dernier fait, le jndicieux M. de Raussel lui-même, qui Ta rapporté d'apr^s le manuscrit de l'abbé Ledieu (l'abbé Ledien n'entra chez Bossin t qu'en 1()84), fait observer que le caractère de madame de Montespan et celui de Rossnet le rendent invraisemblable. M. de Bausset a été trompé , pour ce cpii concerne Montausier, par le fragment d'une lettre de madame de Maintenon à madame de Saint-GéraOy qui est apocryphe. — M. de Maniansier a caotribné sans doute avec Bossnet à la détermination du roi : madame de Caylus le dit * ; nsis ce ne Ait i»ss de la même mauièpe que le raconte ia lettre apocryphe. 11 n'était point dans le caractère de Louis XIV de consulter le duc de Montausier on In maréchal do Bellefonds sor les matières occlésiasliques. Hors delà chaire érangiâlqne et dncontaionnal» si quelqu'un de ses siijels se parmeltait de lui faire des observations sur la religion, c'est qu'il lui en avait donné l'ur* dra. Il ne plaisantait pas non plus avec le père BouffdakMie, liomiBo •érieux , ét Incapable de Mre au roi, qui lui adressait la p^role'dhma manière aimable, une réponse aussi itupeilinenle que celle qu*on lui a prêtée.
^age2U, ligne 14 : La grâce, l'esprit , la raison, s*unissaient en eQe^ dans une juste mesure... Naturellement impatiente, vive, enjouée.
L'âge ne la changea point, et ne la rendit pas plus sévère.— Vote! ce qu'elle disait à ses élèves de Saint-Cyr :
« Pour vivre ensemble, la raison est préférable à resprit... Rien n*est plus aimable que la raison ; mais il ne faut pas la trop prodi-
f . CATLta» S9tÊ09iUrM, e«ll. des Héin. mv lliUI. de France, édlt laia, l. ixn,
p. 5»7, In-»». — cdll. de Rciiouard, isoe, ln-12, p 9». Mais dans ces deux éditions , au lieu de madame de IMontausier, il fiiutllre Jlf.de Montausier. Ma* dame de MonUusler élaU morte depuis longterop»-,
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^er, ei les penonnes qui raisonnent toujours ne sont i»s raisonnables» Ce qn*il est plus essentiel de mettre dans le connmerce de la ▼ie, c'est de la complaisance» de la joie, du badinage» du siiencei de la condescendance et de ratleotion aux antres. La p^lé peut sauver sans la laison; «Mis la piélé ferait beaaieoiip plot de Me» ai elle était réglée par la raisoB. » ( Comfersations ie madame to marquiM wt Maimtenoii ; S* édit.,^ Parii , Biaise» 182a, i9-i8 » p. 8 et 9 , œii* wri, /.)
« L'esprit ne nous rend pas plus sage ni plus heureuse. La niaoQ
nous rend aimable ; elle résiste aux passions, aux préventions ; elle nous fait surmonter nos passions, et souffrir celles des autres.» ( Ibid , p. 180, conv. XXI V. )
« Un esprit mal fait, disait-elle, m'effra>e partout. » (Voyez Mémoires de Maintenons recueillis pour lesdani<îi deS«û^t*C>r« 18M» in-12, p. yiii de la préface et p. 271.)
Pagp 314t l|g^820 ; U beieiB de sa MedispaaiseCaw» la MéM
iasiaua»!» at eempîaiiaaieb
• « Elle fait consister tous les moyens de plaire dans im seul , la politesse. Mais la grande politesse consiste à ménager en tout et partout les gens atec lesquels nous vivons, h ne les blesser jamais , à entrer dans tout ce qu'ils veulent, à ne contrarier ni ce qu'on dit ni ce qu'on fait. » {Conversations de la marquise, de .Maimtenon, 3^édjt., Iêî8, in- 18, Dialogue sur la société^ p. 3. )
« En société , on n'a (|u*à choisir entre la souffrance ou la contrainte. » (Ibéd, p. 21.)
Quand on s*accontunie de bonne heure à s'occuper des antres, ou ^en bit une habitude. Toute la pliilosophie de madame de Malntenon et le secret de son éléfation se trouvent dans ces paroles qu'elle a écrites^ où elle fait elle-roéme son éloge :
' « le persiste à croira que la jeunesse ne peut être trop sensible aui louanges des luinnètes gens, à Thonneur, à la réputalioii; et qu'il n> a que les courages élevés qui soient capables de tout bire pour y parvenir. » (Conv., 1. 1, p. 239.)
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Fftfçe 214» ligne 20, et p. 215, ligne première : La religion , à laquelle... elle savait faire parler uo langage doux » Juate, éloquent •lOMirtiilB.
« DaDSlechristiaolsiiie, dlMIe dans une de seslellres» Timportant if^t pae de beaneonp agir, mais de beaucoup aimer. »
NgesiS» Ngoei sel s : L^infortanelui ravit l^dea musions.
DeUmleB les quaittés que madame de Mainleooiiclierciie à inspirer k ses élHes de Saint-cyr pour leur bottlievr tûXur, c*est la prudence et la circonspection. Elle leur dit :
K 1i faut de la discrétion, même dans la vertu..... Il faut se contraindre, même dans le commerce que l'on a avec ses amis En
s*abstenant d'écrire, on se retranclie un plaisir, on .s'assure un grand repos. Si on est assez malheureuse pour changer d'amis, on n'appréhende point qu'ils confient à d'autres les confidences que nous
leur avons faites Il n'y a rieik de si dangereux que les lettres:
il y a beaucoup de personnes imprudentes qui les montrent; il yen a l>eaucoup de méchantes qui veulent nuire. Il s'en perd par lia^ safd ; le porteur peut être gagné, la po»te peut être infidèle. Celai à qui vous TOUS lies se fie souTcnt à d'autres. '
« Les lettres ont déslionoré des femmes. Elles ont coûté la Tie il des hooHdei^ «Hes ont fait des quereiies, ellea ont découvert deé mystères. » tOùnvenedkmê MdUei de madame m MAuriBifoiiy Pa^ ris» 18)8» in-18» t II » p. 70*73; Conven, IX sur ie$ lettres, et Oeneers, Xi des undeimes^ 1. 1828, in-l8» p. 90.) *
Pag. )15, ligne 18 : La jeune Indienne.
On devait aimer à lui donner ce surnom , parce qu'elle intéressait dans la conversation par les souvenirs qu'elle avait conservés de l'Ile de la Martinique , où elle avait passé sa toute petite enfance. Elle étonna beaucoup Segrais en lui apprenant que, dans ce pays, les ananas «e mangeaient tout crus. On n'en recevait encore en Europe que conftts et eu morceaux. Ce fut elle qui fit connaître au poëte traducteur des Géorgiques la couleur dorée , la forme globuleuse et festonnée de ce Ariiit» surmonté de son magniiique panache de
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iNillii wlii d éliiieéet. (Siciuw» Œuim$ ikmrm^ l/lt» in*
Pa08 316, lignée : Aiifremeiil que par raptitude négatif • ée son
leiiipérament.
Goddx DeBimrestoyévéciite deCliartrei, touelia ce point avoc une
grande délicxtes&e, dans une réponse à madame de Maiiitenonstir une de ses redditions^ qui étaient des confessions écrites , plus explicites, plus contiilentielles que les confessions ordinaires. Klle lui avait dit qu'elle croyait commettre un péciié cha(]ue fuis que, cédant aux désirs du roi , elle ce^it d'être son amie pour devenir son épouse. ^ Il iiii répond :
C'est une grande pureté de préserver celui qui vous est confié des impuretés et des scandales où il pourrait tomber. C'est en même temps un acte de soumission , de patience et de charité. Malgré ¥otre inclination y il faut rentrer dans la sujétion que votre Tocation Yona a prescrite..... H faut servir d'asUe à une âme qui se |)erdrait sans cela. Qœlle gràoe qne d'être l'inslnunent des eonseils de Dient et de /ahre par pure vertu ce que tant d'autres font sans mérite ou par passion ! i» (La ttsAUMSixa, 1 1^1 , p. 79-S2«)
Elle avait IiImi choisi son directeur. Godets-Desmarela n'était pas un évèitue de cour, c'était un saint lionune ; svs lettres à madame de Maintenon et toute sa conduite le prouvent A loi seul die s'^ tait cçuflée» et il se poiurait bien que ce fût lui qui bénit en leeret , et seul, le mariage sur lequel on fit tant de récils k la cour. Hailay était un Itotnme de mauvaises mœurs , et que madame de Maintenon estimait peu; au lieu qu'elle ne cacliait rien à l'évêque de Chartres. Celui-ci lui écrit : « Apiès ma mort, votis choisirez un directeur auquel vous donnerez, vos redditions. Vous lui montrerez les écrits qu'on vous a donnés potir votre conduite. Vous lui direz vos liens. »
Page 217 , ligne 2 : Lui valurent d'être tenue sur les fonts de baptême
par la femme du gouverneur.
Dans la notice historique sur madame de Maintenon par M. Mon* merqiié, placée en tête des Converiailons inédites , in-iS, Paris, Biaise, U28, il est dit qu'elle naquit le 27 novembre fut bapti* sée par un prêtre catholique» et tenue sur les fonls |iar le 4uc de ht
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Rocliefoucanld , gouverneur de Poitou, et par Françoise Tiraqueau , comtesse de INeuiilant, doDt le mari était gouverneur de Niort. Le nouvel historien de MainttMMi , 1848, in-8% t. l, p. 73, copiant U Beaiimelie {Mémoires pour sêTvir à l'hisUrirede mad, de â/alntonoii» AiiMierUaiDy 1766, iu-i2, 1. 1, p. 103), dit au contraire queU marnine fut Suzanne de BeiMlraii, fille du baron de Neuiliant. La BetmiMlle cile les Mémoires dmb. de madenoisette d'Aumele; imis M. Monmerqué a vu ainsi ces Mémoiras» La BaauHMile remarque» eu noiey que Françoise d'Aobigné ne Ait ba|»tisée que le lendemain 28 novembie; droonstaoee omise par les deux historiens menllonnés cidessus.
Page 317 , lignes 4 et ô ; Sa mère, fennroe instruite, décourage et de
vertu.
Los historiens de madame de Maintenon auraient bien drt éclaircir le vague qui règne dans l'histoire de madauie d'Aubigné et dans celle des premières années de son illustre tille. Ils se sont contentés de se copier les uns après les autres. La Beanmelle cepen<iant est plus précis et plus détaille Dans le tome Y! de ses Mémoires, il a public des extraits de pièces qui jettent quelque jour sur cette partie de riiistoiredeMaiotenon, et entre autres une lettre de madame d'Aubigné à madamede Yillette, écrite de la Martinique, datée du 2 juin 1646 dans la copie, date que la Beaumetle croit lausse. (voyez Mém, pcmr servir à rhistahre de Maintenon. I. VI , p. a4 à 38.) On eût trooYd surtout beaucoup de lumières sur IMiistoire de la famille d*Aubigné dans les pièces du procès que la mère de madame de Maintenon eut à soutenir contre MM. de Resmond^nMC et de Canmont. (La BcananuB, Mém.f 1 p. 107.) Ces pièces sont probablement dans les oombreua portefeuilles de Moaittes, ou dans les arcblves ilo Maintenon. il fiMidrait snrtoot discuter le récit coutenu dans les fragments de MéoBoires sur la vie de la marquise de Maintenon , par le père Laguille, jésuite; récit erroné en quelques endroits, mais curieux, en ce que son auteur cite des témoins contemporains des faits. (Conférez Fragments de Mémoires sur la vie de la marqtiise dr Maintenon, par le père Lagtiille, jésuite, û&f\s\es Archives lit téraires, 19. vol., trim. d'octobre 1806, in-8°.) Ce morceau, défiguré par des fautes typographiqufs , et qui fut publié par Chardon de la Rochette , n*a été, je crois, connu d'aucun des auteurs qui ont écrit sur madame
4St MEMOiHM lUB MADAME DS SBYiGI«£.
4eMfeMiiioii»«irittfltalM|MaMitlMi. UgiiMe€»ttié«i IttSS»
lém«tl6Mla<i,tliM0fM§fi9H d'AvMgnë passait pourfflihâtai^ d« la Mie MfeM d'AMmi él ^Utt de aea aecrttalraa; laaertiM ^ H MiMMaa t MttiréIMéédkiiaafla IfémelmA JWifft^ «M, 1 1 , p. 10 €t 14. (OonffM M|et ië ttemtre çakmi dé 1688 al da janriaf 1705.) ^Seton te récit d'un nommé DeUrne, de I^iort, madama d'Aiibigné, mère de madame de Mainlenon, alla d'abord à la Martinique et de là à la Guadeloupe, où elle resta deux ans dans riiabitation de Délai ue. Elle se rendit ensuite à Tîle Sainl-Cliristophc, où elle mourut, attendant un bâtiment pour la transporter en France. Ses deux enfants, d'Aubigné et sa sœur Francine (madame de Maintenon), furent , par les soins d'une demoiselle, transportés à la Rochelle. Selon le père Duver, jésuite, doyen, mort à liantes en 1703, le collège des jésuitaa de la Rochelle fournissait du pain et de la viande à d'Aubigné et à aa sœur. Us furent condulla ensuite ehéz M. de Mon* tabert» à Angoirièine, Ce fol là qu'on Jeone gentillioflinie nommé df*Alana^ tudIbI épeoser ta fentie VraBehie» et loi prédit, dit^oh, sa grande rortone. (P. sef*i70.) Le reéte do fédt de Laguille a'aceenie assez bien avee ce que Ton sait de fhiatelfe de medamo de Vainlemin ; maia il y a dca fliotea de copiste qolt ettl été feutOe à Cliardon de la Rochette de corriger : ainsi le nom de Ifeoillans est tantôt eonrerti en NéSûiilês et tantôt en NeuilManf. Laguiltedit , p. a76, que d'Anbigné fbt d'abord placé comme pagedhCB lemarqitiadePardailtàn, gouverneur du Poitou.
figa 317, ligne 30 : Lsa détails les ploa minutieux de Téconomie
domestiqœ.
La Daupinne avait une forêt de cheTeux, que madame de Maintenon démêlait sans douleur : elle régnait à la toilette. Louis XIV s'y rendait souvent. Cette dame disait depuis : « Vous ne sauriez croire combien le taieiit de bien peigner une tête a contribué à mon éiévatioo. » (Lk ABàOMBun, tome U, p. 176.)
Page 218, (ign^ 10 ; De ne pouvoir parvenir « k Vécrasement de
fatnour-propre, »
Hadame de MaiiilaMB a dtt f
« on n'écbappe à ramoof-piopfe qaepar rmnoor de Dieu. » (troii* «m», 1. 1» p. 30.)
tfOnS BT KCLUBCItSmtlITS.
» Le 1)011 esprit ne peut se distiogaer de la sage&se et de laraûoo. » (CoHvers,tt I, p. 32.)
«La sagesse impHqae la dévoUon ; car que serait une abnégation 4e aohnéoMqoi resterait sana récompense?» {Cwivers.^ i> P- 36.)
Page 218, ligM ^: Cdol de paraître par le eœur ae^dttsus de la .
place qu'elle -oeeufait.
n L'élévation des sentiments consiste à se rendre digne de tout, sans vouloir rien de disproportionné à ce que nous sommes. >» (MAurrËNON, Canvers.f 3* édil., p. 219, chap. xxvii.)
Page 222, li^oes 1 et 2 : Les Conversations, les J^roverbes.
Le dialogue le plus ingénieux et le plus piquant de tous ceux que madame de Maintenou a composés pour ses élèves de Saint-Cyr, qu'elle leur faisait apprendre par cœur, et qui nous donne l'idée la plus nette de son caractère à la fois modéré et énergique, est celui sur les quatre vertus cardinales, parce qu'elle a su donner à une vérité incontestable l'apparence d'un paradoxe. (T. I, p. 63-73.)
Elle fait parler la Justice, la Prudence, la Force et la Tempérance, pour prouver que cette dernière vertu est la première de toutes, la plus essentielle : et par la tempérance elle o'eutenil pa» seulement la sobriété, mais la modération en toutes clioses.
La Force fait à la Tempéranoe cette oljectioii ; «He peut^on point « être trop modéré? — Jfea, répond la Tempérance ; cela ne serait •i plus la modératioii»- car elle ne aonlTie ei le trop ni le trop peu. »
La Tempérance dit : « le détrols la gourmandise et le luie; je m'op« « pose à tout mal, et je règle le bien. Sans moi, la justice serait insnp* « portable à la faiblesse des hommes; la force les meitrait au déses- « poir, la prudence perdrait son lemps à tout peser. »
Page 223, ligne 18 : Un gentilhomme de sa province. Et uote 2 : Conférez MÉRÉ.
Ob n'a imprimé, que je sache, aucun vers de Méré; il en faisait cependant, et voici une jolie épîgramme de lui que je tire du recueil de Duval de Tours {Nowêou choix de pièces choistesyla, Haye, I7i a, p. 18S):
An tempe heureux où régnait l'innocence,
440 MiTOîM» »0» MADiJlfi SfiVIGNÉ.
on goûtait en ainwnl mUle el mille doiUMif», El les aiuHiils ne faiMient de déiiense Qu'en soins et qu'en tendre» ardeura
Mais aujourd'liui , sans opulence.
Il faut renoncer aux plaisirs.
\}n amant qui ne peut dépenser qu*en soopirs R*efit pUi» pajé qu'eu espérance.
Fan Wk, Wgoe 16 : Êerivant aelon roccasion et le besoin, facilement,
agréablement.
C'ertcedont ilaeTanleet aveejiîsteratoon (t. ï, p. I30),dan8 cette ode de héroa burlesque, en atyle qui u est naUemenl barkaque ;
On peutécrire en ^ers, en proee.
Avec art, avec jugement;
Mais écrire avec agrément»
Mes chers matirea, c'est aulie chose.
Les vers ont aussi leur destin :
Un poème de genre sublime Que son anteur lime et relime , ne vit quelquefois qu'un matin.
Cependant des auteurs comiques, Des meillears, dont il est fort peu.
Ne sont pas bons à mettre an fen, AU jugement des héroïques.
j*en sais do cen\ an grand collier, • Des plus adroits à l'ccritoire, Qui pensent aller à la gloire, Et ne vont que chez l'épicier.
ce n'est pas dans une ruelle, Devant de célestes beautés Ou des partisans apostés, Qu'on met un livre à la coupelle :
C'est au palais, chez les marchands.
Ou id veule, mauvaise ou bonnOi
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A tous ouvrages ôte ou donne Le nom de boM et <ie méchanti.
ruse 2S&t UgM at : BMe ateit bien raison de te eespirer à la cane
qui repitle aa bourbe
Le 25 janvier t702» elle écrit, de Saint-Cyr, au duc d'Ayea» depuis doc de Noaillea : « Il y aura dentain quinie jours que je suis enrlHUiiée» et en apeclacle aux courtisans, aux médeciiia, aux priocef, eaieasée, ménagée, blâmée, chicanée, toarmentée, considérée, accablée» dorlotée, contrariée, tiraillée. « BlAumuioif, LetireifU V, p. 37, édil. d'Am8t«, 1756, in-8.
Dana une lettre datée de Marly le 27 avril 170â, eUe dit an oomle d*Ayen:
« 81 j'haUte encore longtemps la diambre du roi, je deviendrai paralytique. Il n^,a ni porte ni fenêtre qui lëroie; on y est battu d*on vent qui me Âiit souvenir des ouragans d'Amérique. • (lettres^
t. V, p. 47,èlit. 1756 } — Louîs XIV avait un tempérament de fer, et D*aimait pas les ai)[)at tcnients trop renferniés et trup chauds. Le 19 avril 1717, deux ans avant sa uiort, elle écrit à madame de
Ciiylus :
« On rachète hien les plaisirs et renivrement île la jeunesse. Je trouve, en repassant nia vie, que depuis l'âge de trente-deux ans (celte date nous reporte à 1G7:)-1G76, qui est celle du chapitre xi et de ceux qui le précèdent et le suivent), qui fut le conimencenient de ma fortune, je n*ai pas été un moment sans peinea, et qu'elles ont toujours augmenté. *
Page 226, lignes 2 à 4 : Elle jouissait alors de lamitié de tons, sans rien perdre de restime, de la considération et du respect qui lui étaient dus.
Elle a dit de l'heureux temps de sa jeunesse :
« Je ne voulais point être aimée en particulier de qui que ce fût : je voulais Tétre de tout le monde, faire prononcer mon nom avec admiration, avec respect. Je me contrariais dans tons mes goûts. Il n'est rieo que je n'eusse été capable de souffrir pour conquérir le nom de ffmme forte. Se ne me soudais point de richesses; j*étais élevée de
CMt piqaes au-deMot d« l 'i itiii t t $ê wnnWÊ 4eriiMHieiir. — Obt diles-moi, ma fille, y a-NI riaa de |ilm oppoid à la raie vertu que
cet orgueil dans lequel j'ai usé ma Jeunesse? » {Entreliens de madame m Maintemom , dans la hKkvuELLEf Mémoires, t. Vl»i>. i7fi et 177, édït. d'AmâlerUaiDy 1756» iu*l20
Page 229» lignes 2et 3 : 11 désira Tlvement mettre, dans la galerie de
ceUes dont il avait triomphé» etc.
Madame de Cayins, dont la conduite a été loin d*étre régulière» quoiqu'elle ait été TélèTe chérie de madame de Maintenons se montre penoadée en ses Mémoires qne» daiH la liilsiln dé sa tante avec Vil«> lareeaax» Il ne a*eBt rien paisé dé éontralta à la tertu. Mâts» en fëp" portant le mot malin de la marquise deSnssay à cesujet^ ellé lémUe Yôuloh* éteMIr on doute.
Il y a dans Goeroult» poète do sehelème siècle» nue pièce de vers charmanle. Ce sont des stances qui expriment les sentiments d*uu peintre devenu amoureux fou d'une grande dame en faisant son portrait. H n'osa pas lui déclarer son amour ; mais il Ht en secret une co|>ie de ce (lortrait, et à cette charmante téte il ajouta un corps nu, aussi parfait que celui de la Vénus de Médicis. — Lagraudedame sur* prit le peintre au moment où il terminait son travail -. cuiirroucée, elle demande à l'artiste pourquoi il a fait un portrait si mensonger, et comment il a eu Paudace de peindre ce (ju'il n'a jamais vu ? «Cela est juste^ lui dit le peintre; mais, en voyant un visage si beau et si parfait, je n'ai jamais douté que tout le reste du corps ne fût semblable ; et» sens espérance de pouvoir contempler tant d'appas, j'ai voidu» par mon art» en po<;séder l'image. » D'après l'assertion de ta Beaomelle» Vlllarceaux» Irrité des refus de madame de Maintenon» tentait IMt peindre comme sortant du bain» dotant un génie noir et laid qui tient un miroir où se réfléchissent les plus secrets appas de la beauté (U Bbaimellb» Mémaim stir nuiéQÊÊê 4ê MÊknÊÊiim^ 1. 1» p. IM» Amsterdam» I7èft, Uv. ll« ch. avu) Quoiqoe la ieaomeHe ne cite aocune autorité» le liiît est possible. Mais cette bisse veogroees^ que Girodet a imitée de nos jours à l'égard densadame i i m e ns \wAm^ fois mademoiselle lange, jolie actrice, si j'ai bonne mémoire), prouve piotèt Téchec de Villarceaux que son triomphe. Ceux qui avouent que Françoise d'Aubigné, après avoir résisté à ses nombreux adorateurs» n^été Ihible qu'avec Villarceaux» oublient U juste rétlexiou de
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la Rocheroneanld : « Qu'il est pins difficile de trouver nne femme qoi n'a eu qu'un seul amaar, qu'une femme qui n'en eut jamais. »
Page 2ao, avant-dernière ligne : Le mom ée l'auteur de la
Mazatinad$i
Cette satire montre bien à quels excès on peut se laisser aller dans tes temps de divisions politiques. Searroo , qu^ n'était pas mécliant, accuse Maxarin dVoir empoisonnë le président Barillon, d*aToir volé les diamants de ta reine d'Angleterre , après l'avoir laissée mourir de Mm. 11 lof sonhaite le destin do maréclial d'Ancre; il veut que l'on vende Sès meubles à l'encan (ce qui fut fait), et il l'apostrophe ainsi :
Va , va- t'en dans Kome étaler JLss bieua qu'on t'a iaisaé velari Va» va-r«i» gvuiift 4iOalaks»l
• Pnis viennent d'ignobles gravelures qu'on ne saurait lire sans dégoût, et dont les parlenientaires se réjouissaient. Eolin il conclut en disant :
On te re verra dans Paris; Et là, comme au trébuclietprisy Et de la rapine publique, Ft de ta fansse politique^ Et de ton sot gouvernement »
Au redoutable parlement, tiont tu faisais si peu de compte , tJltramontain I tu rendras compte; ' Pull, après ton compte rendu,' Cffier Jules , tu seras pendu Au bout d'une vieille potencoi Sans remords et sans repentsnce , Sans le moindre mot d'examen , Comme un incorrigible. Amen.
PigelM, notK^îŒuvmdivêrset éfm auimtr d0sepi aiu, on rteueil <lai wvragu d$M.U due no VUm, quHl a/aU$ pet^^ dUMi Fmmé$ tê77 el dmm h §ommmmmmf éê t^mÊméê
A la paie m des mwMm éê Im r épuè U q^ê état IMires (lévriop
fl. Ce long titre Indique une réinipreMion.l}n exemplaire de i'MUMl èflgfnalei
444 MBUOiAM sua MABAMX AB SBVieNÉ.
AaMleindaitt»16Sft»f ééttwnKU «sldil<|«iec'Ml B eMc rt ^t 4|al a Ikit préieBtdeue nre Tehime au joartialiite, qui était, je crois, ^ Clerc, et non Bayle. On ijoote : « Seloo toute» les apparences , c*ail madame de Mainlenon qui a kài Tépltre dédicatoire. » Puis en nota il est dit: « On a su depuis qu'elle a été composée par M. Racine; mais c'était pour madame de Maintenon. » Racine, qui depuis a su prêter à Tenrance, dans Athalie, un langage divin, ne composait pas les lettres de madame de Maintenon ; et s'il avait eu à faire pat let le jeuue duc du Maine dans une ëpilre dédicatoire , ii l'aurait fait autremeut que madame de Maintenon. Mais il est tout naturel qu'un savant hollandais ne sût pas cela, et ne soupçonnât pas en Françoise d'Aubigné le talent d'écrivain. Le grand roi le connaissait bien, lui, qui» après aYoir In les instructions données à la duchesse de Bourgogne par madame de MaiotcaMi» et troufées dans la cassette de cette princesse aprè« sa jnort» Toatel qn*il en fût fait des copies. Madame de Maintenon a*y opposait; mais Louis XI v inBi»ta, et dit : « (Test ponr mes eofiinta; ii but bien que ma famille ait qoelfue ehote de yoos. »
QuM me soit permis de (aire remarquer qite ces In^ruclioiia' r li« gjleuaei» sous le rapport des pensées, de la religion ét du style même» qui est ?lf Jet concis; sont bien supérieures à criles qui ont été données par rarclieTéqne de 'Cambrai à madame de Maintenon ellemême , et à sa demande. Il y a dans ces dernières une forte dose de mysticisme, qui aurait pu avoir une iulluence fâcheuse sur un esprit faible (1). Fénelon s'y abandonne trop à sa rancune amère contre Louis XIV, qui, avec juste raison, n'avait pu goûter ses chimériques systèmes de gouvernement. Il dit durement à celte ft-mme que le roi (-on mari alors) ne pratique pas ses devoirs, et qu'il n'en a aucune idée (t. III, p. 224). Enfin, tout en blâmant la règle qu'elle s'était faite de ne s'occuper en rien des affaires d'État et de la politique, il lui reproche son indifférence à cet ég^rU»el, au nom de la religion , il
imprimé sur vélin, relié en maroquin ronge aux armes de Morteniart , et inscrit .sous le n" i45s dans un cAtalogue de vente des bibliolhèqae.s du feu roi l.ouis< Philippe, Paris, Potier, issa, porte seulement pour titre : Œuvres diverses d'un mitmr dê$e^tmts. Cet exemplaire a été a4|iigé à la Moime de Mo franc*.
I, Uttres de Mamitmmi» édit iTiS, te-lt, t III, p. tti: • A u reste. Il faut telle«cnt sacrifier à Dieu le moi, qu'on ne le recherche pins, ni pdur la réputation » ni pour la consolation du témoignage qu'on se rend à sot-raéme sur ses bonnes qualités ou Mir %t» bons «entiments. H faut wwurir à tout sans réserve, et ne posséder pat mâmsmvtrtmpmrfmi^piHrtéMm '
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fexliorle à s'en mêler, et cherche à la jeter par ta flatterie dans les intrigues de cour, en lui disant : « Il me pai ait que votre esprit naturel et acquis « bMO plw d'ét^ue que vott& ne lui eo donnez. » (T. Ui,
C'est le contraire qui était vrai. Madame de Maintenon avait un excellent jufzement, un esprit fio, délité» ferme et éclairé , dans le cercle où elle s'étaU renfinmiée; mais ce cercle était resserré : elle n*aimait pas à en sortir. Elle n'exprimait son avis sur les aCfairet d'État qw par un signe d'approbation ou de désapprobation, et encore perce qne Loafe XIV 1*7 forçeit Une foie seulement » elle dresse «B mémoire sur la grande alfoire de la réTocation de Tédlt de Nanlef . Elle j Alt amenée par tout le clergé et par les ministres eux-mêmes , q«i > dans tes circonstances difficiles où Ton se ironraît» avaient le droit d*e\iger le secours de ses lumières. Le style de madame de Maintenon est plus pur et plus régulier que celui de madame de Sévigné. Ses lettres même sont mieux composées; elles ont toujoura mi motif, un but qu'elles atteignent parfaitement. Il n*y a aucun désordre, aucune inconsé(|uence dans les idées, aucune contradiction dans les jugemeuts ; mais on n'y retrouve pas rimagiiiation et le coloris de madame de Sévigné. Les lettres de madame de Maintenon, c^est de l'histoire générale ou particulière ; celles de madame de Sévigné sont des feuilletons pour amuser madame de Griguan. •
Page 23g» lignes 27 et 28 *. Elle détermina le Tieux ducde ViUars-
Braneas à demander sa main.
Cette seconde proposition d'un mariage pour madame ScaKOft parait résulter des récits comparés de madame du Pérou, que nomme positivement la Beaomelle, qui semble avoir eu des mémoires plus circonstanciés sur ce fait que les dames de Saint-Cyr ; car il dît, t. Ut p. 110:
'« Elle (madame de Ifontespan} était jeté les yeux snr le duc de V. B...» qu'une jeunesse passée dans les plaisirs » une vieillesse malsaine, et deux femmes assez méchantes, n'aTaient pas dé^lé du mariage. » Et en note il ajoute que ce duc de V... B... était fils de George B..., et frère de la princesse d'..., morte en J679. Ce que dit Saiut- Simon sur le titre de duc donné au Braneas, Hls de Yillars {Mémoires complets et authentiques , t. XIV, p. 201), semble confirmer que la BeeumeUe a voulu désigner ici le duc de Yiliars-Braocas , père de
BrancAs le distrait. Le duc de Brancas, né en 1663, mort en 1739, marié à &a cousine germaine, fille de Brancas le distrait, et qui a fait le premier un si juste éloge des lettres de madame de Sévtgné {soyet t. XII , p. 450 de l'édition de Ganll de S.-G.), était peut-être le lils de celai qui se proposa pour épouser la veuve Scarron. (Conférex Lettres de Sévigné, tome VI, p. 240 et 379 de Védit. Monmerqné , in-S'' , et TftltcmMl des Réâni , HUiofieUes^t. Il, p. m de ïéAïL
P«8ii 2U t ligne iQ ; Wim eœrgiqu^.
Elle écrit au cardinal de Noailles pour lui apprendre qu'elle avait sacrifié If s intérêts de sa propre nièce, la maréchale de Noaillos :
" Eh bien, voilà les damrs nommées, voilà la inart'cliale désespérée! Mon élat et ma doslinée est d'allliger et de dei^servir tout ce que j'aime. J'en souffre beaucoup , innis je m varierai point dans la loi que je me auiâ faite, desacritier mes amis a la véiité et au Jiiep, v
Plge242y ligne 1 : Adquel elle rendait compte dans des lettres qui quelquefois avaient huit ou dix pages.
Ces lettres, si on les possédait, pourraient seules servir de pièces de comparaison avec celles de madame de Sévigné. Tout ce qui nous reste de cette dame est uniquement relatif ou aux personnes à qui elle écrit, off eHcHnéine , et , par cette raison, of fre peu de variété dans le foud comme dans la toime. Mais madame de Maintenon savait que Louis XIV aimait à trouver, dans la lecttire des lettres bien écrites, umêlÊÊmiMm 9ipéM$. BXk dut donc, pendant seft forage h Barégei, clMMlWf, MMftve ni^êmttt de Sévigné, à f^tt âotant qu'à informer; mail m létfra, molM ridtes dé ees et(>rêiftlons beftmses qui jalHIssiÉt#«iietl«»iiiiighiillMi, devtlefit être mieax rédigées et surtoirl plus eorreetes. Madame de Maintenon est, pour le style épistobârè, 0» ttodèM^plQsaefatffé qtte niidmne de flévi^. ^resqne lo^loors eelte^i tf^l ^iie |lar le liesoiil qnTelle é|>roQf e de i^entreCenhr aTec sa lUIe, a?celes personnes qû*elle «Hne; enfin, de tout dire, de tout ratiMer. Madame de Maintenon, an contraire, a toujonrs, én écrlTant, un objet distinct et déterminé. La claiié, la mesure, t'éléganoe ^ la justesse des pensées , la finesse des réflexions , lui font agréablement atteindre le but où elle vise. Sa marche est droite et soutenue; elle suit sa route sans battre les buissons, sans s'écarter ni à droite ni k
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gauche. En un root , madame de MainCêiion était en garde contre le daii^et de commettre ces indiaorétioiis f|iii donnent tant d'esprit ai»x lettres de madame de Sévigné, et elle tâchait d'en prémunir ses élèvea de Saini-Cyr en lea détournant de l'envie d'écrire sans nécessité.
^^ge 343, ligne dernière, et 244» lig. t : Et qui souvent sont chassées par un clin d'œil qu'on fait à la femme de chambre. » Et note I, lig. 3 : Dans toutes les autres éditions, sans exception, le texte de cet important passage eM (mx OU ëéligurt. Les liotes de ces éditions 4QiT«ol àk^tÊkéif
CeUi |irovi«nt du premier éditeur de 1726 j tous les autres ont copié, liais ce qui est plus fâcheux, c'est qu'on ait reprtilitil, dans lesiWlittoMs les plus fêlâtes el les meilleures, l'absurde connuentaii'O que Grottvello fiiîl sur lê texto i d'oii il résulterait que Louis IIV, .copia |Nlr saii rii^Mt |i#iir l9ftmn$mnuêi la liipM 4o m hmiktêhmm Mlbehement pour la reine, l'aurait traitée avec iudigoité el woépthêmm Thabltude de la vie. Je ferai renian|uer que daos ce passage il m'y a pas Qaanto comme dans toutes les astres édilioas, mais q«e le nom de Montespan est eu toutes lettres; ce qui démontre qu'il n'y a ni so«e-^t«udn ni déguisement dans là mènlton de la fennme de ' cluimbrf. Mailame la duchés» e de Rfclielieu , qu'on fait obéir par un clin d'œll à madame de Montespan, était alors dame d'honneur de la reine; et la marqtiise de M()nte.s()aii n'élait encore inscrite quêta quatrième sur le tableau. (Vu) ez i'j&^^a^ c/e la France^ 1678, in-i2, p. 326.) '
fage 345, lignes 12 à 14 : La naUsance de mademoiselle de Tours, naorte jeune, venue à terme au mois de janvier leTfti
Et c'est alors même que Looia XHT manifeslait publiquement ses
sentiments religieux et sa soumission à l'Église, qu'il communiait en public, qu'il permettait qu'on mit plus souvent dans la gazette ollicielle son exactitude à remplir ses devoirs de piété. On lit dans le volume du Recueil des gazettes, imprimé en 1677, p. 280, cet article I ' * •
« Avril 1676.
• SaintiGenBalo* aaoUft.
n Le 4 de ce mm • veiUe de ta ïiésurreotion, le roi , qui avait as-
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c êè$ié à tous les offices de la semaine sainte, communia dans l'église « pwMHiale par im mmOÊ du cardinal de Bouillon, grand aumônier «deFfmee, Bww e ii Bi nf le Danpluii tmmui la senriette. »
Fage 246» lignes 28 et 29 : On aa?ait que la nature de sentiments «senpts de toato faihtotflft que lui iMpicail BDadane de Maintenou»ele.
ce ne Ail qa'apcèsla norlde la reine, après Cfile deFontaoges, après la dvgrâce de Mantespan» qoe ropinion des geoi de oonr et du public changea» el qoe rintiodté toojoars croissanle de Louis XIY el de ■Mdane de Mainlenon fit trafaiUer lesimafinàtionst et convertir en pasdsM amooieuie nn attadwaient constant et pieux, fondé, de la port de ijonls XIT^ sur le raspect pour Ja pîélé» les vertus a les qualHés de celle qu'il s'était choisie pour compagne ; et, de la part de madame de Mainteuun, sur Tadmiration que lui avaient insfMe les qualités du l^and roi.
CHAPITRE XIL
Page 247, ligne 6 : Près du village de Sasbacb, dans l'État de Bade.
Il faut écrire Sasbach , et non Salzbacli et Saspacli , comme a fait
Bamsay [Histoire du vicomte de Turêtmêfnuaréchal générai dm années du roi, Paris, 1735 , in-4% p. 58f). Ce lien se trouve près d'Achern , sur la route d'Olfeuburg à Bade, au sud de Stelnbach. La carte de l'atlas de Ramsay , insérée dans l'édition de 1735, in-4% à la page 58 1 , intitulée Plan des différents camps du vicomte de Turenne et du comte Montecuculli dans VOrtnaw, dessinée et gravée par Gocquart, est fautive, et trop mauvaise pour qu'on y puisse suivre .les opérations militaires de Turenne dans cette campagne ; il faut conauHer la carte intitulée Stbasbou KO, dans l'atlas des Mémoires militolret des guerres de Louis XiV, 18301 grand in-folio» exécuté sous la direction do général Pdet.
Page 2&29 ligue 19 : « Et qu'elle y avait mille affaires. »
Une de ces affaires était celle de la terre de Meneuf, vendue à Jean du IVois-Geslin , reçu président de Bretagne le 13 juin 1053, et fait depuis conseiUer d'état. Madame de âévigné lui vendit cette
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terre en 1674; et comme elle avait garanti les droits seigneuriaux , elle eut des diflicultés qui furent levées » car elle toucha son argent en décembre 1675. (SévMwiy Uitm^ 17 noyemlmy i& et 29 déceœbre 1675 ; t. lY, p. m» MO et S79, édit. 6.)
Fige 254» l%Belt : Elle ^altalonqaaniitMiear ans.
Ceftitapo Ageeriliqiie. FirmtonpéraiMiilibft etaaiigwiD,nia* dme de Sévigué avait aaeei ké^ammM leconrs à la saignée. Gette doctrine médicale était lbrtegM»t€oiitro?eraée au terni» de LonisXIVy comme elle Ta été de sot joon du tirant du docteor Sroaasait. Gai Patin» coMéqnintatooaea principes, se fit saigner sept fois dans an rlittme (voir sa lettre dti tomars 1648, t. I, p. 375; 1846» in-a*)/ct §t pratiquer vingt saignées sur son fils. — A l'âge de trois ans, le fils de madame de Grignan tomba malade : on le saigna. Madame deSévigiié ne put s'empêcher de témoigner à sa fille des craintes au sujet de celte saignée : « Je reçois votre lettre, qui m'apprend la maladie du pauvre petit marquis. J'en suis extrêmement en peine ; et pour cette saignée, je ne comprends pas qu'elle puisse faire du bien à un enfant de trois ans, avec l'agiiation qu'elle lui donne : de mon temps, on ne savait ce que c'était que de saigner un enfant.» (Sévigné, Lettres, 26 juin 1675, t. III, p. 436, édit. G.) —Gui Patin pensait tout différommeot; car en 1648, au sujet d'un médecin allemand nommé SennertoSy dont il avait lu Touvrage, il écrit : << Il n'entend rien à la saignée des enfants ; ce misérable oie lait pitié 1 Si l'on faisait ainsi à Paris , tons nos malades mourraient liien vite. Noos goérissons nos malades après quatre-vingts ans par la saignée», et saignons aussi heoreosenent les enfints de deux et trois moisy sans aucun inconvénieut... il ne se passe pas de joar à Paris que nous ne fiusions saigner plusieun enfants à la mamdle et plusieurs septuagénaires, quk MnguH/elicUer iade anwaUseunt. 9 {Gm PAim, Xe^^rei» 18 août 1648), t. II» p. 4l9,édiLl8469in8*«
Page 254, lignes 20 à 22 •* Bonrdelot , ce célèbre médedades Gondé
et de la reine Christine.
Le haineux et satirique Gui Patin {Lettres , édit. 1846 , in-8", t. I, p. 513) a tracé de ce médecin un portrait qui nous en donne une 14^ bien différente de celle que présente l'arUcle Pierre Michon
4ia M^Monii tn KA0A»i n lirteifi*
(lu savant M. Weiss, dans la Biographie universelle (t. XXVIII , p. b96). Bourdelot fut d'abord le précepteur du grand Coudé avant d'être son médecin (Gui Patin, t H, p. 5). H re?int de Suède en 1653. Il n'allait faire ses visites qu'avec de grands Itabits à longue queue, en chaise à porteurs ou en carrosse, et suivi de trois laquais. Il devint riche par Tobtenlion de Tabbaye de Macé en Berri, et par les bienfaits de la reine de Suède. On a oublié dans la Biographie de meatiuuiier le plus curieux dt ses 4<aril8 : c'est \dt Relation des assemblées JàéUs à Versailles dans U grand appartement du Roi duraot le camiYil de IMH, in^iS* fienrdeM riuaissett chez M, chaque Jour dt k eenitiiie, «i eirirfn wvmfm de ses eenfrèiDs, nnédeélns et IMMU de JetiMi ùtm fiuiiioa «filt fris ^mtè ^Âtadénàtdû Mtm riêi & i ; el towqoe Madeude SéflgoéM oettHaàeeleftinê» nn Mldit ililMid fialloie ▼«nul de puMier ea mhêmê m êmâimiiMe s MHn éê tâmiêmlliê éêWmàM^ Me, STol. Ge livre elt dédM à Hoet; M eoMieat des dia-^ le^eee iia^«ii»aiil reiMi<^è la nMedw, et, à propos de euddediie» dea eMweiana sur ta loétaphysique al la phiioîophie deMeaifea, qA alors faisait irruption dans tout.
Page 258, lignes 6 à 9 : Le ridicule que madame de (irignan versait sur madame de kCliarce etsur Pliilis, sa iiUe ainée, la faisait rire auK larmes.
Philis de la Tour du Pin de la Charce était Tamie de mademoiseUe d'Âlerao (Françoise-Julie Griguan), cette belle-âlle de madame de Grignan , qu'elle aimaH ai peu» (Teyei, sur cette courageuse éemot« selie^ le livre telitiiM BUMre de madBm/okseU» de la Charce^ de tonurim dêimTsurduJNn en Demphéné^ ouMémùire decepd test passé SM iè tègné 4ê LMâs XIV; Parla , ebes Mrre GHil* ' dooiOy 1731» p. aete^dBf iM espèee de rNaan, dont rMténr est' încoDiia. Conférez madame de Genlla dana MùâtmÂseUe de la Fayette^ ou letièele de Louis XIII^ S^édit., 1813, 1. 1, p. 42, note 4. ) On lit dans la eaxefte de JVimee, da is jiiHi 1703, que Philla de la Tour du Pin delà Gharee, nouvelle confertie, mourut à Rions en Dauphiné, Âgée de cinquante-huit ans. Ainsi cette demoiseUe avait trente ans lorsqu'elle était le sujet des sarcasmes de madame de Grignan. — En rehsant la note où j'ai parlé de mademoisèlle de la charce (ïv« partie de ces Mémoires, p. 354), je m'a-
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perçois que j'ai atlribué à madame De«iioulières des vers qui sont de sa fille, el que i'on a placés à la suite de ceux de ia mère dans 1 édition que je cite ( 169à, in-S*" ). L'épître et les madrigaux de M. Cazes sont adreMés à mademoiselle Deshoulières , p. 257 et 378. Les poésies de cette demoiselle, nos mentionnées sar le titre, commeih oent à la page sii. Cette édition des poésies de madame Detlioolières a été donnée par sa fille, ainsi qu'alla le dit dans ravertissement da aatatti foluBMi alla Mto «tolf. Qn»» 4aléa da Boia-la-Vicaiiile
al 4a malMuaiiallB MbeoHèfes (1914» tai-tl, un,f.M). m adaméa à oatta teniln: bwMaila aarlamrtdaif. oma(Méa da im), pa^a tts da aalla «Im iiiliaa» aanl da nidaMMla jiHHMHiaaw*
. PMi m 17 1 « l'Ai mmM «aHaAMMà ¥Miu
Toutes les cartes et tous les livres géographiques de la France écritent Veret2 on Yerets; mais dans les éditions de madame deSévigaé on lit Veréi^ et c'est ainsi qu'elle a écrit; car dans le vol. XZXU (département d^Indre-et-Loire» premier arrondissement de Tours), Je trouve une aquarelle du château oik coucha madame de Sévigné, fUtte il y a cent cinquante ans , el qui porte pour intitulé Yem du ehasteau de Veret en Tauraine, sur la rivière du Cher. (169(1),
VagM Hgne 15 1 « Kooi alYona à la teillem^a» etc. « — 5tfr leâ portraits de madame de iSévignéei de madame de Mgnan.
LseMIèaadêlÉBcllterayaest ailaédans te canton do Carquelba» à anviNm aepi klloinètres k rwt de ce bourg. H eit à deux UlomèirM da Maiim 6t du bord septentriiMial de la Loire , «or le venant d'un ealeau au bas duquel coule un ruisseau qui se jette dans la LOlre au-dessous de Mauves. Sur la carte de Casslni (n** 131), ce ruisseau n'est pas nommé; mais dans le pays on rappelle la Seille: c'est pourquoi il faut écrire la Seilleraye, comme dans le grand Dictionnaire de la poste aux lettres^ 1836, in-folio, p. 660, et dans la dernière carte de la poste aux chevaux, dressée par les ordres de M. Conte, el non pas la Sailleraye, ainsi qu'il est marqué sur la carte de Cassini.
Tolci ce que madame de Sévigné mande à sa ûlle au sujet de ce château^ qu'elle n'avait pas vu depuis sa jeunesse , et qui lui parut peu naMiaaiisabla s k II« d'flàroviia iiNindade Paris, ily a quatre ans.
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à as mhitocto ^ 1NMIM« qiill le piM 4e M bâtir IM
il l«i eeYoya le dessin, qui eil tnMeen et trèt^nuii. Col an gnuiA
eorps de logis de tmile feieei de iMe, deax dies, deux psvllloiM :
mais comme il n'y a pa« été trois fois pendant tout cet ooTrage, tout cela est mal exécuté. Notre abbé est au désespoir, M. d'Harouïs ne fait (]u*en rire. » (Sëvigré, Lettres, 24 septembre 1676, t.iV, p. 112, édit. G.)
Ce beau domaine a eu le rare privilège d'être transmis à une famille alliée à celle de d'Harouis (la famille de Bec-de*Lièvre), par suite du mariage de Jean-Baptiste de Bec-de-Lièvre avec Louise d'Haroiiis en 1649. Celle famille le |>ossècle encore. — L'auteur d'une Vie de madame de Sévigné très-agréablement écrite, M. le vicomte Walsli, nout^adouDé des détails sur les embeUissements faits à ce domaiBe par le propriétaire actuel: « Ls Seilleraye oouronne bien le coteao; M. «le Bee-de-LièTre e éétmiffomeé le cbâleta dss OMirstlIes qui fermaient la cour et les jardins» dessinés par Le Ndtre; une beUe grille» è fers de lances dorés» fernie aojonrd'Iiuî la eour; le parc anglais se lie à merveille avec les auciens jardins. » (Fie de Sévlffnép par M. le vi* comie Walsh» 1842, ln-12» p. SS5.) M. Monmerqué a fait graver une Vue du chdleau de la SUleraye (.st<;) pour aeoompagner l'édition des Lettres inédites de madame de Sévigné, Paris, Biaise» 1827» in-8*. 0ans raverti.«enient de ces Lettres (pag. xin) , le seyant éditeur dit que M. le marquis de Bec-de-Lièvre conserve dans ce chAteau uu beau fjortrait de madame de Sévi^é, peiut en Diane. M. le vicomte Walsb décrit ainsi ce tableau :
« Dans ce magnifique portrait de Mignai d , donné, dit-on, par madame de Sévigné à d'Uarouïs, Marie de Rabutin-Chantal, qtU venait de se marier, est vêtue en Diane chasseresse, selon le goût du temps. Elle a dansé dans un quadrille devant Louis XIV avec ce costume. » Mous ue pouvons croire que ce portrait soit celui de madame de Sévigné (Marie de JUibutin-CUanUI). il est bien vrai que les femmes qui avaient eu IMionneur de (igurer^dans les ballele de Louis XI v aimaient à se faire peindre dans les beaux costumée mytholuigiques dont ellee étaient revêtues pour le rùle qu'elles remplissaient i^nais madame de Sévigné n'a paru dans les ballets de Louis XIV à anenneépoqtto» et encore moins lorsgtf'eliè venait de te marier. Marie de Aabuti»- Cbanlal épousa, le 4 aoôtieUS le maïquls de Sévigné; uraisXlY
i. Vojw la 1«« partte.de «« MÊéHÊMrwtmrmMMemt uSavittNé. r édlt., tuit
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n'avait alors que six tM» et ne donnait pas de ballets. Madame de Sévigné a été peinte par Nantenil « et auMî , je crois » par Lefebvre ; nale il n*est pas aussi oertain qu'elle l'ait été par Mignard. Elle parlé tantet siaoutenl du portrait de madanede Grignan par Mignnrd, que si elle «fait été peinte aussi par oe naître, nous le saurions. Le portrait de la collection de tableaui qu'on Toit à JaSeilleraye n'est donc pas plus, s^U êttdeson temps, le portrait de Marie délia- Imlitt-CliaHtal que celui qu'en a placé nvcc une senriMeMe désignation 4au8 la galerie d« Versailles. (Voyea partie I, p. 512 de ces Bfé^ moires.) Mais si ce n'est pas le portrait de Marie de Rabutin-cliantal, c'est |H*ut èire celui de mademoiselle de Sévigné. Celle-la , par exemple, figura dans les ballets costumés du roi (voyez II" partie de ces Méïïifnrei, p. 332-341), et a bien véritabiement été peinte i>ar Mignard.
Je crois devoir ajouter ici quelques détails à la longue note que j'ai écrite sur difjérents portraits gu^on a gravés de madame de Séviffiié (11* partie de ces Mémoires, p. 512).
Ce qni met hors de doute rauthenticité du portrait peint par Nanteuil ad vivum, et gravé par Édelinck (Nicolas Édelinck, fils de Gérard), ce sont les lettres où madame de Sévigné parle de son net carré el de ses paupières bigarrées*.
Indépendamment de la gravure du portrait de madame de Sévigné » finement exécutée par Jacques Cliereau pour l'édition des leêtres de 1734 , le chevalier Perrîn en fit foire nue autre pour son édition de 1754. Ce portrait a été peint par Febure ou Lefebvre , le même qui fit celui de Bnssy , reproduit en tète de ses Ménueires , édition 10-4", et gravé par Édelinck. Ce portrait de Lefebvre ressemllle plus à celui de Nanteuil qu'à celui de l'édition de 1734 : la coifTnre est presque sem* blable, mais la tèle est penchée; il est vu de Iruis (]uaits; les yeux sont plus grands , la face moins pleine , et il a plus de physionomie. Lefchvre a tait beaucoup de portraits de personnages illustres; un grand nombre ont été reproduits par Poilly, Van Scbuppeo, BalecUou^
p. M et M. Dans l*édltk»n de I! y avaitt par ftmte dimpremloo , la août
Un auteur qal a écrit en 1849 un très-bon opu5icule sur l'administration de Louis XIV nous accuse, d'après celte erreur typo>;raphiqup depuis longtemps corrigée lorsqu'il écrivait, d'avoir confondu les liançaiiics avec les noces. 11 y a» ce nous semble, dans celte critique, plus que de la rigueur.
I. SKViGui, Uttreê (tt Juillet laia et v février laii), lone I, pag. its et sta, ééll.11.
et d'autres. Né en 1736, il mourut k Londres en 1775. Il était l'élève de Cliarltii) le Biiui ; il ne llattait point les traits, et n'aimait pas à peindre les femmes avec du lard, c'est peut-*tre pour <îela que madame de Sévîgué estimait peu ses ouvrages. Dans la t>elie collection d'Odieuvre il y a un poi Irait de madame deGrignan par Ferdinand, Cfilui qui a peint Mtuou : il est gravé par Pinssio. Ce portrait, quoique dilTéreut de ceux qa*4m a faits depuis, est bien celui de la même femme, et a dû être resscuihUnt. Il paraît foe M. de Grignan avaii donné Mm portrait, peint ptr wi artiflto j^Tençal, à M. de Coulaii* ^ et i|tt'U ««Ml 4m cmtaiia iwlM portrait peint parLefelitrtt cur flwdune doêéYigoé Ml àoa flUo (!• to liTffier 167t,t II, p M» édU.G.} :«M«isi«M fow éiraH* do F«iiMiMB pèflraHque ll.ilo OrigMii ft dônoé à il. de CfeNtleiiBeet fl eetteae «l irèB-iesieiiiUNil : celui de Lefebvre est on misérable auprès de celoi-ci. le fois f én de lie jaiMi» retenir de MfMoe qué je a^elowi perefl^et iniavlre di voua I il n'y a point de dépetise ^oi lae $oi4 si axriésMe.»
Madame de Sé vigne, aveo toute raison , préféra Migoafd au fieintro proYeR^; et elle prolila du séjour de madame de Grignan à Paris poiir faire exécuter pour elle, dans les premiers mois év l'année 1<»7 j, io portrait de sa liilc. Il ubtinnl hieiitôL une certaine ( elt brilë. (SÉvi(;.NF, Lettres, 4 cl 9 si'ptL'ml»re , t. III , p. 452 et 460.) Dans sa lellredu il) août 1675 (t. lU, p. 411, édit M., et t. IV, p. 35, édit. G ), elle dit à madame de Grignan : « Votre portrait a servi à la conversation ; il devient chef-d'œuvre à vue d'mil ; je crois (|iie c'e^st perce que Mignard n'en veut plus faire. * Mignard avait, il est vrai, soixante-cinq ans lorsqu'il peignit raadaoK'. de Grignan ; mais aucun peintre n'a prolongé plue longtemps woorrière d'artiste. Né en 1 6io, il NNwrut en 1606* 6ee demie» poHfaite ftirent tênx de la ramMIe royale d'Aoglelerre, ipi'il eaéetta k Vàfe de ^dalro*f Ingt^inotro aiM* Uii peu aupenvanlllfil odui deaMda»e do ludnténoiylo plneotflbNi dotoiperolpeliMtLflnelHV ponr ht dixième foie.
Je poMèdowiinodlibèeiBjiollIgnardprofeBaiildolafenledo M. Quentin Crauford, oonnn par la beHe colleelion de poiiraite qa*ll était réunis, et par le soin qu'il e'était donné pour e*amrer do l'eiectitude des désignetlons qu'il leur donnait. Cette toile est déciilo iooo le 162, page 47 du catalogue, comme représentant medemodo ThisOges et le duc du Maine, son neveu. Il n'en est rien : elle renferme les portraits de madaïue de Seignelay et de ses deux fds, peints un anaprès-ia mort du ministre Seignelay. Ce tableau^ paifai-
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Hmmt bien décrit dam la Vie dé Migmrd (page 148 de fédit. de Parie, 1730, et p. lia de i*ëdit. ë'Afiiit.| I78lh est fllgnéJfl^Jiimiel daté de ie91 : Mignard avait donc qnatre-Tingt-nn ant lonqii'il fit le perMt de OlÉlieftoe*Tiiérèae de MatipieÉ, «Miitiie 4e Seignelay) laqwUe se remaria, le n iéftier letf| as oemle 4e Marsan. Mignard réêida Tingt-deax ans h Remet ne vint se fixer à Parie qu'en 1660; parJttnséquent il n*a pu peindra Mwfie de Balwlin-ClMntel peu après ee» mariage.
Ba faiwnt eonnattre le portrait le pins authentique et le plus certain de la marquise de Sévigné, gravé par Édelinck fils, d'après Nanteuil, j'ai oublié de dire que le premier pastel de INanteuii existe^ très-bien conservé: nous l'avons vu chez M. Ut comte de Laubespin de Tracy, auquel il appartient. De la collection de M. TrauUë il a passé dans les mains de madame Bredl, qui i'a donné à madame de Lau- ^pin.
J'ai parlé du portrait de INinon par Ferdinand. Il a été très-bien gravé par Tliomas Waatley en 17 ô7) aux frais de Walpole, comte de aandwicby diaprés le tableaa original donné par Minon de Lenclos k la comtesse de geadwicl), son amie. Ferdinand pÉlgiMt aussi madanm él MaiMenon avant qoeMêgnaid ill d'elle le èeanperMt el admira* Marnant graifé pet Picguet
• Madame de Maintene» , dit m ad a me dn Pdwsi( M<m fli P e t 4e mê* éÊÊÊÊ dû Mainitmm reeu$iUi$ pmr le» damm êê BêhiMpr, Parie, Olivier Pulgence, 1646, in^ll, p. Ml, cbap. ivu), se r6ndit à née iristanem , eteenifrit que Feedinand, aesea Imbile peiatie pont 1^ reeasmUanee, la lirit II fil mi périrait o* elle est wpidienlée dmw loHtaoaelrnatiiBsIfaiv^ mademoiselle d*A«liignd m nièee, quiétaU mienlMlfel qol^spaift MIa dneliesm de VeeiUm; elle efemdl aiera que Ireie ou quatre ans , et éiaH aussi jeUe el anasi aimable que le peintre l'a représentée: c'est le portrait qui est dans la salle de la Communauté, à côté de la cheminée. » H résulte du récit de madame du Pérou que ce {Ktrtrait fut fait après le 19 mai 1689, époque de l'élection de mademoiselle de Lonbert. Je ne connais aucune gravure de ce tableau, et j'ignore s'il existe encore. Mais quand Horace Walpôle visita Saint-Cyr, il vit le portrait de madame de Mainfenon dans presque toutes les chambres. Celui de Mignard a été souvent c^pié ^ ditK>n , p^r lui-même avec des variations. Je possède une de ces copiée qui était à Saiat-Cyr, et que j*ai achetée à U vente de M. CrauCurd^ yieesl semblable, à le c on len r dfi menlean priai 4 celle qpi'oiivoii
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dans la galerie de Versailles. Ferdinand a aussi peint le duc de Montouaier. ce poririita été gravé par Lenlaot, io^fol., en 17 57.
Page 2ô7,iiCPieB 2 à 4 : La partie médite de ses Mémoirei... affine m dceople d*iiiie «mi férle^atractiott.
AiMf, daM le mamisorf t antegraphe de la SKtfediei M ém êr e t de Bussy , après la trauseriplioa de la lettre que Biiea^r écrlTlt à inadaMe de Sévigné le 19 ectobre t67fti od Ht an Teffo de la page 1 54 : « Huit jours après que j'eus écrit celte lettre , j'en reçus cette réponse. »
Vient ensuite la transcription d'une lettre de madame de Sévigné sous la date du 27 octobre 1675, qui est la même que celle du 20 décembre h>7.') ilans Tédit. de Gault de S. -G , sauf le commencement, qui diffère du manuscrit et des éditions imprimées. Les lignes qui précèdent cette lettre ass«irent l'exactitude de sa date, qui est d'ailUMirs confirmée, par tout ce qu'elle contient, comme répondant à celle du lU octobre. Elle devrait être, suivant nous, placée immédiateluent après cette lettre ; mais, par une étrange méprise , la lettre de madame de Sé? igné, du 27 octobre « est datée de Paris, et commence ainsi : « j'arritai hier ici, et on me vient d'apporter votre lettre du 19 de ce OKHS. Je partis de Bretagne trois jours après que je tous écrivis.» AmoinadeaiibetitserdaMladateVitaréàPtfla.elAaeAertf à BtUetgm, il eal impoliible de coMitier ee romwencement am la date de 1675 et avec tout le reste de la lettre.
Cependant tom lea Ma ^ résolteDt de la eorrespondaBee de nadame de Sévigiié en Bretagne avec Botsy eo Bomgegne» se troofint •onfinnéa dans une lettre de cette daae (70 octobre 1676)» par laquelle elle envoie à son oooaôi sa prosuratlon pour le minage de sa nièce. Le ma. ne ftH psa mention de cette lettre; maiaàla ioite de celle du 27 octobre, Biisay écrit :
« Trois jours après que j'ai reçu cette lettre , je tis cette réponse; w et cette réponse est en effet datée de cliaseu le 30 octobre.
Cette lettre, dans ce quVlle a de plus essentiel à partir de la ligne » Quand je vous ai mandé, etc. , » est la même que celle qui, dans diverses éditions, est datée de Bussy le D janvier 1676. Il y a encore ici divergence non-seulement dans les dates , mais dans le commencement des di u\ lettres : celle du ms. commence, comme l'autre, par la même impossibilité, en s'exprimant ainsi :
K Je suis fort aise, madamet que nous soyons à Paris ; nous y
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il» gaguei'ons tous deux. » Puis elle répond à la précédente sur la fièvre du roi.
Rien de tout cela dans la leltre imprimée, qui commence ainsi^ : ta « Je reçus avant-hier votre lettre du 20 décembre , qui est une réponse à une lettre que je vous écrivis le 19 octobre. Vous devez avoir reçu depuis ce temps-là deux lettres de moi » sans compter celle n A viens de vous écriref^vec une lettre pour madame de Griffum.»
ijae Oo a TU que cette lettre du 20 décembre était précisément celle ,ll 4a 27 octobre do ma. , et TexpUcation parait une interpolation du , coplste^iteor sjontée à la lettre de Bnssy. Mais si le ms. de la SiiUe (ipe des Mémoirês est autographe, l'étrange confusion qui fait snpfio- ( ter madame de Sévigné à Paris est de Bossy loiHOStaie, qui , ayant devant les yeux plusieurs lettres de sa cousine sous la même date, et ,pn sans dé.signation d'unnée, aura été distrait en les transcriTant. , fil Ces distractions de Biissy, quand il fit la Suite des Mémoires, dé-
u^t montrent que c'est également lui qui a transposé à une date fausse la Ht leltre que madame de Sévigué a écrite sur la naissance de son lils. tde irnce ta 19
" ^ La fin de la lettre de madame de Sévigné à madame de Grignan, en date du 28 août 1680 (t. VI, p. 436 de Tédit. de Monmerqué), ne, prouve pas, comme le dit cet éditeur dans sa note, que madame de Grignan fût née aux Rochers. Elle signifie seulement (|ue madame de Sévigné envoya à Paris, à madame de la Fayette ou à madame de Cou- ' ^ langes, une lettre de sa fille, qu'elle a trouvée très-amusanle et bien écrite; et que la réputation de madame de Grignan, si bien établie comme femme d*esprit à Paris (dans son air natal) , était faite aussi dans les parties les plus reculées de la France (la Bretagne) : « Vos /lettres nous ont servi d'un grand amusement : nous remettous votre nom dans son airnatal. Croyez, ma ûlle, qu'il est célébré partout 0(1 je sois; il vole, il vole jusqu^au bout du monde, puisqu'il est en ce pays. »
liai
Page 267, lignes 12 à 15 : Des fragments des Mémoires autographes d'Ormesson... constatent que madame de Sévigaé accoucha, à Paris, de sa fille le 1 0 octobre i64r>.
le a qui, !yi
is le Pages 27 i, ligne dern., et !:!7'2 , ligne 1 : Le père de du Cbasiellet
aoe s'illustra dans les lettres.
j Paul Hay de du Chastellet mourut en 1636. Il rédigea les premiers
itiUlti àb YàtÊâémlB firtn^riM (régtom. 4o 17 miit f êt4)» prtiMfft le
premier disooors dam le sein de cette Académiei dent le tujetétall sa» F é l9§u m m fnmçaiH, U éerivit des letifee m left fiw^ ei en lelte^eleot le eewage de hmwm le de&poikne de Bkhelleiiy en déCendtfit le meréoliil de MMrillMi
GUAPiïAË XIH.
Fa^e 292| ligne 16 : Elle {la princesse de Tarente) lui fit tur eilé-
nêoM ^étranges eenfideneea.
Madame deCrigian simaginnit fue la prineesse de Ta rente, aj^èe faatre ans de TeoTaga^ était cneere plongée dans la douleur deaoo* Tenir de In ptilnde M UMi* Hedttrn de Séfigné lui répond 3
• leneiaia^nilleidéeTnaimide le prineetie:elie n*eatrlen nMina ^ÊtjÊfÉêKÉêBf elle n le emur eonme de eiee^ et e*en tibIb^ dl* sani piehanmianl qu'elle n le cm ridicile. Oile lea li e anr le gé-* néral, mais le monde en fait des applications particolières. J'espère que je flMttml des bornes k oette ridicnllté par tooé les élseoors qoe je fais» comme nne innocente, de lliorreur qtTil fàiit itolr pour les femmes qui poussent cette tendresse un peu trop loin, et du mépris que cela leur attire. Je dis des merveilles, et Ton m'écoute, et ron urapprouve tout autant que l'on peut. Je me crois obligée, en conscience, à lui parier sur ce ton-là^ et je veux avoir Tiiouneur de la redresser. »
Page 293, ligne 10 : Il faut cependant en excepter le roi, qu'elle aimait plus... qu'il ne fallait pour son repos.
Madame de Sévigné écrit à sa fdie : « La princesse de Tarente n'attribue l'agitation de sa nièce qu'à l'ignorance de son état; elle dit que c'est ime fièi^re violente^ et qu'elle s'y connaît. Voulez-tous qne je dispute contre elle?«
Il n'est pas exact de dire que ces derniers mots prouvent que madame de Sévigné ne croyait pas à la passion de la duchesse d'Orléans pour le roi. Et il en serait ainsi , que le témoignage de la princesse de Tarente deviendrait autrament décisif sur cet objet que celui de madame de Sévigné. Cela explique parfaitement bien la haine de la diMbMseiMMirmndenMde Mmitiiiinn it |Hini weitami de Ifalntsnen.
Digjtized by
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)>aj^ 296, lig. a de la uotQ : Cette famille sulisiste eDM>ie.
Un duc de Tarante, csndldtt du goaTern^ent, a été nommé membre du corps législatif dans la deuxième eircoiiscriplion du département du Loiret, en mars 1852.
Page 306, ligne 8 : Les éloges qu'elle donne an grand historien du
peuple juif.
Dans la biographie de Josèphe (Flavien), on n'indique pas de plus ancienne édition de la traduction de cet auteur» que celle de 1681 , in-s** et in-12. Les lettres de madame de 6évigné prouvent qu'il y en a d'antérieures en date; mais je pu en trouf er enoore la menllon dans aucune notice.
CHAPITBE XIV.
|*age 318, ligi)e&7 à 9 : « le n'eusse jamab cru que d'Olonne eût été propre à se soucier de son nom et de sa famille, p
La lettre de madame de Sévigné, du 5 janvier 1676, rectifie mm erreur de la CàziBite de Hollande : elle nous apprend que m ad em ui selle de Hoirmoutier était aussi de la maison de la Trémouille, rt (praprès son mariage elle s'appellera madame de Royan. La citation de Peuqnières renvoie à une lettre de madame de fiaInt-CbamaîntI à madame de Peuquières, (pii annonce (le i7 janvier 167(>) (jiie la comtesse d'Olonne était à Baréges, parce qu'elle avait iall une chute de voiture et avait eu le bras cassé.
Fage3399 ligne SI i Quoique rassemblée ait veté, sons rinfluenee de la terreur eiereée par le duc de Ohaulnes, eCe.
Le procès- verbal de la tenue des états en l'endroit cité (p. 379 verso), sous la date du 12 décembre 1675, porte : «M. de cliaBlnea est entré aux états, pour leur dire de la part ^u roi de faiie les fonds, etc. »
Pagè 830, ligne 7 : Presque en mèiAe temps que se terminait li Dinan ' la tenue des états de Bralagne.
M tenue de l'assemblée des étals de Bretigne eemmença à Dinan
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le 9 novembre 1675, et se termina le 1& décembre; rassemblée des oomnwntntée de Provence oavrU ses séances à Lambese le 28 oc^ tobra, et les termina le ao déceodm 1675.
Page S38| lignes s et 3 : Madame de Sévigné allait quelquefois diner tu «
cbâteau d'Argeotré.
Malbeorensement les lettres de madame de Sévigné qui constatent ce fait nous apprennent que, malgré son intimité avec les habitants de ce château et ses railleries i'f ëquentes sur les sottises de ma- «iemoiselle du Picssis, elle s'égayait par trop aussi sur les ridicules provinciaux de toute la famille. M. Corbière, qui, au milieu de ses travaux ministériels, ne pouvait s'empêcher de causer longuement de littérature, m*a dit qu^on savait en Bretagne qu'avant la publication des lettres de madame de Sévigné , sa mémoire était en vénération parmi les descendants des du Plessis : le portrait de celle illustre amie se trouvait dans toutes les chambres du château, comme celui d'une parente vénérée qu'on a perdue. Mais quand les lettres eurent paru, la famille d'Argentré, crnellenient détrompée^ fit remettre au ^ grenier les images de la dame des aocbers ; et sa mémoire y fut en exécration parmi les personnes qni auraient recherché son estime , si elles avaient vécu de son temps. Cet exemple vient à rappni des sages instructions de madame de Maintenon pour ses élèves de Saint-Cyr, sur le danger d'écrire des lettres. Afin de mieux concevoir l'effet que dut produire au cbâtean d'Argentré la lecture de là correspondance de madame de Sévigné, Il faut citer le passage de sa lettre à madame de Grignan, en date du 5 janvier 1676 :
« Au reste, mademoiselle du Plessis s*ett meurt; tonte morte de jalousie, elle s'enquiert de tons nos gens comme je la traite. Il n*y en a pas un qui ne se divertisse à lui donner des coups de poignard : l'un lui dit que je Taluic autant que vous; l'autre, que je la fais coucher avec moi, ce qui serait assurément la plus grande marque de ma tendresse ; l'autre, que je la mène à Paris, que je la baise, que j'en « siiis folle ; que mon oncle l abbé lui donne dix mille francs; que si elle avait seulement vint;t mille écus, je la ferais épouser à mon lils. Enfui, ce sont de telles folies, et si bien répandues dans le petit domestique, que nous sommes contraints d'en rire très-souvent, à cause des contes perpétuels qu'ils nous font. La pauvre fille ne résiste pas à tout cela. Mais ce qui nous a paru très-plaisant, c'est que
^OTES ET BCLAIBOISSEMEISTS,
VOUS la connaissiez encore si bien, et qu'il soit vrai, comme vous le dites, qu'elle n*ait plus de ftèvre quarte dès que j'arrîYe : par conséqu(Mit elle la joue; mais je suis assurée que nous la lui redoonons véritable tout au moins. Cette Camille est bieo destinée à nous réjouir. Ne vous ai-je pas conté eommefeo son père nous a USX pftmer ^ de rire six semaines de suite ? Mon fils commence è comprendre que ceToisinage est la plus grande beauté desEochers. >» (Sévioiii, LeUres, t. ly, p. 295, édit. G.)
Page 345» Ugne 15 : B'anciennes d^tes contractées enyerala famine
de Mirepoix.
L'inventeire des ardiives de la maison de Grignan' démontre que te chevalier Perrin , sHI a été bien informé , entend , dans sa note, parler de la première femme du comte de Grignan. Il s'agissait d'une réclamation du sieur Jabacli pour une somme de 4,000 liv. qui lui était due comme complément d'une obligation faite à son profit par M. le comte de Grignan et feu son épouse. Cette affaire ne fut terminée que le 31 mars 1677, au moyen d'une constitution de 250 Uv. de rentes, par M. le comte et madame la comtesse de Grignan , au profit de mademoiselle de Grignan, fille de madame de Grignan-Ramhouillet. Après cette constitution» te sieur Jabach donna quittance. {Catalogiie des archives de la maison de Grignan , p. 33. — Les pièces les plus importantes ont été achetées par la fiibl. nat.» où elles sont conservées.)
Page 346, ligne lO : Puis marquis de Vins.
L'abbé de Vins, dont il est fait méntion dans la lettre do li mars 1671 (t. I, p. 865, édit. G.)) et qui était venn trouver madame de Sé* vigné pour lui donner des nouvelles de madame de Grignan, éteit probablement le frère cadet du marquis de Vins.
Dans une lettre de M. de Pomponne au marquis Isaac deFenqaîèreSy ambassadeur en Suède, datée de Paris le 29 avril 1674, on lit :
« ... La grande affaire que nous avons faite a été de marier ma sœur (sa belle-sœur) à M. le marquis de Vins, qui est un bomme de qualité de Provence, seul et unique héritier de sa maison, ayant un père et une mère, toutes dettes payées. » {Letires de; F&u^iiass, t. II» p, 429.) .
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Pagie a^ô, iigpes l et 2 : Sans inspirer à Tune et à Tautf^ ni estima
ni conliance.
Dans la lettre de madame de Maintenon an cardinal de Noaillea
(mars iTuo), on lit : <c Madame de Saint-Géran m'a demandé une an-
dience, en m'assmant qu'elle voulait êlie dévote, et très-dévote. Elle a voulu im [)orsuader do la faire aller à Marly. Je lui ai parlé avec une grande franchise sur sa mauvaise conduite. Je l'ai renvoyée à madame la marécliale de Noailles, pour juger si pour se détacher du monde il Tant aller à Marly. Que de conversions fausses ! Le péché faut encore mieux que l'hypocri&ie. » {Lettres de niadaine de Main-
TEMOli, t. iV, p. 191.)
Page 355, lignes dernières : Elle [madame de Saint- Gér an) n'eut qu'une iUle, dont elle accoucha après \ingtetunaus de mariage.
Dans l'ignorance où elles étaient de ce fait, les personnes qui ont à Saiiit-Cyr composé ou falsifié nombre* do lettres de madame de Maintenon lui font dire dans une de celles ndr(»sséos à madame de Saint- Géran : « Votre fils est très-joli. » Et plus loin : « Lu du Fresnoy est délaissée. Elle a recours à moi... Nous nous sommes embrassées. Je lui rendrai service. » (Mai 1679, p. U3, édit. de Dresde, 1753, in-i2.) Combien madame de Maintenon eftt eu pitié de celles qui croyaient servir sa mémoire en lui prêtant de tels senliments, nn tel langage, à l'époque même où elle faisait tous ses e(forts pour ramener le roi à la soumission religieuse !
CHAPITRE XV
Page 350, lignes dernières : Madame de Sévigné se plaint fréquemment à sa fille du grand nombre de lettres qu'elle recevait, etc.
Nous avons remarqué dans la troisième partie de ces Mémelrts^ chapitre VI, p. 108, que la réputation de madame de Sévigné daes le genre épistolaire , bien établie à la cour et parmi le grand monde , devint populaire aussitôt après la publication des Mémoires de Bussy en 1094; nous avons cité les vers latins de l'Épltre sur la manière d'éc rire des lettres, par le jésuite Montaigu. Cette épitre, qui lut publiée eu 1713, reparut encore en 1749 dans le recueil intitulé Poë^
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mata didateakiea, Parisiis, le Mercier, 17499 3 vol. in-n. — Le passage sur Sévigt4 le ftoiMre 1 1, p, S14 ; et peor qu'on ne comrott aucune méprise sur la personne, au mot Sefrtnia on a ajouté cette note , qui n'était pas dans l'édition {ureniière : « Marie dç Bnbutiu, marquise de Sévigné. »
Pag. 366, lignes 1 à 3 : Les deux sœurs étaient également l'objet des railleries de madame de Grignan pour leur vanité.
Il parait que cela était asseï fondé, et que madame de Grignan n'était pas la seule qui raillAt madame de Coulanges sur sa vanité. '
Madame de Mainteiion écrivant à son frère (28 février 1678, 1. 1, p. 154, Amst., 1766), afin de lui recommander l'économie, lui dit : « Je ne suis pas plus avare que vous; mais j'aurais 50,000 livres de rente, que je n'aurais pas le train de grande dame, ni un lit galonné d'or, comme madame de la Fayette; ni un valet de chambre, comme madame de Couian{;;es. Le plaisir qu'elles en ont vaut-il les railleries qu'elles en essuient? M. le chancelier son oncle [c'est-à-dire le Tellier, oncle de madame de Coulanges] est plein de modération, et le roi l'estime. »
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